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AVIS DES ÉDITEURS.

Nous donnons dans ce volume tout ce qui est resté de Sénèque le philosophe, y compris
les fragments d’ouvrages perdus qui ont été cités par certains Pères de l’Église. Ce sera la

premièrelois qu’on aura vu les œuvres complètes de cet auteur, texte, traduction, notice
biographique, annotations, réunis en un seul volume portatif et d’une lecture très-facile.

Nous avons suivi pour le texte l’édition déjà ancienne de Ruhkopf , mais à notre ma-

nière, c’est-Mire avec indépendance , en prenant ailleurs, pour les très-rares passages qui

fontdouteencore parmi les érudits, les leçons les plus accréditées. Au reste, depuis Ruhkopf,

il n’a été publié de Sénèque aucune édition offrant un travail philologique véritable-

meutueuf, et des dilI’érences sérieuses avec le texte que nous reproduisons dans ce volume.

les œuvres de notre auteur ont en le privilège d’être imprimées , dès le commencement, sur

de bous manuscrits, et de donner le moins de prise a la sagacité souvent destructive des com-

manieurs. Ce privilège vient-il de ce que Sénèque a été , de tout temps , très-lu , et que,

même au plus fort des ténèbres du moyen âge , alors que Cicéron était inconnu ou négligé ,

il a tu des admirateurs et a fait des disciples? La place de cette question n’est pas dans un

avfirmament.

Rien n’a été négligé pour que ce texte eût toute la correction désirable. On sait qu’en fait

de correction, la typographie a des limites. La perfection absolue n’y est pas possible, de
l’aveu des typographes les plus consommés. Nous avons tâché du moins d’atteindre à ces

limites «d’arriver a cette perfection relative où rien ne manque de ce qui peut être demandé

raisonnablement de soins , de patience, de sacrifices a des éditeurs.

Quant au traduction , nous nous en remettons , comme pour les précédents volumes, au
insultent des lecteurs compétents. Il ne nous appartient pas d’en faire nous-mêmes l’éloge.

Toutefois, qu’il nous soit permis de dire en quoi cette traduction nous parait différer essen-
tiellement des traductions publiées jusqu’ici. Ce la distingue , c’est peut-être que le tour

d’esprit particulier de Sénèque, sa subtilité abondante, son sont pour les contrastes qui le fait

mon a son insu des oppositions d’idées dans les antithèses de mots, ces douar défauts enfin ,

qui charmaient la jeunesse contemporaine, ont été serrés de plus près et rendus avec plus d’ér



                                                                     

vu! AV l Stnde dans cette traduction. Les traducteurs, fidèles à la pensée qui dirige notre collection. un!

voulu qu’en lisant leur travail on ne crût pas lire une traduction de Cicéron, et que même

aux endroits très-nombreux où les idées de Sénèque sont aussi raisonnables que celles de
Cicéron, on reconnût que c’est un esprit moins sain qui a raison , que c’est dans un temps

de décadence, que c’est avec une manière particulière qu’il a raison. Il n’est pas besoin de
dire que cette fidélité au tour d’esprit de Sénèque n’a pas été poussée jusqu’au néologisme et

au bizarrerie. L’exagération n’est pas permise dans notre langue , même pour traduire un

auteur exagéré. Sous ce rapport, l’imperfection d’une traduction est une qualité dans le

traducteur.

Au reste , ce jugement ne s’applique qu’a la traduction entièrement nouvelle des traités de

Sénèque, du livre des Questions naturelles , de l’Apokolokyntose ct des Fragments. Pour

celle des Épîtres , nous n’avons pas eu il la demander a une plume contemporaine. Le dix-
septième siècle nous offrait de ce chef-d’œuvre de Sénèque une traduction qui est elle-même

un chef-d’œuvre de langage. On chercherait vainement le nom de l’auteur dans les biogra-

phies les plus complètes. Il s’appelait Pintrel et il était de Reims. Mais ce Pintrel était

parent de La Fontaine : mais cet habitant de Reims vivait dans un siècle dont Courier
a dit que la .moindie femmelette y écrivait en meilleur français que les maîtres du dix-
buitième siècle. La première, et à ce que nous croyons , la seule édition de cet ouvrage pa-

rut en 168i. Outre le talent très-distingué de Pintrel, cette traduction a un inestimable
prix. La Fontaine l’a revue et en a traduit en vers toutes les citations. La plupart de ces
vers sont charmants; un grand nombre sont des meilleurs qui soient sortis de cette plume
incomparable.

En pensant qu’une réimpression, ou plutôt une exhumation de ce genre, faite par des
mains pieuses , serait mieux reçue qu’une traduction nouvelle , nous avons obéi non-seule-
ment a notre goût particulier, mais a des conseils dont l’autorité eût décidé même de moins

convaincus que nous de ce qu’il y a de vrai dans la boutade de Courier. M. Villemain ,
consulté par nous sur la part qu’on pouvait faire dans cette collection aux travaux des deux
derniers siècles , avait donné l’avis de réimprimer quelques traductions du dix-septième fort

supérieures, disait-il, malgré leurs imperfections et leurs charmantes négligences, non-seule-
ment ’a tout ce qu’on avait faitdepuis, mais à tout ce qu’on pourrait faire ultérieurement. C’est

ce précieux conseil qui, en nous confirmant dans notre propre pensée, nous a mis sur la voie

de cette traduction a laquelle La Fontaine a coopéré, probablement en bon parent, et en y met-
tant de l’amour-propre de famille. Nous l’avons réimprimée avec un soin religieux, sans y rien

changer, sans y rien ajouter, même aux endroits qui offrent de légères omissions ou des in-
terprétations différentes du sens adopté depuis; nous réservant d’ailleurs de remplir, dans des

notes spéciales, les plus graves de ces omissions, et de rétablir la vraie version partout où
Pintrel a pu l’altérer, soit par erreur, soit plus souvent, comme nous l’avons vérifié, pour

avoir suivi des commentateurs qui ne respectaient pas assez les manuscrits. Quant aux omis-
sions, quelques-unes sont si peu motivées qu’il n’y a nul doute que le texte dont se servait

Pintrel ne fût mutilé; pour les autres , serait-ce que le goût de Pintrel , si sûr toutefois et si

hardi, a eu peur de traduire certaines choses ou trop crues ou trop subtiles pour la noble lan-
gue dans laquelle il écrivait? Nous serions fondés à le croire. Au reste, le tout est insignifiant

dans un ouvrage si considérable.



                                                                     

DES ÉDITEURS. 1xNous n’avons cru devoir annoter que cette partie des œuvres de Sénèque. Les traités phllO-V

sophiques ne demandent pas de notes; les allusions historiques y sont rares , et le peu qu’on

yen rencontre sont claires pour les moins instruits. Les idées pures remplissent ces traités.
L’histoire ne s’y montre que par des anecdotes généralement très -connues. Quant à des

nous sur le sens, on sait que , hormis des cas très-rares , nous nous abstenons d’en charger

nos volumes. Le vrai sens pour nous c’est celui que nous adoptons. Il en est de même des

notes philologiques. L’a encore nous décidons. La vraie leçon pour nous est celle que nous

reproduisons. .Une notice courte et succincte résume tout ce qui a été établi de plus certain et de plus

authentique sur la vie et les ouvrages de Sénèque. Nous avons pu nous applaudir, a l’occa-

sion de Sénèque surtout , de nous être interdit en tête des volumes les morceaux d’éclat et les

jugements académiques. (l’eût été rouvrir cette lice où ont combattu si inutilement pour la

vraie critique tant de champions et d’adversaires de Sénèque. Nous n’avons pas voulu grossir

la voltaninense liasse de ce procès d’une pièce de plus à oublier. Qui veut juger Sénèque le

doit lire. Ses écrits sont la meilleure histoire de sa vie; ils offrent de quoi le juger par cela

seul n’offrent jamais de quoi le condamner ni l’absoudre tout-à-fait.

Qu’on nous permette en finissant de nous rendre le témoignage de n’avoir rien omis vo-

lontairement pour que ce volume fût in la fois, et dans le meilleur sens qu’on peut donner à

au, une nouveauté littéraire et une nouveauté typographique.
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VIE DE SÉNÈQUE.

-...--.

striions le Philosophe (Lucius Annæus Seneca)
naquitàConloue, la troisième année de Père chré-

limi son! le règne d’Auguste. Il ent deux frères,

"in Plus âgé, l’antre plus jeune que lui; Marcus

Annæus Novatns, qui prit dans la suite le nom de
Jnnins Gallien, son père adoptif, et L. Annæus
Mai, l’inde Lucain. Encore enfant, Sénèque sui-

vitàRome son père Sénèque le llheteur , lequel y
professa la rhétorique et y ouvrit une école de dé-

damation. Ces leçons furent les premières qu’il re-

fui, et" ne les oublia pas. Toutefois sa famille s’oc-

WPIÎl plus encore de sa santé que de son instruc-
tion. Très-faible de constitution , d’un corps grole et

linguant, il était en outre sujet à de Violenles
Mutations qui le tourmentèrent tonte sa vie. L’ex-
cès du travail et les veilles, qu’il s’imposait déjà,

adultèrent d’affaiblir une santé si frêle z elle s’amé-

lion toutefois, grâce à de grands soins et a une
nourriture frugale,

I" entra, parle conseil de son père, dans la car-
nère du barreau, et ses débuts eurent tant de re-
tentissement que Caligula, importuné du bruit de
cette renommée, parla de le faire mourir. Le jeune
Sénèque ne put échapper à ce danger que par une
terme maladie, et par l’interœssion d’uneconcubine

du prince. Dès lors il ne chercha plus qu’à se faire

"lm", s’adonna tout entier à la philosophie, em-
I la secte du portique, et n’eut plus d’autres au-

diteurs que des Stoîciens. Il renonça aux plaisirs de

h "me, àl’usage du vin et des parfums, et ne se
MIT", pendant une année entière, que de végé-

"uf;il le dit du moins dans ses écrits. Son père,
menant qu’il ne se fermât ainsi le chemin de la

"me, le pressa de rentrer dans la vie des affaires :

il brigua des lors les charges publiques, et parvuit
bientôt à la questure. Mais cette nouvelle direction
d’esprit ne le détourna pas de l’étude et de l’ensei-

gnement de la philosophie. et il ouvrit, à Rome,
une école où se pressa la jeunesse romaine. Messa-
line I’arracha bientôt a son nombreux auditoire
Ennemie de Julie, fille de Germanicus, elle accusa
cette princesse d’adultère, et lui donna Sénèque pour

complice. Julie, d’abord exilée, mourut peu de temps
après. Sénèque fut relégué par Claude dans l’lle de

Corse. Au bout de deux années d’exil, sa constance
l’ayant abandonné, il demanda son rappel, à quel-
que prix que ce fût z dans l’écrit ou il implore son
pardon, et que depuis il s’efforça, dit-on, de suppri-
mer , il flattait par les plus basses adulations la slu-
pidité de Claude et l’orgueil de l’affranchi Polybe,

digne ministre de cet empereur. Cinq ans après , il
n’avait pas encore vu finir son exil, lorsqn’il en fut
subitement tiré par Agrippine, qui venait d’épouser

Claude son oncle, et de se saisir de l’empire. Elle le
lit nommer préteur , et lui confia l’éducation de son
fils Néron, adopté par Claude.

Sénèque, tant que vécut ce dernier, se montra
tout dévoué a l’impératrice , dont il passa même pour

être l’amant. On sait ce que fut Néron. Sénèque ’
n’en put faire un orateur, ou permute Néron se
contenta-t-il d’être poète. Jusque-là, les empereurs
avaient composé eux-mèmes leurs discours; l’élève
de Sénèque fut le premier qui recourut à l’éloquence

d’autrui z l’éloge funèbre de Claude, qu’il prononça

a son avènement à l’empire , fut composé par se-

nèque, lequel écrivait en même temps contre ce prince
une satire amère, l’Apokoloquintose, ou la métamor-
phose de Claude en citrouille.

11



                                                                     

Il]
Devenu ministre de Néron, Sénèque encourut la

haine d’Agrippine, dont il trompa les espérances et
voulut gêner les prétentions ambitieuses. Bientôt
Burrhus et lui acceptèrent une grande partie des
biens de Britannicus , mon empoisonné. Plus tard
l’exil de Suilius, son ennemi personnel, acheva de le
perdre dans l’opinion publique, au rapport de Tacite.

Ce Suilius demandait hautement au ministre a par
quelle philosophie, par quelle morale, il avait, en
quatre ans de faveur , amassé trois millions de ses
terces (Dion Cassius fait Sénèque riche de dix-sept
millions cinq cent mille drachmes) ; il disait qu’on le
voyait épier, dans Rome , les testaments, et circon-
venir les vieillards sans enfants ; qu’il accablaitl’ltalie

elles provinces sous le poids d’usures énormes, etc. n
J uilius fut relégué dans les iles Baléares par l’auteur

du traité de la Clémence; mais cette vengeance ne
lui suffisant pas, il sollicita, sans l’obtenir, l’exil
du fils de son ennemi.

Agrippine venait d’échapper a l’horrible genre de

mort inventé par Néron , pour se débarrasser de sa
mère. L’empereur était consterné; aucune ressource

ne s’offrait a lui; il n’espérait plus que dans Sé-
nèque et dans Burrhus. Il les mande sur l’heure. Sé-

nèque, plus fertile en expédients, hatterias promp-
lior , dit Tacite , regarde Burrhus, lui demande s’il
faut commander le meurtre aux soldats, et celui-ci
répond négativement. Un affranchi, Anicétus, fut
alors chargé de tuer la mère de l’empereur, etNéron

se hâta d’envoyer au sénat, pour justifier le parri-
cide, une lettre qu’avait composée Sénèque.

Délivré de la tutelle d’Agrippine, Néron n’était

pas d’humeur a en supporter une autre. L’autorité

des deux ministres lui pesait, et (les lors s’affaiblissait

tous les jours. La mort de Burrhus vint enlever a
Sénèque le peu qui lui en restait. L’empereur s’aban-

(lonna a d’ignobles favoris, dont le premier soin fut
de rendre le philosophe odieux au prince. Ils le re-
présentèrent cherchant à se faire, au moyen de ses
richesses, un parti dans Rome, à effacer Néron par
la magnificence de ses nuaisons et la somptuosité de
sa table, à en déprécier les talents comme poële et
comme musicien. Sénèque prévit le danger d’une

disgrâce , et, voulant la prévenir, il demanda à Né-

ron la permission de se relirer (le la cour, et lui offrit
tous ses biens qui, disait-il, l’exposaient à l’envie.
Néron refusa tout, et l’embrassa. Sénèque n’en eut

que plus de craintes. On le vit renoncer à son fas-
tueux train de vie, et congédier la foule des clients
qui composaient son cortège. Il vécut solitaire a la
campagne, avec Pauline sa femme , et continua d’é-

crire sur la philosophie. Toutefois il voyait Néron de
temps en temps, et se mêlait encore des affaires de
l’état. Tacite, a qui sont empruntés ces détails, nous

le montre recevant chez lui l’empereur , et le félici-
tant de sa réconciliation avec Thraséas.

Sénèque sollicita de nouveau , et encore en vain,

vus DE SÉNÈQUE.

la permission de se retirer enfin dans une de ses
terres. Il prétexta une maladie (la goutte), pour ne
point sortir de chez lui. Il ne put tromper Néron
comme il avait trompé Caligula , et l’empereur donna
a Cléonicus , un des affranchis de Sénèque, l’ordre

d’empoisonner son ancien maltre. Mais celui -ci
lui en ôta toute occasion , en ne se nourrissant que
de fruits, en ne buvant que de l’eau courante. La
conspiration de Pison offrit enfin à Néron un pré-
texte de condamner hautement Sénèque à la mort.
Subrius , l’un des conjurés , voulait qu’après avoir tué

l’empereur par la main de Pison on tuât Pison lui-
même, indigne, disait-il, de l’empire, qu’il fallait don-

ner à Sénèque. Rien ne prouvait que ce dernier eût
accepté ces olTres insensées et fût entré dans le com-

plot; il ne l’ignorait pas toutefois , si l’on en croit
Tacite, et le jour mème où l’on devait l’exécuter,

il s’était rapproché de Rome. Une seule déposition,

celle de l’affranchi Natalis , lui attribuait avec Pison
une conversation qui pouvait le compromettre. Des
soldats allèrent cerner la maison de campagne où il
venait de s’arrêter avec sa femme. En vain il justifia
le sens des paroles rapportées par l’affranchi; Néron

l’avait condamné; il lui fut ordonné de se faire ou-
vrir les veines.

Il demanda ses tablettes pour écrire son testa-
ment. Sur le refus que lui en firent les soldats, il
se tourna vers ses amis : u Eh bien! leur dit-il ,
puisqu’on m’empêche de reconnaitre vos services ,

Je vous lègue le seul bien qui me reste, l’exemple
de ma vie. n Voyant leurs larmes couler, il voulut
ranimer leur courage : a Où sont, leur dit-il, ces
maximes de sagesse qui, depuis tant d’années ,
ont dû vous prémunir contre l’adversité? Igno-
riez-vous la cruauté de Néron? Le meurtrier de sa ,
mère et de son frère pouvait-il épargner son pré-
cepteur? s Il embrassa ensuite sa femme qui san-
gloltait , et la conjura de modérer sa douleur. Pau-
line déclara qu’elle voulait mourir avec lui; il ap-
plaudit à cette résolution , et le même fer ouvrit
leurs veines. Le sang ne coulant qu’avec lenteur (le
son corps , exténué par Page et l’abstinence, il lui fit

donner des issues nouvelles aux jambes et aux jar-
rets. Comme la vue de ses souffrances pouvait
abattre le courage de Pauline, il lui persuada de se
faire transporter dans une autre partie de la maison.
Entouré alors de ses amis et de ses secrétaires , il
dicta un discours que Tacite ne nous a pas trans-
mis, parce que, de son temps, il était entre les
mains de tout le monde. Pressé de mourir, Sénèque
pria son médecin de lui donner de la ciguë; il on
prit en vain : ses organes épuisés et déjà froids ne
pouvaient se prêter à l’activité du poison. Enfin, il

se fit porter dans un bain chaud ; il jeta , en y en-
trant, de l’eau sur ceux de ses esclaves qui étaient
le plus près de lui : « J’offre cœ libations, dit-il,
àJupüer libérateur; n puis il s’y plongea, et mous



                                                                     

vus DE saunons.
un, comme il convenait à l’auteur des Epttres a
Luilius,l’an68de J.-C., dans la huitième année
du règne de Néron.

Néron, à peine informé de la résolution de Pau-

line, envoya vers elle des soldats chargés d’arrêter

lésangde ses blessures ; mais la pâleur de son visage

et sonextréme maigreur témoignèrent, tout le reste

des: vie, combien elle avait été près de la perdre.

Outre tous les ouvrages qui sont renfermés dans
ce volume, on a longtemps attribué a Sénèque le
philosophe l’Abrègé de l’histoire romaine , dont

l’loms est aujourd’hui reconnu l’auteur. Dans ses

Eudes sur les poètes latins, M. Nisard établit, par
(les comparaisons entre plusieurs passages très-si-
gnificatifs de ses œuvres en prose et des tirades des

XIII

tragédies dites de Sénèque, que Sénèque le phi-
losophe est l’auteur d’une partie de ces tragédies ,

dont le recueil serait un ouvrage de famille , fait en
commun, Senecanùm opus. D’anciennes éditions de

Sénèque contiennent quatorze lettres que ce philo-
sophe aurait écrites à saint Paul; mais aujourd’hui ces
lettres sont généralement regardées comme apocry-

phes , quoique saint Augustin et saint Jérôme les
aient citées pour être de Sénèque , et qu’on ait
prouvé par des raisons ingénieuses la vraisemblance
d’un commerce épistolaire entre le philosophe et l’a»

pétré, lequel comparut devant le tribunal du frère
alné de Sénèque, proconsul d’Achaie. Quelques

écrivains anciens parlent aussi de certains ouvrages
ide Sénèque , qui ne sont pas parvenus jusqu’à nous.
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DES BIENFAITS.

LIVRE PREMIER.

l. Dans la foule des erreurs diverses où nous
entraîne une vie d’irrétlexiou et de hasard, nulle

n’est peut-être plus fâcheuse , mon cher Libéralis,

que de ne savoir ni donner, ni recevoir. En effet
dis services mal placés sont nécessairement mal

Delà. S’ils sont méconnus, il sera toujours trop
lard pour nous en plaindre; car ils étaient per-
dusà l’instant qu’ils étaient rendus.

Il n’estdouc pas étonnant qu’au nombre des

Plus grands vices, l’ingratitude soit le plus com-
mun. J’en vois plusieurs causes. D’abord, en

donnant, nous ne faisons pas un digne choix;
mais, en dressant l’état de nos bienfaits, nous re-

cherchons avec soin le patrimoine et le mobilier
de l’obligé; pour ne pas répandre nos largesses

5l" un sol usé et stérile , nous les gaspillons au
hasard, plutôtque nous ne les semons.

il me serait difficile de dire s’il est plus lion-

LIBER PRUNUS.

L Inter mulles ac varies errores lemere viventium ln-
wakamé . nihil propemodum indignius. optime Libéra-
”’.Üîxerim , quam qued benetlcia nec dare scimus , nec
mat’l’tl’e. Sequitur enim . ut male collais , male debean-

r; ne quibus non redditis, sera querimur : ista enim
annt, qunm darentnr. Née mirum est, inter plurima
mîllmlque vitia nullum esse frequenlius, quam ingrati
ammi. Id evenire ex plurihus causis vidéo; prima. qued
me eliglinus diguas, quibus tribuamus; sed nomina fao-
n". diligenter in-patrimonium et vasa debiloris lnquiri-
u’m "mina ln soluru effœtum et sterne non spin-aimas:

toux le nier que de rappeler ur bienfait; car c’est
une créance de telle nature, qu’il n’en faut re-

tirer que ce que le débiteur veut en rend re de son
gré : y manquer, est d’autant plus vil que, pour
se libérer, a défaut de fortune, l’intention suffit.
Car celui qui avoue sa dette l’a déjà acquittée.

Mais s’il v a des torts chez celui dont la reconnais-
sance ne va pas même jusqu’à l’aveu , il y en a

aussi de notre côté. Nous rencontrons beaucoup
d’ingrats, nous en faisons davantage. On nous
sommes des importuns qui reprochons le bienfait
et en exigeons l’usure, ou des hommes légers qui

nous repentons bientôt de nos largesses, ou des
chicaneurs qui calomnions les moindres choses.
Ainsi nous corrompons toute reconnaissance, non
seulement après avoir donné , mais pendant que
nous donnons.

Qui (le nous, en effet, s’est contenté d’une
prière discrète et d’un premier appel? Qui de nous,
lorsqu’il prévoyait qu’on allait lui demander quel-

que chose, n’a pas assombri son visage, détourné

bénéficia sine nllo delectu mugis proiicimus , quam damna.
Née facile dixerim , utrum turplus sit infichu-l , au repe-
tere beuellcium ; id enim genus hujus crediti est, ex quo
tsutum recipieudum slt, quantum ultro refertur : de
quo queri vers l’œdissimnm ob hoc ipsum , quia non opus
est ad Iiberandum (idem facultstlbus, sed anime; reddit
enim benetlcium , qui libeuter debet. Sed qunm lit in ip-
sis crimen, qui ne confessione quidem grati saut, in no-
bis quoque est. Multos experimnr ingrates , plure- tact-
mus : quia alias graves exprobra tores essetoresque sumos,
alias lever . et quos pauloth muneris sui pœniteat. alias
queruli, et minima moments cs1umniantes.lts gratiam
omnem eorrumpimns; non tantum postquam dedlmns
beneflcia , sed dum damas. Qui: enim nostrum contenus
fuit, sut éviter rogari, ont remet? quis non , qunm au»
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sa veux, prétexté des occupations, mis en avant
des discours sans lin, prolongés a dessein pour
ôter l’occasionde demander; enfin, employé mille

ruses pour esquiver l’indigence qui accourait à
lui? Cependant, serrés de près, nous cherchons
des délais qui ne sont que des refus timides,
ou nous promettons, mais de mauvaise grâce, les
sourcils froncés, avec des paroles ambiguës et qui
s’échappent avec peine.

Or, personne ne se sent obligé pour ce qu’il n’a

pas reçu , mais arraché. Peut-on être reconnais-
sant envers celui qui laisse fastueusement tomber
un bienfait , qui le jette avec colère, ou l’accorde
de guerre lasse, pour s’épargner des ennuis? C’est

se tromper que d’attendre un retour de celui
qu’on a fatigué par des lenteurs et torturé par l’at-

tente. La reconnaissance n’est obligée que dans
la mesure de la bienveillance. il ne faut donc pas
donner légèrement; car on n’est débiteur qu’en-

vers soi-même de ce qu’on a reçu d’un indiffé-

rent. Il ne faut pas donner tardivement; car,
comme dans tout bienfait on met un grand prix a
la volonté du bienfaiteur, accorder trop tard ,
c’est avoir refusé longtemps. Il ne faut pas donner

avec insolence; car, comme il est dans la nature de
l’homme que les injures se gravent plus profon-
dément en lui que les services, et que le bien s’ef-
face vite de sa mémoire opiniâtre a retenir le mal,

qtte peut attendre celui qui offense en obligeant?
C’est assez de reconnaissance que de lui pardon-
ner son bienfait.

Au reste, notre zèle a bien faire ne doit pas être
ralenti par la multitude (les ingrats. Car d’abord,

quid a se peti suspicatus est, frontem addutit, vultnm
avertit, ocrupatienes simulavit, longis sermonibus, et
de industria non invenicntibus exitum, occasioncm pe-
tendi abstulit, et variis artibus properantes necessitates
elusitl In auguste vert) compreheusus, sut distulit, id
est, timide negavit, ont promisit. sed dimculter, sed sub-
ductis supercîliis. sed malignis et vix exeuntibus verbis?
Nemo autem libeuter debet. qued non accepit , sed ex-
pressit. Grains esse advenus enm quisquam potest, qui
benelleinm sut superbe abjecit , aut iratns impegit , ont
fatigatus, ut molestia careret, dediti Errat, si quis spe-
rat respousurum sibi , quem dilatione lassavit, exspecla-
tinne tersit. Eodem anime beneticium debetur, que datur ;
et idee non est negligenter dandum. Sibi enim quisque
débet. qued a nesciente accepit. Nec tarde quidem; quia,
quum in omni officie magni æstimetur dantis veloutas,
qui tarde facit, dio Mluit. Utique non contumeliose.
Nain qunm ita natura eomparatum ait, ut altius injuriæ
quam mérita descendant. et ilia cite dellnant, has tana:
memoria custodiat : quid exspectat qui offendit. dum
obligat? Salis advenus illum gratos est, qui beuellcio
ejus ignoscit. Non est autem qued tardieres faciatad bene
merendum turbe ingratorum. Nain primum, ut dixi, nos

semoun.
commeje l’ai dit, nous l’augmentous nous-mêmes.

Ensuite, même les dieux immortels ne se laissent
pas rebuter dans leur inépuisable bienveillance ,
parce qu’il v a des hommes qui les outragent ou
les oublient. ils suivent leur nature, et donnent à
tous leur appui, même aux interprètes pervers de
leur bienfaisance. Suivons leur exemple, autant
que le permet la faiblesse humaine. Rendons des
services, ne les prêtons pas à intérêt. Ou mérite
d’être trempé, quand, en donnant, on songe a re-

cevoir. a Mais le bienfait a mal tourné. a Et nes
femmes et nos enfants trompent souvent notre es-
poir : cependant nous nous marions, nous élevons
des enfants. Nous sommes si obstinés contre l’ex-

périence, que nous retournons aux combats après
la défaite, sur les mers après le naufrage. Corn-
bien n’est-il pas mieux de persister dans la bien-
faisance! Qui ne donne plus, parce qu’il n’a pas
reçu, a donné pour recevoir, et fait bonne la cause
des ingrats, pour qui il est surtout honteux de ne
pas rendre, s’ils le doivent. Combien sont indi-
gnes de la lumière! cependant le jour se lève.
Combien se pla’guent d’être nés! cependant la

nature enfante des générations nouvelles, et per-
met d’etre a ceux qui voudraient n’avoir pas été.

c’est le propre d’un esprit grand et généreux de

ne pas poursuivre le fruit du bienfait, mais le
bienfait même, et de chercher encore l’homme
de bien, quoiqu’il n’ait rencontré que des mé-

chants. Où serait le mérite d’obliger beaucoup de

gens, si personne ne trompait? La vertu consiste à
donner: l’homme de bien ne calcule pas sur le
retour, il en a aussitôt recueilli le fruit. L’ingra-

illam augemus; deinde ne deos quidem immortalisa ab
bac tam effusa necessitale sacrilegl, negligentesque eo-
rum. déterrent. Utuntor natura son, et caneta. interque
ilia ipsos munerum morum males interpreles, jutant.
lias seqoamur duces,quantum humons imbeeillitas pa-
titur : demus benefleia, non fœueremus. Dignos est de-
eipi, qui de recipieudo eogitavit, qunm daret. At si male
cessit, et liberi, et eoojuges spem fefellerunt; tamen et
cduramus, et dueimus. adeoque adversus expérimenta
pertinaces sumos , ut belle victi , et naufragi maria repe-
tamus. Quanta magis permanera in dandis beuefieiis
decetl quæ si qui: non dat quia non recipit , dédit ut re-
ciperet, bonamque ingratorum facit causam , quibus
turpe est non reddere. si licet. Quant multi indigni luce
sont! ettamen (lies orilor. Qnam multi , qued nati sont,
queruntur! tamen natura schelem nevam gignit. ip-
aosque qui non fuisse maltent, esse palîtur. Hou et magni
animt et boni proprinm est, non fructum bénéficieront
sequi, sed ipra ; et peut males quoque bonum quærere.
Quid magniflci erst moitis prodesse , si nome deciperet?
nunc est virtus, dans bénéficia, non utiqne reditura.
quorum a vire egregio statim fractus perceptus est. Adoo
quidem ista ros fugare nes, et pigrieres ad rem pulcher-
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titude doit si peu nous faire reculer. et nous ren-
dre plus froids pour une belle action , que si l’on
m’était l’espoir de rencontrer jamais un homme

reconnaissant, j’aimerais mieux ne pas recevoir
que de ne pas donner. Car le tort de qui ne donne
pas vient avant le tort de l’ingrat. Je dirai ce
que je pense. ltléconnaître le don, c’est être plus
coupable; ne pas donner, c’est l’être plus tôt.

Il. Si tu veux prodiguer tes bienfaits a la ioule, pour
en bien placer un, il en faut beaucoup perdre.

Dans le premier vers tout est à reprendre :
d’abord les bienfaits ne doivent pas être répandus

dans la foule; ensuite, ou ne doit rien prodiguer,
encore moins des bienfaits. Donnés sans discerne-
ment , ce ne sont plus des bienfaits, ils peuvent
prendre tout autre nom.

Le sens du second est admirable en ce qu’il
console de la perte de plusieurs dons par la réus-
site d’un seul. Mais vois, je te prie, s’il ne serait

pas plus vrai, plus convenable a la dignité de
l’homme généreux , de l’encourager aux bienfaits,

quand pas un ne devrait être bien placé. Car il est
faux de dire: Il en fau! beaucoup perdre. Aucun
ne périt : qui croit perdre, avait compté gagner.
Dans les bienfaits le calcul est simple. Ce n’est
qu’une mise de fonds : s’il me rentre quelque
chose , c’est profil; s’il ne me rentre rien, ce
n’est pas une perte. J’avais donné pour donner.

Personne ne tient registre de ses bienfaits, pour
aller, exacteur avare, assigner au jour et à l’heure.
Jamais l’homme de bien n’y songe, que lorsqu’ils

lui sont rappelés par celui qui les rend. Autrement

rimam faœre non debet, ut si spes mihi præcidatur gra-
lum hominem reperiendi , malim non recipere beneiicia,
quam non dare, quia qui non dat, vitium ingrati suze-
eedit. Dicam quod sentie : qui beneticium non reddit,
mugis peccat , qui non dut. citius.

Il. Beneficta in vulgos qunm largiri lnstituerls.
Pentenda sont malta , ut semel punas bene.

in prime verso utmmque reprehendas; nom nec
in vulgus effundenda sunt; et nullius rei, minime bene-
ficiomm . honcsta targuie est , quibus si detraxeris judi-
eium, desinunt esse benetlcia : in aliud quodlibet inci-
dunt numen. Sequens senaus miriilcus est, qui une bene
porito beneficio multorum amissorum damna solatur.
Vide, oro le, ne hoc et verius sit , et magnitudini bene
farientis aptius, ut illum hortemur ad danda, etiamsi
nullum bene positnrns est. Illud enim falsum est, per-
deuds sont malta. Nullum perlt; quis qui perdit, com-
putaverot. Beneiipiorum simplex ratio est : tantum ero.
gatur; si redit aliquid, lucrum est: si non redit, dam-
num non est. Ego illud dedl , ut darem : nemo beneflcia
in katendario seribit. nec, avaros exaetor, ad bol-am et
diem appellst. Nunqnsm ilia vir bonus cogitat. nisi ad-
monitus a reddente : alioquin in fonuam credi;i transeunt.
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le don prend la fonne du prêt. c’est une usure
honteuse, que de porter ses bienfaits en dépense.

Quel que soit le sort de tes premières largesses,
persiste a en faire d’autres : elles seront mieux
placées chez des ingrats, que la honte, l’occasion,

l’exemple pourront un jour faire reconnaissants.
Ne te lasse pas : poursuis ton œuvre, remplis ton
rôle d’homme de bien. Viens en aide a tous , de
ta fortune, de ton crédit, de (ou renom , de tes
conseils, de tes préceptes salutaires.

lll. Les bêles mêmes sentent ce qu’on fait pour
elles; et il n’y a pas d’animal si sauvage que nos

soins ne puissent dompter et conduire a nous ai-
mer. Lotion laisse manier sa gueule par son mai-
tre; le farouehe éléphant se fait l’esclave obéissant

de l’lndien qui le nourrit; tant une bonté assidue
et persévérante triomphe même des natures qui
ne peuvent avoir l’intelligence et la conscience du
bienfait. Cet homme est ingrat devant un Service;
devant deux il ne le sera pas. A-t-il oublié les
deux? un troisième va rappeler à sa mémoire
ceux mômes qui lui sont échappés. On perd quand

on pense trop tôt avoir perdu. Mais redouble, ae-
cumule présents sur présents, et tu arracheras
la reconnaissance au cœur le plus dur et le plus
oublieux. Il n’osera pas lever les yeux devant tant
de largesses : de quelque côté qu’il se tourne
pour échapper à ses souvenirs, qu’il te voie. As-

siége-le de tes bienfaits. Je dirai quelle en est la
puissance, et la nature, si tu me permets de
franchir d’abord ce qui n’appartient pas au sujet.

Dirai je pourquoi les Grâces sont trois, pour-

Turpis fœneratio est, beneficium expensum ferre. Qua-
liscunque priorum eveutus est, persevcra in alios con-
terre; melius apud ingratos jacebunt, quos sut pudor,
ont occasio , aut imitatio aliquando gratos poterit effleere.
Ne cessavcris: opus tuum parage, et partes boni viri
exsequere. Alium re , alium "de, alium gratin , alium con-
silio, alium præceplis salubribus adjuva.

III. Officia ctiam frræ sentiunt : nec ullum tam im-
mausuelum enim 1l est, quod non cura mitige! . et in amo-
rem sui vertat. Leouum ora a magistris impuue tractan-
lur : elephantorum feritutem usque in servile ohsequium
demeretur cihus. Adeo ctiam quæ extra intellectum atqne
œstimationem beneficii sunt posita , assiduitas tamen me-
riti pertinacis avinoit. Ingratus est adversus uuum bene-
ficium i advenus alternm non erit; duorum oblitus est?
tertiuln ctiam eorum qua! exciderunt, memoriam redu-
cet 1s perdit heneficia, qui clio se perdidisse credit. At
qui instat. et ouerat priera sequentibus, ctiam ex dure
et immemori pectore gratiam extundit. Non audehit ad-
ret-sus multa oculos attoiiere; quocunque se convertit,
memoriam suam fugiens, ibi tu vident; beneflciis luis
illum cinge. Quorum gum vis, quæve proprietas ait, di-
nar», si prins ilia. quœ ad rem non pertinent. transiüra
mihi permiseris, quare tres Gratte, et qnsre sorores
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quoi elles sont sœurs, pourquoi leurs mains sont
entrelacées, pourquoi elles sont riantes, jeunes
et vierges, avec leurs robes détachées et trans-
parentes? Les uns prétendent qu’elles figurent,
l’une, le bienfait donné; l’autre, le bienfait reçu;

la troisième, le bienfait rendu. D’autres, qu’elles

représentent trois sortes de bienfaits : le bienfait
de ceux qui donnent, de ceux qui rendent, et de
ceux qui a la fois reçoivent et rendent. Mais quel-
qu’opinion que je suive, que me sert cette vaine
science? Que signifient ces mains entrelacées, ce
cercle de jeunes filles qui se replient sur elles-
mémes? C’estqu’il y a enchaînement dans les bien-

faits qui, passaut de main en main , reviennent
toujours a celui qui donne. Le prestige est détruit
lorsqu’il v a solution : tout le charme est dans la
liaison et la continuité. Elles sont riantes , parce
que c’est le dehors de ceux qui rendent service,
parce que tels se montrent d’ordinaire ceux qui
donnent et ceux qui reçoivent. Elles sontjeunes,
parce que la mémoire des bienfaits ne doit pas
vieillir. Elles sont vierges, parce que les bien-
faits sont purs, sincères et sacrés pour tout le
monde : ils doivent être libres de toute contrainte,
de tout lien; voila pourquoi les robes sont déta-
chées; elles sont transparentes, parce que les
bienfaits veulent être aperçus. S’il est quelqu’un

assez esclave des poètes grecs pour juger ces
allégories nécessaires, au moins n’y aura-t-il
personne qui attache un sens sérieux aux noms
qu’Hésiode a donnés aux Grâces. il appelle
l’aînée Aglaé, la seconde Euphrosine, la troi-

sième Thalie. Chacun interprète ces noms, les

sint, et qusre manibus impiexis,’ quare ridentes. juve-
nes, et virgines ,solutaque se pellucida veste. Alii quidem
videri volunt Imam esse, quæ det benetleium: alternm ,
quæ accipiat; tertiam. quæ reddat. Alii tria beneficiorum
généra, promerentium . reddentiurn, simul et accipien-
tium reddentiumque. Sed utrumlibet ex isiis judicaverim :
quid ista nos juvat retentis? Quid ille consertis mauibus
in se redeuutium chorus? 0b hoc , quia ordo beneticii
per manus trauseuutis nihilomiuus ad dantern revertitur,
et tatins speciem perdit, si unquam interruptus est ; pul-
cherrimus , si cohæsit, et vices servat. Ideo ridentes; est
aliqua tamen majoris diguatio , sicut promerentium. Vul-
tus hilares sunt, quales soient esse qui dont, vel accipiunt
beueiicia. Juveues : quia non debet benetlciorum memo-
ria seuescere.Virgiues : quia incorrupta sunt . et sinuera,
et omnibus sancis , in quibus nihil esse altigati decet . nec
adscripti ; solutis itaque tunieis utuntur; pellucidis au-
tem. quia beneficia couspici volunt. Sit aliquis osque eo
Grœcis émancipatus, ut hare dicat neccssaria : nemo ta-
men erit. qui ctiam illud ad rem judieet pertinem, quæ
nomina illis Hesiodus imposuerit. Aglaian maximam nain
appellavit , mediam Euphrosynen , tertiam Thalian. Ho-
rum nominum interpretstionem, et prout euique vinum
est. detteetit, et ad ratiouorn aliquam conatur perdueere ;

sENEQUL
plie a son système et se tourmente a leur trou-
ver un sens; taudis que le poète a donné a sa
création le nom qu’il a voulu. Aussi Homère
l’a-t-il changé pour une qu’il appelle l’asithéa, et

il l’a mariée, atin que nous sachions que ce ne
sont pas des Vestales. Je trouverai un autre poète
qui attachera leur ceinture et brodera d’or leurs
robes phrygiennes. Quelquefois Mercure est avec
elles, non parce que la parole donne du prix au
bienfait, mais parce que tel a été le caprice du
peintre. Chrvsippe lui-même, cet esprit subtil qui
percejusqu’aux dernières profondeurs de la vérité,

dont les paroles sont toujours pleines de choses,
et qui n’emploie jamais que les mots nécessaires

pour être compris, a cependant rempli tout son
livre de ces inepties; en sorte qu’il dit fort peu
de chose sur la manière de donner, de recevoir
ou de rendre, et entremêle non des fables à ses
préceptes, mais des préceptes à ses fables. Car,

outre celles que transcrit llécaton, Chrvsippe
ajoute que les trois Grâces sont tilles de Jupiter
et d’Eurynome; moins âgées que les Heures,
mais plus belles; et c’est la raison qui les a
fait donner pour compagnes a Vénus. il juge
aussi que le nom de la mère importe au sujet. On
l’appelle Eurynome , parce que c’est le fait d’une

maternité féconde de distribuer ses bienfaits;
comme si c’était l’usage de nommer les mères

après les filles, comme si les poètes rappelaient
les véritables noms. De même qu’aux nomencla-
teurs l’effronterie tient lieu de mémoire, et qu’ils

forgent les noms qu’ils ne retiennent pas , de même

les poètes ne se croient pas obligés ’a dire vrai;

qunm Hesiodus puellis suis , quod voluit, nomen impo-
suerit. ltaque [tomeras uni mutavit, Pasithean appella-
vit. et in matrimonium produxit , ut scias illos Vestales
non esse. Inveniam alium poetam, apud quem præcin-
gantur, et spissis auro Phrygianis prodeant. Ergo et Mer-
curius uns stat ; non quia bénéficia ratio eommendat vel
oratio, sed quia pictori ita visum est. Chrysippus quo-
que, penes quem subtile illud acumen est, et in imam
penetrans veritatem, qui rei agendas causa loquitur, et
verbis non ultra, quam ad intellectum satis est, utitur,
totum librum suum his inepliis replet; ita ut de ratione
dandi ,aœipiendl , reddendique bénéficii panca admodum
dicat , nec his fabulas , sed hase fabulis inserit. Nom præ-
ter isla quæ Hecaton transcribit . tres Chrysippus Gratins
ait Jovis et Eurynomes filins esse; ætate autem minores
quam lieras, sed meliuscula fade, et ideo Veneri datas
comites. Matris quoque nomen ad rem judicat pertinere.
Eurynomen enim dictam, quia lute patentis matrimonii
Bit, beneflcia dividrre; tanquam matri. post filias soient
nomen impoui, aut posta: vera nomina reddant. Quem-
sdmodum nomenclatori memoriæ loco audacia est, et
cuicumque nomen non potest reddere, impoui! ; ita
poetæ non putaut ad rem pertinere. verum diacre. sed
aut uecessitate com-ti. ont decore cormpti, id quæque
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mais entravés par la mesure, séduits par l’har-

monie, ils imposent à tout lc nom quiva le mieux
à leur vers. Et on ne leur fait pas un crime d’a-
jouter un nouveau nom à la liste. Car le premier
poète venu après eux peut v substituer ceux que
lion lui semble. Cela est si vrai, que voil’a Thalie,
dont on parle tant, qui est une Grâce dans Ilé-
siode, dans Homère une Muse.

IV. Mais, pour ne pas faire ce que je blâme,
j’abandonne des discussions qui sont tellement
hors du sujet, qu’elles ne le touchent même pas.
Défends-moi néanmoins, si on me reproche d’a-

voir rappelé à l’ordre Chrysippe , grand homme,
certes, mais Grec pourtant, dont le trait trop acéré
s’émousse, ploie souvent sur lui-même , et, lors-
qu’il parait frapper, pique et ne pénètre pas. Or,
aquoi bon tant de finesse? Il s’agit des bienfaits;
il s’agit de régler la chose qui fait le lien le plus
solide de la société; de donner des lois à la con-
duite, afin que, sous les dehors de la bonté , nous
ne soyons pas séduits par une facilité irréfléchie, et

que la méthode ne dessèche pas, en la modérant,
cette libéralité qui ne doit ni tarir, ni débor-
der; il s’agit d’enseigner aux hommes a rendre
volontiers ce qu’ils ont reçu volontiers, et de
leur proposer un généreux combat ou ils puis-
sent non-seulement égaler leurs bienfaiteurs, de
cœur et d’action, mais les surpasser encore. Car, en
fait de reconnaissance, qui ne dépasse pas n’atteint

pas. Enfin il faut enseigner aux uns à ne rien faire
valoir, aux autres à devoir plus qu’ils n’ont reçu.

Pour nous exhorter a cette noble rivalité, a cette

voœri jubent, qued belle facit ad versnm. Nec illis fraudi
est, si aliud quid in censum detulerunt ; proximua enim
poeta sunm ilia ferre nomen jubet. Hoc ut scias ila esse,
ecce Thalia, de qua qunm maxime agitur, apud Hesio-
dum Charis est. apud Homerum Musa.

IV. Sed ne faciam, qued repreheudo, omnia tata, quæ
ila extra rem surit, ut nec ciron rem quidem sial, reliu-
quam. Tu modo nos lucre, si quis mihi objiciet, qued
Chqsippunl in ordinem coegerim . magnum mehercule
virum. sed tamen Græcum, cujus acumen nimia tenue
relundilur . et in se serpe replicatur : ctiam qunm agers
aliqnid videtur, pnngit . non perforat. floc vero qued
acumen est 7 De benenciis diœndum est , et ordinanda res,
que maxime societatem humauam alligat t danda lex
vitæ, ne sub specie beuignitatis inconsulta facilitas pla-
ceat; ne libemlitatem , quam nec deesse oportet , nec su-
perfluere, hæe ipse observatio restringal, dum temperat:
docendi suntlibenter accipere , libenter rcddere . et mag-
num ipsia œnamen proponere , ces quibus obligati sunt.
re animoque non tautum tequare , sed vincere : quia , qui
referre gratiam debel, nunquam consequilur, niai præ-
cessit, hi doeendi aunt nihil imputera : illi plus dehere.
M liane honestissimam contentionem, beneficiis bene-
tlria vinœndi, sic nos adhortalur Chu sippus , ut dicat,
retendant me, ne, quia Charites J ovis illite sunt, parum
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victoire des bienfaits sur les bienfaits, Chrysippe
nous dit que, comme les Grâces sont nées de Ju-
piter, il faut craindre que l’ingratitude ne soit un
sacrilège et un outrage pour de si belles filles. Ap-
prends-moi donc un peu comment je puis devenir
plus bienfaisant, plus reconnaissant des bienfaits ,
comment luttent les cœurs de l’obligé et de celui
qui oblige, l’un pour oublier qu’il a donné, l’antre

pour se souvenir toujours qu’il a reçu. Quant à ces

inepties, laissons les aux poëles, qui ne veulent que
charmer l’oreille et nouer une fable riante. Mais,
pour guérir les âmes, pour maintenir la confiance
dans les transactions humaines, pour graver dans
les cœurs la mémoire des bienfaits, il faut parler
sérieusement et rassembler ses forces, à moins
d’imaginer que des contes frivoles et allégoriques,

des arguments de vieilles femmes, puissent em-
pêcherla chose la plus funeste, qui seraitde faire
banqueroute aux bienfaits.

V. Mais, puisque je néglige les superfluités,
je dois montrer qu’avant tout il nous faut appren-
dre ce que nous devons en retour d’un bienfait.
L’un dit qu’il doit l’argent qu’il a reçu, un autre

le consulat, celui-ci le sacerdoce, celui-là une pro-
vince. Et, toutefois, ce ne sont pas la des services,
ce n’en sont que les signes. On ne peut toucher
de la main un bienfait, on le porte dans le cœur.
Il v a bien de la différence entre la matière du
bienfait et le bienfait lui-môme. Aussi le bienfait
n’est pas l’or, ni l’argent, ni rien de ce que nous

recevons du dehors; c’est la volonté du bienfai-

teur. Le vulgaire remarque seulement ce qui se

sa grate genre, sacrilegium sit, et tam bellis puellis fiat
injuria. Tu me aliquid eorum duce, per quæ beueflcen-
tior, gratiorqne adversus bene inercntes fiant, per quæ
obligantium, obligatorumque auimi certcnt, ut qui præ-
stiterint, obliviscantur, pertinax sil memoria debcnlium.
latte vero ineptiæ poetis reliuquantur, quibus aures
obleetare propositum est, et dulcem fabulam ueetere. At
qui ingeuia sanare, et [litem in rebus humania retinere ,
memoriam officiorum ingerere animîs volunt, aerio lo-
quantur, et magnin viribus agaut: nisi forte existimas,
levi ac fabuloso sermone, et anilibua argumentis, prohi-
beri pOsse rem perniciosissimam , beneflciorum novas ta-
butas.

V. Sed quemadmodum supervacua transeurram . ila
exponam ueoesse est, hoc primum nabis esse discendum
quid accepte beueflcio debeamua. Debere enim dici! se
alius pecuniam quam accepit, alias œusulatum, clins
sacerdotium, alius provinciam. feta autem saut merilo-
rum signa, non merita. Non potest benellcium manu
tangi; rex anime geritnr. Multum interest inter mate-
riam beneflcii. et benetlcium; itaque nec aux-nm , nec
argentum , nec quidquam eorum qua: a proximis acci-
pinntur, benellcinm est, sed ipse tribneutis minutas;
imperiti autem id , qued oculis lncurrit , et qued traditur
posside’nrqne. solum notant; contra, illud qued lure



                                                                     

Il?
voit, ce qui se manie, ce qui se possède z au con-
traire, ce qui a du prix, dela valeur en soi, il en
fait peu de cas. Les objets que nous louchons, que
nous voyons, auxquels s’acharne notre cupidité,
sont périssables; le sort ou l’injustice peut nous
les enlever. La bonne action survit au don. Une
chose bien faite est une chose qu’aucune puissance
ne peut anéantir. J’ai racheté mon ami des pira-

tes; un autre ennemi le prend et le jette en pri-
son; il n’a pas détruit mon bienfait; il en a em-
péché la jouissance. J’en ai arraché au naufrage,

j’en ai sauvé du feu, qui depuis ont été enlevés par

la maladie ou quelque funeste hasard. Ce que j’ai
fait pour eux subsiste même sans eux. Ainsi loutes
ces choses, qui usurpent faussement le nom de
bienfait, ne sont que des moyens par lesquels se
montre une volonté amie. ll arrive en bien d’au-
tres occasions que la chose soit ici et l’apparence
ailleurs. Un chef d’armée donne un collier, une
couronne murale ou civique. Qu’a donc cette cou-
ronne de précieux en soi? Que sont la prétexte ,
les faisceaux, le tribunat et le char de triomphe?
Rien de tout cela n’est l’honneur; ce n’en est que

la marque. De même ce qui tombe sous les sens
n’est pas le bienfait, ce n’en est que le signe, ce
n’en est que l’empreinte.

VI. Qu’est-ce donc que le bienfait? Un acte de
bienveillance qui procure de la joie ’acelui qui
en est l’objet et a celui qui en est l’auteur : c’est

un acte volontaire et spontané. Ce qui importe
donc n’est pas ce qui est fait, ce qui est donné,
c’est l’intention; parce que le bienfait ne consiste

carum atqne pretiosum est, parvi pendnnt. Haro quæ
tenemus, quæ adspicimus , in quibus cupiditas nostro
hæret, caducs sunt; auferre en nabis et fortuna , et in-
juria potest: heneflcium vero, ctiam amisso en qued da-
tum est, durai. Est enim reste factum, quod irritum
nulla vis et’l’lcit. Amicuma piratis redemi : hune alius
hostis excepit, et in carcerem condidit; non heueficium ,
sed usum heneflcii mei sustulit. Ex naufragio alicui rap-
tos , vrl ex incendie liberos reddidi : hos vel morbus .
vel aliqua forluita injuria eripuit : manet ctiam sine illis,
qued in illis datum est. Omnia itaque, quæ falsuin he-
neflcii nomen usurpant, ministeria suut , per quæ se ro-
lnntas arnica explicat. une quoque in aliis rebus evenit ,
ut aliubi sit species rei , aliubi ipsa res. Imperator ali-
quem torquibus , murali , et eiviea donat; quid ballet pcr
se enroua pretiosnm t quid prix-textaiI quid fasces? quid
tribunal, et currus’! nihil horum honor est , sed honoris
insigne. Sic non est beneficium id , quod sub oculos ve-
uit , sed beneflcii vestigium et nota.

VI. Quid est ergo benefleium P Benevola aetio tribuens
gauainm . capiensque trihuendo. in id qued facit prono,
et spoule sua partita. itaque non quid fiat, aut quid de-
tur, refert, sed que mente z quia beneflcium non in en
qued flt ant datur, consistit. sed in ipso dantis aut fa-
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pas dans la chose faite ou donnée, mais dans la
pensée même de celui qui la donne ou la fait.

La grande différence de ces deux choses se
fait comprendre en ce que le bienfait est toujours
bien : or, ce qui est donné ou fait n’est ni bien ni
mal . C’est l’intention, qui grandit les petites choses,

donne un lustre aux plus communes, rabaisse les
plus grandes, les plus évaluées. Les objels que l’on

poursuitont une nature neutre, sans caractère (le
bien ni de mal : toutdépend de l’intention qui les

règle, les dirige , et leur impose une forme. Le
bienfait n’est douc rien de ce qui se touche ; ainsi
la piété n’est pas dans la graisse des victimes on

l’or dont on les charge, mais dans la droiture et la
pureté du cœur. Une simple écuelle, un gâteau
de froment signale la religion de l’homme de bien;
et le méchant n’échappe pas àl’impic’té, quoiqu’it

lui.t ne l’autel dans des flots de sang.
VII. Si le bienfait consistait dansla chose et non

dansla volonté de faire bien , la valeur de la chose
fixerait toujours la valeur du bienfait; ce qui est
faux: car souvent j’ai beaucoup d’obligation a
celui qui me donne peu, mais avec noblesse, qui
égale dans son cœur les richesses des rois, qui
m’offre un faible don, mais de bon cœur; qui ou-
blie sa pauvreté en voyant la mienne; qui a non-
seulement la volonté , mais la passion de me ser-
vir; qui croit recevoir lorsqu’il donne; qui donne
comme s’il était assuré de recevoir; qui reçoit
comme s’il n’avait pas donné; qui saisit, qui pour

suit l’occasion d’être utile.

Au contraire , le don est sans mérite, comme je

cleutls aulmo. Magnum autem esse inter tata discrimen
vel ex hoc intelligas licet, quod beneflcium utiqne bo-
num est; id autem qued fit ant datur, nec bonum nec
malum est. Auimus est . qui parva extollit , sordida illus-
trat . magna et in pretio habita dehonestat: ipse, quæ
appetuutur, neutram naturam habent, nec boni, nec
mali; refert, quo ille rector impellat, a quo forma da-
tur rebus. Non est ergo beneflcium ipsum , quad mime -,
ratur, aut traditur; stent nec in victimis quidem, licet
opinue sint, auroque præfulgeant, Deorum est bonus ,
sed pie ac recta volunlate veneranlitun.ltaque boni ctiam
farrc ac fitilla religiosi saut; mali rursns non effugiunt
impietatem , quamvis aras sanguine mul:o cruentaverint.

VII. Si heneticia in rebus, non in ipse benefacieudi
voluntate consisterent, en majora essent, quo majora
sunt, quæ accipimus. Id autem falsum est; nonnum-
quam mugis nos obligat, qui dedit parva magnifiee , qui
regum æquavit opes anima. qui exignum trihuit , sed
libeuter, qui paupertatis suæ oblitus est . dum menin rcso
picit, qui non volnntatcm lantum juvaudi habuit, sed
cupiditalem, qui accipere se putuvit benelicium , qunm
duret, qui dedit tanquam rercpturus, recepit tanquam
non dediSsct , qui occasioncm , que prodrsset , et occupa-
vit et quæsitil. Contra ingrate suai, ut dixi, licet re ac



                                                                     

DES BlENFAlTS
l’ai dit, quelque grand qu’il paraisse matérielle-
ment, s’il est dû à l’importnnité ou a l’indiITé-

rence. On accueille avec plus de reconnaissance
ce qui est donné à mains ouvertes qu’à mains

pleines. Ce que l’un me donne est peu; mais il
ne pouvait davantage. Ce que me donne l’autre
est beaucoup; mais il a hésité, mais il a reculé,
mais il gémissait de donner, mais il a donné avec
faste, mais il a publié son bienfait, et sans cher-
cher a plaire a celui qui recevait; ce n’est pas a
moi qu’il donnait, c’est à sa vanité.

VIII. Beaucoup d’amis offrant a Socrate beau-
coup de présents, chacun selon ses moyens, Es-
clnine, disciple pauvre, lui dit :

s Je n’ai rien a t’offrir qui soit digne de toi, et

c’est en cela seulement que je me sens pauvre. Je
t’offre donc la seule chose que je possède : moi-
même. Accueille avec bienveillance ce présent
quel qu’il soit, et songe que les autres, en te don-
nant beaucoup, se sont réservé plus encore.
Pensœtu donc, répondit Socrate, ne m’avoir
pas fait un beau présent; ou, par hasard, l’es-
times-tu peu de chose? J’aurai donc soin de te
rendre a toi-même meilleur que je ne t’ai reçu. s

Eschine, par ce don, l’emporte sur Alcibiade,
dont le cœur égalait les richesses, et sur la mn-
niIicence de toute l’opulente jeunesse.

lx. Vois-tu comment le cœur trouve matière a
libéralité, même au sein du besoin? Eschine me
semble dire: Tu n’as rien gagné, fortune, ’a vou-

loir que je fusse pauvre. Je trouverai néanmoins
un présent digne de ce grand homme, et puisque
cene peut être du tien, ce sera du mien. Et il

aperte magna videantur, quæ danti ant extorquentur ,
sut escidunt, multoqne gravius venit, qued facili , quam
qued plena iman datum exlgnum est quod in me con-
tulit, sed amplins non potait. At hic qued dedit. mag-
num est : sed dubitavit, sed distulit. sed qunm duret,
seinait, sed superbe dedit, sed circumtnlit, et placere
ci , cui præslabat, noluit; amhitioni (ledit, non mihi.

VIII. Socratl qunm multa multi pro suis quisque fa-
cultatibus offerrent, Æschincs pauper auditor : c Nihil,
inquit, dignum te. qued dare tihi possim, invenia, et
hoc une mode pauperem me esse sentie. ltaque dono tihi
qued Imam baheo , me ipsum. Bec munus rogo qualc-
mnque est, boni connins, cogitcsque alios. qunm multum
tihi darent, plus sibi retiquisse. n Gui Socrates: a Quid-
nitu, inquit, mihi magnum manus dederis, nisi forte
pano te estimas? Habebo flaque curie, ut to meliorem
tihi reddarn quam aeeepi. n Vieit Eschines hoc munere
Alcihisdis parem divitiis animum, et omnem juveanm
malemorum moniflcentiam.

IX. Vides qnomodo animus inveniat liberalitatis mate-
rism , ctiam Inter augustins! Videtur mihi disisse : Nihil
egisti fortuna , qued me paupcrem esse voluisti; expe-
dèam nihilominus dignum truie v:ro manus; et quia de
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E n’y a pas de quoi penser qu’il se rabaisse, parce
! qu’il se donne lui-même en paiement. L’ingénieus

v disciple trouve ainsi le moyen de se gagner Socrate.
Il ne faut pas considérer la valeur de la chose,
mais la valeur de celui qui donne. L’homme adroit
offre un accès facile a ceux dont les désirs sont
immodérés, et nourrit, par ses discours , de cou-
pables espérances que ses actes doivent trahir.
Mais j’estime encore moins cet homme aux paroles
tranchantes, ’a l’air méprisant, qui provoque l’en-

vie par l’étalage de sa fortune. Car on le courtise

dans son bonheur, et on le déteste; et ceux qui,
s’ils pouvaient, feraient comme lui, le baissent
pourl’avoir fait. Celui-ci sefait un jouetdes femmes

d’autrui , non pas en cachette , mais en public , et
abandonne la sienne aux autres. Tel est un rustre,
un brutal, un homme de mauvaise compagnie,
perdu d’honneurchez les matrones, quand ildéfend
à sa femme des’aflicher dans sa chaise et de se faire

promener partout en évidence, invitant la multi-
tude au spectacle de ses charmes. si quelqu’un ne
s’est pas distingué par une maîtresse, et ne fait pas

de rentes a la femme d’un autre, les matrones l’ap-

pellent un homme de rien , de goûts communs, un
coureurde servantes. Aussi, la plus décente espèce
de fiançailles est l’adultère; et, dans le célibat
du veuvage qu’on s’est fait, nul ne se donne une
épouse, s’il ne l’enlève. Ce qu’on a pris on le dis-

sipe avec ardeur , ce qu’on a dissipé on le reprend,

on le ramasse avec la même avarice; on ne tient
compte de rien ; on méprise la pauvreté dans au-

trui, on la redoute pour soi plus que tout autre
mal; on trouble, on violente les gens pacifiques;

tuo non possum , de mco dabe. chque est qued existi-
mes, lllum vilem sibi fuisse, qui pretinm se sui fecit z
inneniosus adolescens invenit, quemadmodum Socratem
sibi duret. - Non quanti quæque sint, sed a quali den-
tur, perspiciendum. - Callidus non difflcilem aditum
præhet immodica cupientihns; spesque imjmbas, nihil
re adjutnrus. verbis fovet. At pejor, opiner , qui lingua
asper, vultu gravis , enm invidia fortunam suam expli-
cavit. --- Colunt enim , detestanlurque felicem , et , si po»
luerint, eadcm facturi odere facientem. -Cunjugibus
alienis nec clam quidem, sed aperte ludil)rio habilis,
suas aliis permisere. Rusticus, inurbanns, ac mali moris,
et inter matrones abominsnda conditio est . si quis con.
jugem in sella prostare veluit , et vulgo admissis impec-
toribus vchi undique perspicum. Si quis nulle se amica
fecitinsignem, nec alienæ usori annua prœstat, hune
matrone: humilem . et sordidæ libidinis, et ancillariolum
vouant. Inde decentissimum sponsaliorum genus , adul-
terinm; et in consensu vidai roelihatns , nemo uxorem
dusit , nisi qui abdnxit. hm rapia spargere , sparss ra-
pacI avaritia recolligere certant ; nihil pensi habere ,
paupertatem alienam contemnere , snam quam u nm
aliud vereri malum; pacem injuriic perturbarc, imbe-
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on écrase les faibles parla force et la crainte. Car
de ruiner les provinces, et, juge vénal, d’écouter

pour la forme les deux parties quand on est gagné
a l’une, n’est pas chose étrange, puisque c’est le

dioit des gens , de vendre ce qu’on achète.
X. Mais, entraîné par le sujet, mon ardeur me

mène troy) loin. le termine donc, en ajoutant
que ces torts ne sont pas particuliers a notre siè-
cle. c’est le cri de nos pères, c’est. le cri de nos
jours , cc sera le cri de nos enfants, que les mœurs
sont perdues, que la méchanceté triomphe, que
toute vertu disparaît, et que les affaires humaines
tombent en décadence. Cependant elles restent
en place et resteront longtemps , agitées seulement
un peu ça et l’a comme les flots que la marée
montante fait déborder , et enferme, en se reti-
rant, dans l’enceinte intérieure du rivage. Tantôt
l’adultère est le vice dominant, et la pudeur brise
tout frein; tantôt règne la fureur des festins et le
plus honteux fléau des patrimoines, la cuisine;
tantôt le luxe des vêtements et le culte de la beauté

qui accense la laideur de l’âme; tantôt la li-
berté mal gouvernée dégénère en licence et anar-

chie; tantôt on se jette dans les tyrannies publi-
ques et privées, dans la frénésie des guerres ci-

viles qui profancut les lois les plus saintes. Un jour
l’ivresse sera un titre, et bien boire une vertu.
Les vices ne demeurent pas ensemble; mais, mo-
biles et discordants, ils se soulèvent, se détrônent

et se chassent tour a tour. Du reste, nous aurons
de tout temps a prononcer le même jugement sur
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jours été, ctj’ajoute a regret, nous le serons ton.
jours. Toujours il v aura des homicides , des ty-
rans, des voleurs, des adultères, des ravisseurs,
des sacrilégcs, des traîtres : au-dcssuus d’eux
tous, je placerais l’ingrat, si tous ces vices n’étaient

un signe d’ingratilude, sans laquelle ne se déve-
loppe aucun grand forfait. l’avons-la comme le
plus odieux des crimes, pour ne pas y tomber;
pardonnons-la comme l’offense la plus légère, si

elle est commise. Car le pis qui nous en arrive,
c’est d’avoir perdu notre bienfait. Mais le meilleur

nous en reste : nous avons donné. Or, de même
qu’il nous faut avoir soin d’obliger de préférence

ceux dont la reconnaissance nous est assurée, de
même il nous faut faire quelque chose pour cens
dont nous suspectons la reconnaissance , non-seu-
lenient si nous pensons qu’ils sont ingrats, mais
encore si nous savons qu’ils l’ont déjà été. c’est

ainsi que si je puis rendre des enfants à leur père,
en les délivrant d’un grand danger, mais sans en
courir aucun, je ne balancerai pas. Je défendrai
un homme digité, même au prix de mon sang , et
je prendrai ma part du danger; pour un indigne,
si je puis l’arrachcr aux mains des voleurs, en les
effrayant de mes cris, je ne regretterai pas d’avoir
ouvert la bouche pour le salut d’un homme. j

XI. Il nous reste a dire quels bienfaits il faut
répandre et comment. Donnons d’abord le néces-

saire, puis l’utile, ensuite l’agréable, et toujours

des choses durables. Commençons par le néces-
saire; car l’esprit accueille ce qui renferme la vie

nous. Nous sommes méchants, nous l’avons tou-

cilliores vi se meta premere. Nain provincias spoliarI ,
et nummarium tribunal, audita ulrimque licitatione ,
alteri addict , non mirum , quando qua: émeris, vcndere
gentium jus est.

X. Sed longius nos impetus evehit, provocante mate-
ria. ltaque sic liniamus, ne in nostro seculo cnlpa subsi-
dat. Hue majores nostri questi sunt, troc nos querimur ;
hoc posteri nestri querentur, evcrsos esse mores. reg-
nare nequitiam, in dcterius rcs humanas et omne fus
tabi. At ista stant loco eodem , stabunlque. paululum
dumtaxal ultro aut citre muta, ut fluctua, quos testus
acccdens Iongius extulit, recedens interiore Iitorum ves-
tigio tenait. Nunc in aduleria mtlgis. quam in alla pec-
cabitur , abrumpetque frænos pudicitia; nunc motivio-
cum vigebit furor, et fœdissimum patrimoniorum esitium,
ratina z nunc cultus corporum nimius et forma,- cura ,
pfft! se ferens animt deformitatem ; nunc in pétulantiam
et audaciam t-rumpet male dispensata Iibertas; nunc in
crudelitalem privatam ac publicam ibltur, hellorumque
civilium insaniam , qua omnc sanctum ac sacrum profa-
nctur. Habebitur aliquando ebrielati honor, et plurimum
mcri tepisse virtus erit. Non exspeclant une loco vitia;
sed mobilia et Inter se dissentientia tumultuantur , pel-
Iunt invicem, fuganturque. Cetcrum idem semper de

tout autrement une ce qui la meuble. et la décore.

i nobis pronuntiare debebimus, males esse nos, malm
l fuis-e, invitus adjieiam, et futures esse. liront boml- au
cidæ, tyranni, fares . adulteri , raptores. sacrilcgi, pro- h

t ditores ; infra ista omnia ingratus est, nisi qued omnia à,
ista ab ingrate anime sunt . sine quo vix ullam magnum Ë ’
facinus accrevit. floc tu cave , tanquam maximum cri- ,À 4

’ men. ne admittas; igaosce tanquam levissimo, si sd- 1’.
missum est. lites est enim injuriæ summa :Bcneficium 4";
perdidisti. Salvum est tihi ex illo. qued est optimum: q fi
dedisti. Quemadmodum autem curandum, ut in ces [’0’ ï. n

p tissimum bénéficia conferamus . qui grate rcsl’WWri : m
t ernnt ; ila quædam . etiamsi de illis male sperabitur. l3- «à?
I ciemus, tribus-musqué , non soInm si judicahimus ingra- à
I tos fore. sed si sciemus fuisse. Tanqlssm si filins alicui à?"
l restituere potero, magne periculo liberstos, sine ullo à l
meo, non dubitaho. Dignum, ctiam impendio angulais MJ:
’ mei tucbor, et in partem discriminis veniam z indignant. N;-
1 si eripcre latronibus potera ctamore sublalo, salutarem dû

voccm homini non pigehit emittere. a."Xi. chuitur ut dicamns, quæ benelicia danda tint, gri.
et quemadmodum. Primo demus neeessaria, deinde ati- and

J ba, deinde jucunda, utiqne mansura. lncipiendum est nit
antent a necessariis; aliter enim ad animum perron":
quod vitam contiuct, aliter, qued exorant, au! immina



                                                                     

DES BIENFAITS.
On peut faire le dédaigneux sur un bien «tonton se

passerait facilement, dont on peut dire : Reprends,
je nion ai pas besoin; ce que j’ai me suffit z dans
ce cas, ce qu’on rend, on le rejetterait avec in-
différence. Des choses nécessaires, les unes tien-
nent le premier rang , celles sans lesquelles nous
ne pouvons pas vivre; les autres, le second, sans
lesquelles nous ne devons pas vivre; quelques-unes,
le troisième, sans lesquelles nous ne voulons pas
vivre. Parmi les premières, il faut ranger le bon-
heur d’être arraché aux mains de l’ennemi, aux

colères des tyrans, a la proscription et aux autres
périls, si imprévus et si divers qui assiègent la vie

humaine. Plus le malheur que nous aurons dé-
tourné d’un homme sera cruel et terrible, plus
nous aurons engagé sareconnaissance. Car on
se. rappelle la grandeur du mal dont on a été
délivré; et la crainte passée fait le charme du
bienfait. Cependant nous ne devons pas différer le
salut d’un homme, pour quela crainte donne plus
de prix il notre service. Vicnnenlensuitelcsbiens
sans lesquels, il est vrai, nous pouvons vivre;
mais d’une vie pire que la mort; comme la liberté,
l’honneur, la lionne conscience. Au troisième rang

nous placerons les objets que l’affection, la pa-
renté, l’usage et une longue habitude nous ont
rendus chers, comme nos enfants, nos épouses,
uns pénates et antres biens auxquels l’esprit s’est

tellement identifié, que la séparation lui paraît

plus cruelle que la mort.
Suivent les choses utiles dont la matière est

abondante et variée. Ainsi, une fortune raisonna-
ble, suffisante à des désirs modérés; ainsi les ti-

Potext in ce aliquin fastidiosus esse œs.imator . que facile l
rarimrmest, de que dime licet: Recipe. non desi-
dero; mec contentas mm. Intcrim non reddere tanlum
lihet quad acceperis , sed abjieere. Ex his que necessa-
ria sont , quædam primum nbtinent locum, sine quibus
non possumus vivere ; quædam secunduxn . sine quibus
non debemus; quædam tertinm , sine quibus nolumus.
Prima hujus noue sunt, hostium manibns eripi, et ty-
rannicæiræ. et proscriptioni, et alii. periculis, quæ
varia et incerta t nmanam vitam obsident. Quidquid bo-
rnm discusserimus, que majas ac terrihilius erit,hoc ma-
jorera inibimns gratiam. Subit enim cogitatio, quantis
lint libera:i malis; et lcnocinium est muneria, autoce-
dens metns. Nee tamen ideo debemus tardius quemquam
nervure , quam possumus, ut mnneri nostro titnor im-
ponat pondus. Proxima ab his sunt, sine quibus possu
mus quidem vivcre, sed ut mon potier ait: tanquam
libertas . et pudicitia , et mens bons. Post hæe b thebimus
œnjunctione, ne sanguine, unique . et cousuetudine lon-
sa. cura : ut liberos, conjuges, pentites, ceteraque ,
quæ naute en animus sibi applicuit . ut ab illis , quam a
vin divelli gravins existimet. Snbseqnuntur utilia . quo-
rum varia et tata materia est. Hic erit pecunia non su-
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tres et les promotions à de beaux emplois. Car ce
qu’il v a de plusutile, c’est d’être utilea soi-môme.

Quant aux autres choses, elles sont de surcroît
et ne font que rendre sensuel. Nous devons, en
offrant celles-la, leur donner le mérite de l’a-
propos : par exemple que ce ne soient pas choses
communes; mais qu’elles aient toujours été rares
ou qu’elles le soient de notre temps z si elles n’ont

point de valeur par elles-mêmrs, qu’elles en em-

pruntentaux lieux elanx circonstances. Cherchons
quelles offres peuvent le mieux plaire, quels pré-
sents devront frapper le plus souvent la vue du
possesseur, afin que celui qui les a reçus croie lou-
jours nous voir en les voyant. Craiguons dans heus
les cas d’envoyer des cadeaux inutiles, comme dis
armes de chasse a. une femme , à un vieillard, des
livres a un paysan, des filets à un homme d’étude
et de lettres. D’un autre côté, prenons également

garde qu’en voulant llaltcr le goût , nous ne sem-

blions faire allusion a quelque défaut; en cn-
voyant, par exemple, des vins a un buveur, des
médicaments in un valétudinaire. Toute chose qui
porte la marque des faiblesses de celui qui la reçoit,
devient une épigramme, et n’est plus un présent.

XII. Si nous avons le choix, donnons de pré-
férence des choses de durée, afin que nos dons
soient le moins qu’il se peut périssables. Car
il n’est guère d’hommes assez reconnaissants
pour songer à ce qu’ils ont reçu, quand ils ne le
voient plus : au lieu que même les ingrats retrou-
vent la mémoire avec le don : tant qu’il est sans

les yeux, il ne se laisse pas oublier; mais sans
cesse il rappelle et représente son auteur. Il est

perlluens, sed ad sanum modum habendi purula : hic erit
honor. et processus ad alliera tendentium; nec enim
utilius quidquam est . quam sibi utilem fieri. Jam cetera
ex abundanti veniunt, delicatos factura. ln bis sequo-
mnr, ut opportunitate grate sint , ut non vulgarisa. qua:-
que llli. pauci babnerint. ont pauci in!" hanc autem .
aut hoc mode: quæ etiamsi natura pretiosa non sont ,
tempore lut loco liant. Videamus quid ohlatum maxime
voluptati futurum nit, quid frcquenter orcunurum ha-
benti; ut lotes nohiscnm, qunlies enm illo sil. Ulique ea-
vebimus, ne munere supervacua mittamns : ut femime
au: scni arma venatoria , sut ruszico lihros, aut studiis
ac litteris dedito relia. Æque ex contrarie rirenmspicie-
mus, ne . dum grats mitera volumus , suum cuique
morbum exprobratura nuttamus z stout ebrioso vina , e:
valetudinario medicamenta. Mailcdictum enim incipit
esse, non munus. in quo vitium accipëentis agnoscitur.

XII. Si arbitrium dandi penes nos est , præcipue man-
snra quæremus, ut quam minime mortale manus ait.
Panei enim sunt tam grau, ut qued acccperinl . etiarnsi
non vident, cogitent. Ingratis quoque memoria enm ipso
munere incurrit , ubi ante oculos est, et oblivisci sui nan
sinit, sed austerem suum ingerit et inculcat. E0 quidem
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d’autant plus important de choisir des présents
durables, qu’on ne doitjamais avertir la recon-
naissance : il faut que les choses clics-mêmes ré-
veillent sa mémoire qui s’éteint. Je donnerai plus

volontiers de l’argeuterie que de l’argent, des
statues que des étoffes, et tout ce qui bientôt se
détériore ’a l’user. Chez fort peu d’hommes la re-

connaissance survit au présent. il v en a bien
davantage qui mesurent la durée de la reconnais-
sance sur la durée de la chose. c’est pourquoi je

ne veux pas, autant que faire se peut, que mon
présent se consomme; qu’il subsiste, qu’il fasse

corps avec mon ami, et qu’ils vivent ensemble.
Personne n’est si irréfléchi qu’il le faille aver-

tir de n’envover ni des gladiateurs ni des ani-
maux apr’es le Spectacle; non plus que des vé-
tements d’été au cœur de l’hiver, des vêtements

d’hiver a la canicule. Que le bon Sens dirige nos

largesses; ayons égard aux temps, aux lieux,
aux personnes; car les circonstances font ou dé-
truisent toutle charme d’un bienfait. Je serai bien
mieux agréé si je donne ’a quelqu’un ce qu’il n’a

point, que ce dont il regorge; ce qu’il a cherché
longtemps sans le trouver, que ce qu’il voit par-

tout.
Dans un présent ce n’est pas tant la magnifi-

cence que l’on considère, que la rareté on une

certaine recherche qui le fasse trouver a sa place
même chez le riche. Ainsi les fruits les plus ordi
naires, dédaignés quelques jours plus tard, flat-
teront dans leur primeur.

Nous verrons aussi recevoir avec plaisir ce que
nul autre n’aura donné, ou ce que nous n’aurons

donné a nul autre.

mugis duratnra qummmus , quia nunquam admonerc de-
bemus : ipsæ res evanescentem memoriam excitent. Li-
bentins donabo argentum factum, quam signatum ; li-
bentius statuas , quam vestem . et quod usus brens de-
terat. Apud pancas post rem manet gratia : plurea sunt.
apud quOS non diutius in animo sunt donata, quam in
nan. Ergo si fieri potest, consumi manus meum noln;
exslet, bæreat smico men, eonvivat. Nome tam stultus
est, ut mouendus sil , ne cui gladiatores sut venationem
jam munere edito mittat, et vestimenta æstiva bruma ,
hiberna solstitio. Sil in benellcio senaus communis; tem-
pus, locum, personas observait; quia momentis quæ»
dam grats et ingrats sunt. Quanta acceptius est, si id
damna . qued quis non habet, quam cujus copia abundat?
qued dia qnærit, nec invenit, quam qued ubique visu-
rus est? Munera non tam pretiosa . quam rara et exqui-
sita sint, quæ eliam apud divitexn sui locum facinnt : si-
cut gregaiia quoque poma . ctiam post pauma dies itura
in fastidium. delzctant, si provenere malarias. lita quo-
que non erunt sine honore, quæ sut nemo illis alius dedit
sut nos unili alii.

XIII. Alexandre Maeedoni . qunm victor Orientis

SENÈQUE.

XIII. Lorsqu’Alexaudrc de Macédoine, vain-
qucur de l’Orieut, se plaçait, dans son orgueil,
ait-dessus de l’humanité, les Corinthiens lui cn-
voy’erent des députés pour le complimenter, et lui

offrir chez eux le droit de cité. Alexandre riant
de ce genre d’hommage, a Nous n’avons jamais ,
reprit l’un d’eux, accordé la cité qu’a Hercule et

il toi. n Alors il reçut volontiers un honneur qui
n’était pas avili, et comblant les députés d’invita-

tions et d’autres marques d’égards, ne songea plus

a ceux qui lui donnaient le droit de cité, maisa
qui ils l’avaient donné. Un homme passionné pour

la gloire, Sans en connaître ni la nature, ni les li-
mites , marchant sur les traces d’ilercule et de
Bacchus, et ne s’arrêtant pas même où il ne les

trouvait plus, oublia les auteurs du don pour le
Dieu avec lequel il le partageait, connue si, parce
qu’on le plaçait près d’Ilercule, il occupait déj’a

le ciel, auquelaspirait Sun âme orgueilleuse. Qu’a-

vait il donc de commun avec lui , cejeuneinscnsé,
qui n’eut d’autre mérite qu’une heureuse témé-

rité? Hercule ne vainquit jamais pour lui-même.
il fit le tout du monde, non pour le conquérir,
mais pour l’affranchir. Et qu’avait-il besoin de

conquêtes, cet ennemi des méchants, ce prolec-
leur des bons, ce pacificateur de la terre et de la
mer? Mais lui, brigand des l’enfance, destructeur
des nations, fléau de ses amis autant que de ses
ennemis, estimait comme souverain bien d’être
la terreur des hommes, oubliant que non-seule-
ment les monstres les plus fiers, mais les ani-
maux lcs plus lâches se l’ont craindre par leur
venin.

XIV. Mais revenons a notre sujet. Le bien que

animes supra humana toilent, Corinthii par legatos
gratuiati sunt, et civitate illum sua douaverunt. Quum
risisset Alexander hoc ofllcii genus, nous ex legalis,
Nulli, inquit, civitatem unquam dedimus alii, quam
tihi et Herculi. Libens aecepit delatum honorem , et lega-
tos invitatione clinque humanitate prosecutus, cogitavit,
non qui sibi eivitatem darent, sed cui dédissent. Et homo
gloria! deditus, cujus nec naturam nec modum novent,
Herculis Liben’que vestigia sequcns, ac ne ibi qln’dem
resistens. ubiilla defeeerant,ad socium honoris sui res-
pexit a dantibus; tanquam varium , qued mente vanis-
sima compleetebatur , teneret, quia Herculi aquabatur.
Quid enim illi simile habebat vesanus adolesccns, cui
pro virtute erat felix temerilas P Hercules nihil sibi Vieil ;
orbem terrurum transivit, non concupiscendo, sed vin-
dieando. Quid vinCeret malorum hostis, bonornm vin-
dex, terrarum marisque pacator? At bic a pueritia la-
tro, gentiumque vastator , tam hostlum pernicies , quam
annieorum, qui summum bonum dueeret, terrori esse
cunclis mortalibus . oblitus, non ferocissima lantum, sed
ignavissima quoque animalia timeri . oh urus nrtium.

XIV. Ad propositnm nunc revertamur. neneflcium



                                                                     

DES BIENFAITS.
l’on olfre a tout venant ne flatte personne. Nul ne
se croit l’hôte d’un aubergiste, d’un cabaretier,

ou le convive de celui qui donne un repas public:
car on peut dire : Qu’a-t-il fait pour moi? ce qu’il»

fait pour tout autre, pour un inconnu, un bate-
leur, un infâme. Est-cc par estime qu’il me con-
vie? nullement: c’est pour obéir à sa manie. Si

tu désires que je prise tes dons, ne les prodigue
pas. Qui voudrait, pour des choses banales, se
charger d’une obligation?

Qu’on n’aille pas en conclure que je veuille en-
chaîner la libéralité, et l’emprisonner dans des

liens trop étroits. Qu’elle soit donc libre dans ses
mouvements : qu’elle marche; mais qu’elle ne s’é-

gare pas.
On peut donner de manière que celui qui reçoit,

même avec beaucoup d’autres, ne se croie pas con-
fondu dans la foule. Qu’il n’y ait personne qui ne
croie, à quelque marque distinctive, qu’on lui a fait
une faveur spéciale. Qu’il puisse dire : Il m’a
donné de même qu’a un tel; mais spontanément: il

m’a donné de même; mais sans me faire attendre ;

tandis que cet autre a été longtemps à le gagner.
D’autres ont obtenu les mêmes choses; mais pas
avec le même ton, avec la même grâce. Un tel a
reçu en sollicitant; moi, après avoir été sollicité.

Un tel a reçu; mais il lui était facile de rendre ,
mais sa vieillesse sans enfants donnait beaucoup
a espérer; pour moi il m’a plus donné en me don-

nant autant, puisqu’il m’a donné sans espoir de

retour.
Comme une coquette sait se partager entre plu-

sieurs amants. de façon qu’il n’en soit pas un qui

qued quibualibet datur, nulli gratum est. Nemo le ala-
bularii nul cauponis hospitem judicat, nec eonvivam
dantis epulum , ubi dici potest: Quid enim in me contu-
lit? Nempe hoc qued in illum, et vix bene notum sibi , et
in illum ctiam mimicum ac turpissimum hominem . Num-
qnid enim me diguum judicavitl minime; morbo sua
morem gessit. Quod voles gratum esse, rarunl effiœ;
quis patitur sibi imputari ? Nemo hœc ila interpreletnr ,
tanquam redueam liberalilatem, et frænis arctioribus
reprimam. Illa vero, in quantum libet , exeat : sed est,
non erret Licet ita largiri, ut unusqnisque, ctiam si
enm multi: aœepit . in populo se esse non putcl; nemo
non habent aliquam familiarem uotam, per quem speret
se propiiu admissum. Dicat : Accepi idem quad ille,
sed ultra. Accepi quod ille : sed ego inlra brave tempus,
qunm ille diu meruisset. Sunt, qui idem habeaut, sed
non eisdem verbis datum . non eodem comitats lrlbuen-
lis. me aecepit. qunm rogasset : ego . qunm rogarer.
llle aeœpit : sed facile redditurua , sed cujus acumina et
libera orbitas magna promittebat : mihi plus dedit,
quamvia idem dederit, quia sine ape recipiendi dedil.
Quemdmodum merelrix ila inter mulles se dividit, ut
m0 non aliqmd signant familiaria animi lent; ila qui
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ne porte quelque gage de sa tendresse; de même,
pour donner de l’agrément à nos bienfaits, il faut

imaginerle moyen d’obliger beaucoup de monde ,
et cependant que chacun ait quelque chose qui le
fasse croire à une préférence. .

Pour moi, je ne mettrai pas d’entraves aux
bienfaits, dontle mérite doit augmenter en raison
de leur nombre et de leur prix. Mais j’y veux du
discernement; car en donnant au hasard et sans
réflexion, on ne gagne le cœur de personne.

Si donc quelqu’un s’imagine que nous voulions.

par nos préceptes, resserrer les limites de la bien-
veillance et rétrécirsacarrière, certes, il comprend

mal nos avis. En effet, quelle vertu honorons-nous
davantage? ’a laquelle donnons-nous plus d’encou-

ragement? eta qui convient-il mieux d’y exhor-
ter les hommes qu’a nous qui voulons raffermir
la société?

XV. Voici donc ma pensée. Comme nul mon-
vement de l’âme, quand même il part d’une vo-
lonté droite, n’est honnête, si la modération n’en

a fait une vertu, je m’oppose à ce que la libéra-
lité se tourne en dissipation. il y a contentement
a recevoir un bienfait, même à lui tendre les
mains, lorsque la sagesse le dirige sur le mérite;
mais non quand le hasard ou une aveugle effer-
vescence le jette au premier venu : il faut pouvoir
le publier et s’en faire honneur. Appelles-lu bien-
faits les présents dont tu n’oses avouer l’auteur?

Mais combien ils sont plus précieux , combien ils
descendent plus avant dans les profondeurs du
cœur, pour n’en sortir jamais, lorsqu’ils nous char-

mentmoins par l’idée du bienfait que par celle du

benelicia sua amabilia vnlt esse, exeogitet, quomodo et
multi obllgenlur, et tamen singull habeaut aliquid , quo
le oeteril præferant. Ego vero benellciis non objiciam
moraa; quæ quo plum majoraque fuerint , plus aireront
laudia. Adait tamen indicium; neque enim cordi esse
cuiquarn possunt forte ac temcre data. Quare si quis
existimat nos . qunm ista præcipimns, benignitatis flues
introrses referre , et illi minus Iasum limitem apcrire ;
un: perperam monitiones nostras exaudiat. Quam enim
virlulem magie veneramur? cui magie stimules addi-
mus P quibuave tam convenit luce adborlatio, quam no-
bis , mietatem humani generis sancicnlibus?

XV. Quid ergo est? Quum sil nulla honesta via animi.
etiamsi a recta volunlnte incepit, nisi quam virlutem
modus fecîl, velu liberalitatem nepolari. Tune juvat ac-
oepisse beneflcium . et aupinis quidem manibus, ubi il-
lud ratio ad dignes perducit : non quo libet ces!" et con-
Illii infligens impetus differl ; quod ostentare Iibel, et
inscrlbere sibi. Beneflcia tu vous, quorum auctorem fa-
teri pudet? At ilia quante gratiam auul, quant0que in
partem interlorem animi nunquam exitum descendunt ,
qunm delectant cogitanlem magis, a quo, quam quid ac-
ceperis? Crispua Passienul solebal diccre, qllOrnudam
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bienfaiteur. Crispus Passiénus disait souventqu’il y
avait des gens dontil préféraitl’estimc au bienfait;

d’autres, dont il préférait le bienfait à "estime. il

s’appuyait d’exemples : a Du divin Auguste, di-
sait-il , je préfère l’estime; de Claude, je préfère le

bienfait. s Pour moi, je pense qu’on ne doit recher-
cher le bienfait d’aucun homme dont on méprise
l’estime. Quoi donc? fallait-il rejeter le présentde

Claude? non; mais le recevoir comme de la For-
tmie que l’on sait pouvoir demain nous devenir
contraire. Pourquoi donc séparer des choses insé-
parables? Ce n’est pas un bienfait que le don au-
que] manque son plus beau côté, le discernement
de celui qui donne. Autrement une grande somme
d’argent, donnée sansjugement, sans une volonté
éclairée, n’est pas plus un bienfait qu’un trésor

trouvé. Or, il est beaucoup de choses qu’on peut
recevoir, et qui n’obligent pas.

LIVRE SECOND.

i. Maintenant, mon cher Libéralis, examinons,
ce que j’ai omis dans le premier livre, comment
il faut donner. Je crois pouvoir en indiquer une
méthode tres-simple. Donnons comme nous vou-
drions qu’on nous donnât, surtout de bon cœur,

promptement, sans marchander.
Un bienfait est stérile , lorsqu’on l’a retenu

longtemps dans sa main, qu’on semble ne l’avoir
sacrifié qu’avec peine, et comme si l’on se faisait

violence à soi-même. S’il survient des retards,
évitons de toute manière de paraître délibérer.

se indicium malle , quam benellcinm; quornndam benes
licium malle, quam judicium; et subjiciebat exempla:
Mata , aiebat. divi Augusli judicium; mata Claudii be-
neflcium. Ego vero nullius puto expetendum esse bene-
iicium , cujus vile judicium est. Quid ergo? Non erat
aeeipiendum a Claudio quad dabaturl’ Erat; sed sicut a
Fortune. quam scircs statim passe malam lies-i. Quid
ergo ista inter se mixts dividimusl Non est benetlcium ,
cui deest pars optima, datum esse judicio. Alioquin pe-
cunia lngens si non ratione , nec recta votantste dansla
est. nan mugis benefieium est, quam thesaurus. Malta snnl
autem, quæ aportet accipere , nec dehere.

LIBER SECUNDUS.

i. inspiclamus, Liberalis, virorumoptime, id quad ex
priore parte adhuc superest, quemadmodum dandum sit
benellcium : cujus rei expeditissimam videor monstratu-
rus viam. Sic demus . quomodo vellemus accipere : ante
omnia libeuter. cita . sine ulla dubitatione. Ingratum est
beueiicium, quad diu inter manus dantis habit, quad
quis ægre dimittere visus est, et sic, tanquam sibi eripe-
ret. Etiamsi quid moræ intervenit,evitemux omni mode.
ne deliberasse vidamur. Proximus est a neganIe, qui

SÉNÈQUE.

L’irrésolulion est tout près du refus et n’engage à

aucune reconnaissance: car, comme le charme du
bienfait se trouve dans la volonté du bienfaiteur,
celui qui trahit son mauvais vouloir par son hé-
sitation, n’a pas donné, mais n’a pu retenir ce
qu’on lui arrachait. Bien des hommes ne sont gé-
néreux, que pour manquer de front.

Les bienfaits plaisent d’autant mieux qu’ils sont
réfléchis, qu’ils s’offrent d’eux-mêmes et sont re-

tardés seulement par la discrétion de celui qui
reçoit. Le premier mérite est de devancer le dé-
sir; le second, de le suivre. il vaut encore mieux
prévenir la demande. Comme, en effet, l’honnête

homme en demandant, a la parole embarrassée et
la rougeur sur le front, celui qui lui épargne ce
supplice multiplie ses bienfaits. Un don sollicité
n’est pas un don gratuit; car, ainsi que le pen-
saient nos ancêtres si pleins de sagesse, rien ne
coûte plus cher que ce qu’on achète par des priè-

res. Les hommes seraient plus économes de vœux,
s’ils devaient les faire en public; et même en
adressant aux dieux les supplications les plus ho-
norables , nous préférons pu icr dans le silence et
le secret de nos cœurs.

il. C’est un mot humiliant, qui pèse et qu’on

ne prononce que le front baissé : Je vous prie. il
faut en faire grâce a ton ami et ’a tout homme
dont tu dois gagner l’amitié par les bienfaits. Quel

que soit ton empressement, ils viendront trop
tard, s’ils viennent après la prière. Il faut donc
deviner les désirs et, lorsqu’ils sont compris , af-
franchir de la triste nécessité de prier. Rappelle-
toi que les bienfaits les plus agréables et qui vi-

duhitavit, nullamque iniit gratiam. Nain qunm in benc-
iicio jucundissima sil tribuenzis volumes; qui nulentem
se lribuisse ipso eunctalinne lestatus est, non dedit, sed
sdversus ducentem male retinuit Multiauzem sunt, quos
lilverales facit irontis inlirmitas. firmissiina sunt beneiicia
parata. facilia et occurreniia , ubi nulla mara fuit , nisi in
accipientis verecundis. Optimum est , antecedcre deside-
rinm cujusqne ; proximum , sequi. illud melius, aerupare
antequam rogernur: quia qunm homini probe ad ragon-
dum os coneurrat, et suffundatnr nibar, qui hoc lur-
menium remîllît, multiplient munus suum. Non tulit
gratis . qui quumrugasset . arcepit. Quoniam quidem, ut
majoribus nostris, gravissimis viris. visum est, nuita res
carius constat, quam quæ preeibus emla est. Vota homi-
nes parcius tvcerent, si palam faciende assent; adeo ctiam
deos , quibus honestissime supplicamus. tacite malumus
et luira nasinetipsos précari.

Il. iliolestum rerbum est , onerosum, et démisse vullu
(licendum, Rage. Hujus faciende est gratis amieo, et
cuicumque , quem smieum sis promerenda factums.
Properel licet, sera beneiicium dédit, qui raganti dedit.
Ideo divinandn eu jusque volantas , et qunm intellects! est,
necessitule gravissime rogandi liberanda est. illud bene-
ilcium jucundum , victurumque in rnimo scias , quad cl”
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vent le plus dans les cœurs, sont ceux qui vien-
nent au-devant de nous.

si nous nous sommes laissés prévenir, coupons

court aux paroles du solliciteur , pour ne pas pa-
raître sollicités: mais à peine avertis , promettons

aussitôt, et prouvons par notre empressement
que nous eussions donné même avant qu’on nous
demandât.

De même que pour un malade la nourriture est
salutaire par son a-propos, et qu’un peu d’eau
donnée à temps peut servir de remède; ainsi
quelque léger, quelque vulgaire que soit un sera
vice, s’il est prompt, s’il a été rendu sans perte

d’un seul instant, il augmente de valeur etl’cm-
porte en mérite sur un bien plus précieux qui ne
serait que le produit tardif d’unelongue réflexion.

Celui qui oblige avec empressement ne laisse pas
douter qu’il oblige de bon cœur : aussi il oblige
avec joie, et son front devient l’image de son
âme.

lll. Quelquefois le silence ou la lenteur des pa-
roles, qui contrefont la gravité et la mélancolie,
gâtent les services les plus importants, puisque
l’on promet de l’air dont ou refuse. Combien n’est-

il pas mieux d’ajouter de bonnes paroles à de
bonnes choses, et de faire valoir ce que tu donnes,
par des témoignages d’humanité et de bienveil-
lance. Pour corriger quelqu’un de son hésitation a

demander, tu peux ajouter quelque reproche ami-
l : de t’en veux, quand tu avais besoin, de me
l’avoir laissé ignorer si longtemps, d’avoir eu re-

cours a un intermédiaire. Pour moi, je me félicite
de voir mettre mon cœur a l’épreuve: doréna-

vixm venti. Si non eontlnglt prævenire, plum rogantis
verba intercidamus , ne rogati videamur : sed certiores
facti , stalim promittamm. facturesque nos etiam ante-
quam interpellaremur, ipse festinatione approbemus.
Quemdmodum in œgris opportunitas cibi salutarls est,
et aqua lempeslive data remedii locum obtinuit ; lia quam-
vîs leve et vulgare benellcium sit , si præsto fuit , si proxi-
marn quemque horam non perdidit, multum sibi adjicit,
gratiamque pretiosi, sed lenti et diu cogitati muneris
rincit. Qui tam parate ferit, non est dubium, quin li-
benter inclat. Itaque lætus facit, et induit sibi animt sui
vuluun.

Il]. Ingentla quorundam beneflcia, silenllum antio-
quendi tarditas, imitais gravilatem et tristitiam, corru-
pit, qunm promilterent vultn negantium. Quanto melius
Idjicere bona verba rebus bonis , et prædicatione humana
benignaque commendare quæ præstes? Utille se castiget.
quad tardlor in rogando fait. adjicias licet familiarem
querelaln z a [ras-cor tihi, quod qunm allquid desideras-
ses , non olim scire me voluisti , qued tam diligenter ro-
gasti, qued quemquam adhibuisti. Ego vero grainier
mihi , quod experlri animum meum libuit; postes quid-
quid desidenbis, tue jure exiges. Semel rusticitati tuæ

M9
vant, ce que tu désireras réclame-le comme un
droit. Pour cette fois , je pardonne a ton impoli-
108849.) Ainsi tu feras estimer plus ton cœurque le
service, quel qu’il soit, qu’on était venu demander.

C’est alors qu’il y a un grand mérite dans le don ,

c’est alors qu’il y a bienfaisance, quand celui qui

se relire se dit en lui-même: a Ce jour est pour
moi une bonne fortune; j’aime mieux avoir ren-
contré un tel homme, que si ces biens multipliés
m’étaient arrivés par une autre voie. Jamais ma

reconnaissance ne pourra égaler la bonté de son
âme. a

IV. ll y a bien des hommes qui, par leur hau-
teur et la dureté de leurs paroles, font prendre en
aversion leurs bienfaits, les accompagnant de
propos et de manières superbes, qui [ont repentir
de les avoir reçus. Ensuite viennent d’autres re-
tards entre la promesse et l’exécution : or, rien
n’est plus pénible que d’être obligé de demander

ce qu’on a déj’a obtenu. Les bienfaits doivent être

payés d’avance: il y a pourtant des gens de qui
il est plus difficile de recevoir que d’obtenir. ll
faut prier l’un de faire souvenir, l’autre de faire
exécuter. C’est ainsiqu’un seul présent s’use dans

beaucoup de mains, et l’auteur de la promesse
perd beaucoup du mérite , qui se partage entre "
tous ceux qu’il faut solliciter après lui. Donc, si
tu veux qu’on attache du prix a tes bienfaits,
prends soin qu’ils arrivent la ceux qui en ont la
promesse, vierges, et, comme on dit, sans dé-
chet. Point d’intermédiaire, point de dépositaire;

car nul ne peuten faisant le don en ton nom, en
tirer un mérite qui ne diminue le tien.

t

ignoscitnr. n Sic cincles , utanimmn tuum plum câlina.
quam illud quidquid est , ad qued petendnm venet-st.
Tune est mmm. virtus tribuentis, tune benlgnitas, ubi
ille qui dîmait, diœt sibi: - Magnum hodie lucrum fait
male quod illum talem inveni. quam si multiplicatum boc
ad me alla via pervenisset. Huic ejus anime nunquam
parem reieram gratiam. r

1V. At plerique sont , qui beneflcia asperilate «arborons
et supercilio in odium adducunt, eo sermone lui , en su-
perbia , ut impetrasse pœniteat. Allie deinde post rein pro -
missam sequuntur moræ ; nihil autem est acerbius , quant
ubi quoque, quod impetrasti , rogandum est. Repræsen v
lands sont beueilcla; quæ a quibusdam accipere diffici-
lius est, quam lmpelrare. Hic rogandus est, ut admo
nent ; ille , ut eonsummet. Sic unum manus pet multorum
leritur manus : ex que gratin minimum apud promitten
lem remanet; quia auctori detrahit, quisquis post illum
rogandus est. Hæc itaque curæ habeas , si grate æstimari
quæ præstabis voles, ut benefleia tus illibata . ut lntegra
ad ces , quibus promisse sunt, perveniant , sine ulla, qued
aiunl. deductlone. Nemo ilia interclpiat . nemo deflneal :
nemo in en quod daturas ce. gratiam suam faoere poum.
ut non tuam minant.
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V. Rien n’est si cruel qu’une longue incerti-

tude. Ou supporte bien mieux de voir avorter ses
repérances, que de les voir languir. Or, c’est un
défaut commun que de différer l’exécution des

promesses, par une étroite ambition, pour ne
point diminuer la foule des solliciteurs. Ainsi l’on

voit les ministres de la puissance royale se plaire
a faire durer le spectacle de leur orgueil : ils
croiraient moins pouvoir, s’ils ne faisaient sentir
’a chacun, longtemps et fortement, tout ce qu’ils

peuvent. ils ne font rien sarde-champ, rien en
une fois : leurs outrages se précipitent, et leurs
bienfaits se traînent.

Aussi pèse bien dans toute sa vérité ce passage

du comique :
«Quoi l tu ne comprends pas que tu enlèvesa la

reconnaissance tout ce qui s’ajoute au retard ?»
tilde l’a ces paroles qu’arrachc un dépit naturel :

u Donne, si tu veux donner: et: Ce n’est rien de si
merveilleux z J’aime mieux un prompt refus. s
pas que l’esprit est amené au dégoût du bienfait

par l’ennui de l’attente, peut-il en être reconnais
saut? De même que c’est le comble de la cruauté de

faire suspendre le supplice, et qu’il y a une sorte
de pitié à tuer promptement (parce que la dernière

douleur porte avec elle sa lin, et que le temps
qui précède fait la plus grande partie du châtiment
qui s’approche); de même le mérite d’un service

est d’autant plus grand, qu’il s’est fait moins

attendre. Car ou n’attend pas sans inquiétude
même le bien qu’on espère; et ranime la plupart

des bienfaits portent remède à quelque mal , si tu
me laisses longtemps dans la souffrance, quand

V. Nibil æqne amarum, quam diu pendere. Æqniore
quidam animo femnt præddi spem suant, quam trahi.
Plerîsque autem hoc vinum est, ambitions: prava diffe-
rendi promisse , ne miner ait rogantium turba. Qualea
regiæ potentille ministri sont, quos délectai superbiie suie
longum speczaculum; minusqne se judicem pesse, nisi
diu multumque singulis , quid possiul , ostenderint. Nihil
eonfestim. nihil semel fax innt; injuria! illorum pre cipi-
les, lente beneflcia sunl Quare verissimum existima.
qued ille contiens dixit

. . . Quid? tu non lutelligls .
Tantnm tr grat ne nemere . quantum mum amicis ?

inde ilia: voces, que: ingenuns doler exprimit ; Foc, si
quid facis; et, Nitiil est tauti : Malo mihi jam nages. Ubi
in Iædium adductus animus incipit bencflcium cuisse .
dum exsinætat , potest un id grams esse? Quemadmodum
acerbissimn crudelitas est , quæ trahit pœnam; et mise-
rioorttito genus est. cite occidcro , quia tormeutum ulti-
mum tinem sui secum offert; qued antecedit tempus,
maxima venturi supplicii pars est z ila major est muneris
gratin , quo minus [lin pepeudit. Est enim bonarum ctiam
rerum sollicitis exspeetatio gravis; et quum plurima be-
neliria remedium alicujus rei affermi; qui ont diutius

santour.
tu peux m’en affranchir aussitôt; si tu retarda
mon bonheur, tu mutiles ton bienfait.

La bienfaisancese halte , et l’on fait promptemen I.
ce qu’on fait volontiers. Celui qui tarde et remet.
de jour en jour ses services , n’oblige pas de bon
cœur. il perd ainsi deux choses essentielles, et le
temps et la preuve de sa bonne volonté. Vouloir
tard, c’est ne pas vouloir.

Yl. En toute chose, Libéralis, la façon de parler
ou d’agir n’est pas ce qui importe le moins; la d i-

ligence fait beaucoup gagner , la lenteur fait beau-
coup perdre. Ainsi, dans un javelot le fer est tuu-
jours de même nature; mais la différence est
grande, s’il cstlancé à bras tendu, ou s’ils’c’chappe

d’une main languissante. Le même glaive égratigne

ou transperce, suivant la tension du muscle qui le
dirige. De même quand on donne, la différence est
dans la manière de donner.

Qu’un bienfait a de charme et de prix, si le
bienfaiteur ne souffre pas les remerclmcnts; si en
donnant il oublie déjà qu’il a donné! Au contraire ,

c’est une folie de gourmander celui auquel ou rend
les plus grands services, et de confondre ensemble
l’outrage et le don. ll ne faut donc pas aigrir un
bienfait, et le mêler d’amertume. Si tu as quelque
remontrance à faire, choisis un autre moment.

Vil. Fabius Verrucosus comparait un présent
donné avec rudesse, par un homme brutal, a des
pains pierreux, que la faim force a prendre, et
qu’on mauge avec répugnance.

’fibérins César, sollicité par il]. Allius Ncpos,

prétorien, de payer ses dettes, lui ordonna de
présenter la liste de ses créanciers. Cela n’est pas

torqueri patitur, quem protinus potest libersre , aut gau-
dere tardius, benelicio suc manus ailent. Omnis bellig-
nifas properat ; et proprinm est libeuter facientis. cita
lacera. Qui tarde , et diem de die extraheus profuit, non
ex anime fenil. lta dues res maximas perdidit, et tempus,
et argumentum amicts voluntatis; tarde velte, notentis est.

V1. In omni negotio, Liberalis, non minima partie
est, quomodo quidque aut dicatur, aut fiat; multum ce
leritas facit, multum ahstutit mor-a. Sicut in telis cariera
ferri vis est z sed infinitum inter est, utrum exclusse la.
certo torqueautur. au remisse manu effluzznt. Gladius
idem et stringit, et transforat; quam presse articule ve-
nen’t, refert. Idem est quad datur; sed interest, quo-
modo detur. Quant dolce, quam pictiosum est, si gra-
tias sibi agi non est panus, qui dedit; si dedisse. dum
dru , oblitus est! nain corripere enm, cui quummaxime
aliquod præstea, dementia est, et inserere eontumeliam
meritis. itaque non surit exaspcranda beneficia , nec quid-
quam illis triste miscendum. Etiam si quid erit , de que
velis admonere , aliud tempus eligito.

VII. Fabins Verrueosus beueflcium ab humine dum
aspere datum, paucm lapidosum soubat. quem eau-
rienti accipere neeessarium sit, esse. acerbum. ’l’ibcrius
lia-sar regains a Nepo:c M. Ælio prœtorio , ut reri alieun
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un don, mais une convocation de créanciers.
Quand César eut les noms, il écrivit qu’il avait
ordonné de compter la somme a un débauché;
(népoti) et ajoutant une outrageuse réprimande,
il s’ensuivit que les dettes furent payées, et que
ce ne fut pas un bienfait. Il le délivra de ses créan-
ciers, mais il n’en fit pas son obligé.

Tibère avait en cela un but. l’eut-être voulait-
il empêcher que d’autres accourussent lui faire la
même prière. C’était l’a sans doute un moyen effi-

cace pour réprimer par la honte les mauvaises
passions des hommes; mais, quand on offre un
bienfait, il faut suivre une tout autre voie.

VIII. En général, quelque don que vous fas-
siez, il faut l’embellir pour le mieux faire agréer.
Or, Tibère n’obligeait pas, mais châtiait. Et pour

dire en passant ce que je pense lin-dessus, il me
semble peu convenable, même a un prince, de
ne donner que pour flétrir. Encore Tibère ne put-
il pas échapper aux ennuis qu’il croyait s’épargner

de cette façon : car il se trouva bientôt des gens
qui firent la même demande: tous reçurentordre
de rendre compte de leurs dettes en plein sénat,
et a ce prix il leur donna la somme. Ce n’est pas
l’a une libéralité; c’est une censure : ce n’est pas

un secours; c’est une aumône de prince : ce que
je ne puis me rappeler sans rougir n’est pas un
bienfait. J’ai été envoyé devant un juge; j’ai

jlaidé pour obtenir.
IX. c’est pourquoi les maîtres de la sagesse cn-

.-eignent que certains bienfaits doivent être pu-
IIICS, les autres cachés. Ils doivent être publics,
lorsqu’il y a gloire a les mériter , comme les dons

ejus suecurreret, edere illum sibi nomina creditorum
jurait. Bec non est douars, sed creditores couvocare.
Quum édits usent, scripsit. Nepoti jussissc se pccuniam
solvi, sdjecta coutumeliosa admonitione, elfecit, ut nec
a alienum haberet, nec benellcium. Liberavit mum a
auditoribus. sibi non obligavit. Aliquid Tiberius secutus
est; pute, notait plures esse , qui idem rogaturi concur-
rereut. tu ferlasse efficax ratio fnerit, ad bomiuum im-
probes cupiditates pudore reprimendas : beaeflcium vero
dsuti lots alia sequenda est vis.

VIII. 0mni genere quod des, que sil acceptius , ador-
nsndum est. floc rem non est beneflcium dare, (lepre-
hendere est. Et ut in transita de bac quoque parte di-
œmqnid sentinm , ne principi quidem salis decorum est,
donne ignominiæ causa. Tametsi inquietudiuem effugere
Tiberius ne hoc quidem mode , que vitabat , potuit. Nain
aliquot postes, qui idem rognent, lnventi sont; quos
0mnes jussit redderc in senatu æris alicui causas, et in
illis cartas summus dédit. Non est illud liberalitas; cen-
Iun est; auxilium est ; principale tributum est. Beneli-
dum non est. cujus sine rubore meminissc non possum.
Ml judicem minus sum : ut impetrarem . causam dixi!

IX. Prchpinnt itaque 0mnes auctores sapientiæ. quæ-
daru bananois palan: danda. quædalu secreto. Palam .

ISI
militaires , les honneurs et tout ce qui augmente
de prix par la renommée. Mais ce qui ne procure
ni honneur ni considération, ce qui est donné à
l’infirmité, a l’indigence, a la pauvreté honteuse,

doit être donné en secret, et n’être connu que de

ceux qui en profitent. Quelquefois même il faut
tromper ceux que l’on aide, de manière qu’ils
reçoivent sans savoir de quelle main

X. On raconte qu’Arcc’silas avait un ami pau-
vre et qui dissimulait sa pauvreté, ne voulant pas
même, étant malade, avouer qu’il manquait de
quoi se procurer les choses les plus nécessaires : il
résolut donc de l’aider en cachette, et plaça, à
son insu, un sac d’argent sous son chevet, atin
que cet homme, inutilementdiscret, parût trou-
ver ce dont il avait besoin, plutôtque le recevoir.

Quoi donc! laisserai-je ignorer que c’est de moi
qu’il a reçu? sans doute : si d’abord cela même

est une partie du bienfait; ensuite, je ferai bien
d’autres choses, j’en donnerai bien d’autres qui lui

feront deviner l’auteur du premier. Enfin, qu’il ne
sache pas qu’il a reçu, queje sache que j’ai donné.

C’est peu, diras-tu : c’est peu, si tu veux placer
a intérêt; mais si tu veux donner de la manière
la plus profitable pour celui qui reçoit, tu auras
assez de ton témoignage. Autrement, ce n’est pas

de faire le bien qui te charme, mais de paraître
le faire. Je veux , dis-tu, qu’il le sache : tu cher-
ches donc un débiteur. Je veux absolument qu’il
le sache : quoi! s’il lui est plus utile de l’ignorer,

plus honorable, plus agréable? ne changeras-tu
pas d’avis? Je veux qu’il le sache : ainsi tu ne sau-

verais pas un homme dans les ténèbres.

que consequl gloriosum est : ut milltsria dons , et hono-
, res, et quidquid aliud notitia pulchrius fit. nursus qui

non producuut. nec bouesliorem facinnt, sed suecurrunt
infirmitati, egestati, ignominiæ, tacite danda surit; ut
nota sint salis , quibus promut. Interdum et ipse qui java-
tur, fallendns est, nthabeat, nec a quoaecepcrit, sciai.

X. Arcesilaus, ut ainnt , amico pauperi, et paupertatem
slum dissimulanti; ægro autem . et ne bec quidem con-
fitentl , deesse sibi in sumtum ad nccessarios usus . qunm
clam succnrrendum judicasset, pulvino ejus ignorantis
sacculum subjecit, ut homo inntiliter verecundus, queri
desiderabat, inveniret potins quam acciperet. Quid ergo?
ille nesciet a quo aœeperitt Prlmum marial, si hoc ip-
sum beneflcii pars est, deinde malta alia faciam , malts
tribuam, per quæ intelligat et illins auctnrem. Denique
ille nesciat accepisse se; ego sciam me dédisse. Parum
est, inquts. Parum, si fœnerare cogitas; sed si dare quo
genere sceipienti maxime profuturum erit, dabis, coa-
tentus cris te teste. Alioqniu non bençfacere delectat ,
sed videri benefecisse. Volo, inquis. saint! debitorem
quæris. Volo utiqne sciait quid , si illi utllius est nes-
cire? si honestius, si gratins? non ln aliam partent ahi
bis? Volo sciait ila tu hominem non servabis in tcncbrisr
Nm! nego, quoties pstItnr res, percipiendum gaudinm



                                                                     

:52 saumurs.Je ne m’oppose pas , quand l’occasion le permet,

a ce qu’on recueille quelque joie du plaisir de celui

qui accepte; mais s’il a besoin et honte de mes
secours; si mes dons l’offensent, a moins que je ne
les cache, je n’irai pas enregistrer mon bienfait.
Pourquoi? c’est que je ne dois pas lui faire con-
naître que c’est moi qui ai donné; puisqu’un des .

premiers préceptes, un des plus importants, est
de ne jamais rep.ocher, et même de ne jamais
rappeler un service. Car telle est la loi du bienfait
entre deux hommes : l’un doit aussitôt oublier
qu’il a donné; l’autre ne doit jamais oublier qu’il

a reçu; c’est déchirer le cœur, c’est I’accablcr,

que de rappeler sans cesse vos services.
XI. On s’écricrait volontierscomme cet homme

sauvé par un des amis de César de la proscription

des triumvirs, et qui, ne pouvant plus supporter
sa fatuité, s’éc: ia: a Rends-moi aCésar. a Jusqu’à

quand diras-tu : a c’est moi qui t’ai sauvé la vie,
c’est moi qui t’ai arraché il la mort? a Oui, c’est la

vie pour moi, si tu me laisses m’en souvenir; si
tu m’y forces, c’est la mort. le ne te dois rien si
tu m’as sauvé pour avoir quelqu’un dont tu fasses

parade. Jusqu’à quand me traîneras-tu partout?
jusqu’à quand m’empêcheras-tu d’oublier mon

malheur? Un triomphateur ne m’eût promené
qu’une fois.

Ne disons point ce que nous donnons; rappeler
c’est redemander. Il ne faut pas insister sur un
bienfait; il ne faut pas en provoquer le souvenir,
à moins que les anciens bienfaits ne soient rappelés

par de nouveaux. On ne doit pas même en parler
aux autres z que celui qui donne se taise; que ce-

es acciplentis voluntate: sin adjuvari illum et oportet,
et padel; si qued præstamus, attendit, nisi absconditur;
benetlcium in acta non mitto. Quidni t ego illi non sain
judicaturus me dedisse , qunm inter prima præcepta ac
maxime neccsssria ait, ne unquam exprotnrem, immo ne
admoneam quidem. Hæc enim beneticii inter duos les
est; alter statua oblivisci debet dati, alter accepti nun-
quam. Lacerat animum et premit frequens meritornm
commemoratio.

XI. Libet esclamare, qued ille triumvirali proscrip-
tione serratus a quodam Cæsaris arnica exclamavit, qunm
superbiam ejus ferre non possrt : a Redde me Cæsari.
Quousque dises z Ego te servavi, ego le eripui mon"
istud , si men arbitrio memini, vits est; si tao, mors est.
Nihil tihi dcbeo. si me servasti , ut haberes , quem ou-
tenderes. Quousque me eircnmducist quousque obli-
visci fortunæ meæ non sinis? semai in triompha ductus
essem. s Non est diœndum, quid tribnerimus; qui admo-
net, repent. Non est instandum. non est memoria revo-
canda; nisi ut aliud dando . prioris admoneas. Ne aliis
quidem narrai-e debcmus ; qui dedit beneflcium , lacent;
narret, qui accepit. Diretur enim. qued illi ubique jac-

lui qui reçoit parle. Sinon cuvons dira ce qu ’on dit
K

a un homme qui prônaitpartoutson bienfait : a Tu
ne nieras pas que tu l’aies repris? --Quand donc î
--Mais souvent, et en beaucoup d’endroits , c’est-
à-dire toutes les fois et partontoit tu l’as raconté. u

Qu’as-tu besoin de parler? Pourquoi te charger
de fonctions qui ne t’appartiennent pas? Il y en a
d’autres qui s’en acquitteront plus honorablemen t ;

et en parlant, ils te loueront surtout de n’avoir pas
parlé. Tu me prends pour un ingrat, si tu crois
que personne ne saura ton bienfait, ’a moins que
tu ne le révèles. litant si bien t’en garder , que
même si quelqu’un le raconte devant toi, tu de-
vras répondre: s Certes, ilest très-digncqu’on fasse
davantage; mais moi, je sais quejusqu’ici j’ai plu-
tôt en l’intention de le servir que je ne l’ai servi en

effet. n Et ces mots doivent être dits sausaffeetn tion,
et sans prendre cet air avec lequel certaines gens
repoussent ce qu’ils veulent le plus attirer il aux.

Ensuite il faut v mettre tous les égards dont tu
es capable. Le laboureur perdra ce qu’il a confié
au terre, s’il abandonne ses travaux après les
semailles; ce n’est qu’a force de soins que le blé

monte en épis; rien ne peut fructifier que par
une surveillance constante et une culture toujours
égale du premier au dernier jour. Les bienfaits ont
le même sort. En peut-il être de plus grands que
ceux des pères a l’égard de leurs enfants? Cepen-
dant ils ne seraient pas assurés s’ils s’arrêtaient

a l’enfance, si une tendresse constante ne culti-
vait son ouvrage. Tous les autres bienfaits ont
le même sort : tu les perds si tu n’y aides;
c’est peu d’avoir donné, il fautentretenir. si tu

pisse? et qunm respondisset. Quando? Sæpc quidem ,
inquit, et munis lacis; id est . quottes et ubicunquc nar-
rasti. Quid opus est te loqui t quid alienum occupera ol-
Iicinni’t Est qui istud facere honestins pouic; que nar-
rante et hoc laudabitur. qued ipse non narras. Ingratum
me judicas , si istud te toccate, nemo sciturus est? Quod
adeo non est commiltendum , ut etiamsi quis curam
nabis narrabit, ci respondcndnm sil z Dignissimus qui-
dem ille est majoribus beneticiis, sed ego megis relie me
scie omnia illi præstare , quant adhuc præstiziSse. Et hm
ipso non rennliter, nec en figura , qua quidam rejicinnt,
quze mugis rd se volunt attrahere. Deiade adjicieuda om-
tris humanitas. Perdet sgrimla quad sparsit , si Iîlbflm
sans destina-t in sentine. Malta cura sans perduenatur ad
segeleln; nihil in fructum portrait, qued non a primo
osque ad extremum æqualis culinra prosequitur; cadet!)
beneliciorum est conditio. Numquid ulln majora passant
esse, quam quæ in liberos patres conferuntl’ lia-c tamen
irrita sont, si in infantia deseraatnr, nisi longs pictas
manus suant nutriat. Harlem ceterorum benrllciorum
couditio est; nisi ilia adjuveris, perdes; parum eude-
disse. fovenda sont. Si grates vis habere quos obliglt.

tanti benefieium suum : Num negabis. inquit, te rece- non Iantum dessaperait benetlcia,sed sismes. Precipua.

in
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veux voir reconnaissants ceux que tu obliges, il
faut non-seulement donner, il faut aimer ses
bienfaits.

Surtout, comme je l’ai dit, épargnons leurs
oreilles. Rappeler nos services, provoque l’ennui;
les reprocher, provoque la haine. Rien, quand on
oblige, n’est à éviter comme l’orgueil. A quoi bon

l’arrogance de ton visage, l’entlurc de tes paroles?

La chose elle-même le grandit assez. Dépose toute

vaine jactance : les actions parlent quand la bou-
che se tait. Un présent fait avec orgueil est non-
seulement désagréable , mais odieux.

XII. Caius César donna la vie a Pompcius Pen-
nus, si c’est donner que de ne pointâter. Ensuite,

comme celui-ci le remerciait de cette grâce, il lui
présenta ’a baiser son pied gauche. Ceux qui l’ex-

cusent et nient qu’il l’ail. fait par insolence, pré-

tendent qu’il ne voulait que lui montrer sa pan-
toufle dorée, ou plutôt d’or, enrichie de perles.
D’accord. Et d’ailleurs, qu’y a-t-ilde si humiliant

pourunconsulaire d’embrasser-de l’or et des perles,

surtout ne pouvant choisir sur le corps de Gains
un seul endroit plus pur’a embrasser? Cet homme,

ne pour faire plier a la servitude asiatique les
mœurs d’une cité libre, jugea que c’était peu de

voir un vieux sénateur, abaissant toutes ses di-
gnités, suppliant on présence des principaux ci-
toyens, et prosterné devant lui, comme se pros-
terne un vaincu devant un ennemi victorieux :
il trouva quelque chose plus bas que les genoux ,
pour y faire descendre la liberté. N’étail-ce pas la

Iouler la république, et ( pourrait-on ajouter,
car cela n’est pas indifférent) la fouler du pied

ut dixi, parcauma auribus; admonitio tædium facit, ex-
l’l’Obratio odium. Nlhil æque in benefiolo dando vitau-

dum est, quam superbia. Quid opus arrogantia vultus?
Nd tumore verhoruthl’ ipso re! te extollît. Detrahenda
est inertie jactatio; res loquentur, nabis taeentihus. Non
:21!!!" ingratum, sed invisum est beneflcium superbe

m.
XII. C. Crsar dedit vitarn Pompeio Peano, si dut,

qui non aufert; deinde absoluto. et agouti gratins. por-
mit asculandum sinistrum pedem. Qui excusant, et
ornant id insolentiæ causa facinnt, aiunt socculum eu-
nlum, immo anreum margarine distinctum. ostendere
enm volume. lia prorsus; quid hic contumeliosum est,
rivir consularis aurum et margaritas osculatus est; et
Ilioquin uullam partem in corpore ejus electurus, quam
puros oseularelur? Homo natus in hoc, ut mores liberœ
dvitalis Persicn œrvitute mutaret , parum judicavit, si
teintoi- senex. summissis honoribus , in conspectu prin-
tipum supplex sibi , et) more jacuisset, quo victi hostos
hostihtu jacucre: Inn-nit aliquid Infra genua, quo liber-
iltem detruderet. Non hoc est rempublicam cataire 1 et
quidem («licet aliquis, nain potest ad rem pertinere)
Sinistre perle? Parum enim farde furioseque insolens

i5?)

gauche? Car il n’eût pas été assez loin dans cette

nouveauté d’insolcnce et de folie, cet empereur
qui venait en pantoufles entendre un consulaire
plaider pour sa vie, s’il n’eût porté sa cheville au

visage d’un sénateur.

XIII. 0 arrogance d’une baute fortune! mala-
die des sots l qu’il est doux de ne rien recevoir de

toi! Comme tu sais convertir un bienfait en ou-
tragel Comme tu te plais a tout ce qui est ex-
cessif! Comme fouta mauvaise grâce en toit Plus
tu le rehausses, plus tu tombes bas, et tu montres
que tu ne connais pas les biens dont tu es si gon-
flée. Tu corromps tout ce que tu donnes. Nous
pouvons dune le delnandcr ce qui tu fait porter la
tète si haute, et changer d’air et de ligure, au
point que tu préfères avoir un masque plutôt
qu’un visage. ’

Les bienfaits plaisentlorsqu’ils sont olTerls avec
des dehors humains , ou du moins doux et affubles;
lorsqu’un supérieur me donne sans se dresserau-
dessus de moi, mais avec toute la bonté qu’il a
pu, descendant ’a mon niveau , ôtant tout faste’a

son présent, saisissant l’occasion propre, afin que
je paraisse obligé , plutôt par circonstance que par
besoin. Il y a un moyen d’empêcher ces impor-
tants de perdre leurs bienfaits par leur insolence ,
c’est de leur persuader que les dons ne paraissent
pas plus grands pour être offerts avec plus de fra-
cas; qu’eux-mêines ne peuvent pas pour cela pa-
raître plus grands; que c’est une fausse grandeur
que celle de l’orgueil, et qu’elle fait prendre en

aversion même ce qui est aimable.
XIV. Il y a des choses qui doivent nuire a ceux

ruent, qui de caplte consularia virl soccatua andiebat,
nisi in ou senatoria ingeuisset imperator epigros sans.

XIII. 0 superbi. magna: fortunæ! 0stultissimum ma-
lum! ut a te nihil accipere juvatt ut omnc beneflclum
in injuriam convertis! ut le omnia nimia delectautl ut
te omnia dedeoent t quoque allias te sublcvasti, hoc de-
pressior es , ostendisque te non agnosœre ista houa , qui-
bus tantum inflaris. Quidquid das , corrumpis. Libet
itaque interrogera, quid tantopere te resupinct, quid
vultum babitumque cris perverti-t , ut malis babere peri-
sonum, quam faciemf Jucundu surit. quæ humana
trente. certe lcni. placidaqne tribuuntur; quæ qunm
duret mihi superior, non exsultavit supra me. sed quam
potnit. beuignissimus fuit, descenditque in æquum, et
detraxit muneri suo pompant; sic ohservavit idoneum
tempus, ut in occasione potins . quam in neeessitate suc-
cnrreret. Uno modo islis persuadebimus, ne benelicia
sua insolentia perdant, si ostenderimus non ideo videri
majora , (llli) tumultuosius data sont; ne ipsos quidem oh
id cuiquam pusse majores videri; vanam esse superbiæ
maguitudinem, et quæ in odium ctiam armada per-
ducat.

XIV. Sunt quædam nocitura impetrantibus; que non
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qui les obtiennent; pour celles-la, ce n’est pas le
don, mais le refus qui est un bienfait : c’est pour-
quoi nous consulterons l’intérêt de celui qui de-
mande, plutôt que sa volonté. Car souvent nous
désirons des choses nuisibles, et nous ne pouvons
voir combien elles sont pernicieuses, parce que
la convoitise obscurcit le jugement,- mais lors-
quel’ardeur s’est calmée, lorsque tombe la fougue

d’une âme ai denté qui repousse tout conseil, nous

détestons les pernicieux auteurs de ces funestes
présents. Comme nous refusons l’eau froide’a un

malade , le fcr’a la douleur et au désespoir , étaux

amants tout ce que leur ardeur tournerait a leur
préjudice; de même nous persisterons a. ne pas
donner des choses nuisibles, quand clics nous sc-
raient demandées avec humilité et soumission, et
même avec larmes. Il faut considérer autant la
tin des bienfaits que le commencement, et donner
non seulement ce qu’on sera chat mé de recevoir,
mais ce qu’on sera charmé d’avoir reçu.

’ Il ya bien des gens qui disent z a le sais que cela

ne lui profitera pas; mais que faire? il m’en prie,
je ne puis résister a ses instances. c’est son affaire;
il n’aura ’ase plaindre que de lui, non de moi. n’l’u te

trompes; c’est de toi, et avec justice, lorsqu’il sera

revenude son délire, et que ce transport, qui en-
flamme son cœur, sera calmé. Et pourquoi ne bai-

rait-il pas le complice de sa perte et de sa ruine?
C’est une bonté cruelle que de se laisser fléchir

aux prières que les gens nous font a leur détri-
ment. De même que c’est une tres-belle action de
sauver quelqu’un malgré lui et contre sa vo-
lonté; de même c’est de la haine caressante et

dure, sed negare, beneflcium est. Æstimabimus itaque
utilitatem potins , quam voluntatem petentium. Sæpe
enim noxia concupiscimus, nec dispieere quam perni-
ciosi sint licet, quia judicium interpellat affectus; led
qunm subsedit cupiditas , qunm impetus ille flagrantis
animt. qui consillnm fugat, cecidit, detestamur perni-
ciosos malorum munerum nectures. Ut frigidnm ægris
negamus, ut lugentibus ac sibi iratis ferrum, sut aman-
tibus quidquid contra se usurus arder petit; sic en , quæ
nooitura sunt , impense ac submisse, nonnunqnam ctiam
miser. biliter rogantibus , perseverahimus non dare. Tum
Initie benellciorum suorum spectare. tum etiam exitus
deeet: et en dare quæ non tantum accipere. sed ctiam
uceepisse delectet. Multi sont qui disant : Sein hoc illi
non profnturum; sed quid faciam! raga: , resistere pre-
cibus ejus non possum. Viderit; de se , non de me. que-
retur. Falaum est; immo de te, et merito quidem, qunm
ail mentem bonam redierit. qunm aeeessio Illa, quæ
animum inllammabat, remiserit. Quidni enm oderit, a
quo in damnmn ne periculum suum adjutus est? Exorari
in perniciem rogantium , sæva bonites est. Quemadmo-
dum pulcherrimum opus est, ctiam invitos uolentesque
sonore; ila rogantibus pestiféra largiri , blandum et af-

sabismes.
affable de lui accorder a des dons empoisonnés.

Donnons des choses qui deviennent de plus en
plus agréables par l’usage, qui ne sechaugent ja-
mais en mal. Je ne donnerai point l’argent que je
saurai devoir être compté a l’adultère, afin de ne
pas me trouver mêlé ’a une mauvaise pensée ou Il

une mauvaise action. Si je puis, je dissuaderai
le crime, sinon je n’y aiderai point. Soit que la
colère entraîne son âme dans une fausse route,
soitque l’ardeur de l’ambition le précipite dans
une voie peu sûre, je ne m’exposerai pas ’a ce
qu’il puisse dire un jour z s Celui-la m’a tué par
son amitié. n Souvent il n’y a pas de différence en-

tre les présents des amis et les vœux des ennemis.
’l’ont ce que les uns nous souhaitent de maux,
l’indulgence intempestive des autres le prépare et
le précipite. Or, qu’y a-t-il de plus bouleux f ce
qui n’arrive que trop souvent ), que de ne mettre
aucune différence entre la haine et le bienfait?

XV. lamais ne donnons des choses qui doivent
tourner à notre déshonneur. Comme la première
loi de l’amitié est l’égalité entre amis , il faut enn-

sulter l’intérêt de chacun. .le donnerai ’a l’indigent,

mais non pour me réduire a l’indigence :je se-
courrai celui qui va périr, mais non pour périr
moi-même, a moins que je ne me dévoue à un
grand homme ou ’a une glande action. Je ne don-
nerai rien,’qu’il me serait honteux de demander.

Je ne veux ni enfler un faible service, ni per-
mettre que l’on reçoive comme peu ce qui est
beaucoup. Car de même que celui qui n.et en
compte ce qu’il a donné , en détruit le mérite, de

même celui qui montre combien il donne, fait

labile odium est. Benellcium demus, qued usu magie au
magis placent, qued nunquam in malum verIat. Pecu-
niam non dabe, quam numeraturum adultéra: adam.
ne in societate turpis facit ne eonsilii inveniar. Si potero,
revoeabo; sin minus, non adjuvabo sectes. Sive illum
ira , quo non debehat, impetlit . sive ambitionis caler ab-
ducit a tutis; non a semet ipso vim sibi inferri patin;
non conimittam , ut possit quandoque dicere: ille amande
me occidit. sæpe nihil interest inter amieorum tonnera.
et hastium vota. Quidquid illi accidere optant; in id ho-
rum intempestiva indulgeutia impellit, atqne instruit.
Quid autem turpius, quam , quod evenit frequeutissime.
ut nihil intersitinter odium. et benetlciuml

XV. Nunquam in turpitudinem nostram reditura triv
buamus. Quum summa amicitiæ sit , amicum sibi æquare.
utriqne simul onusulendum est. Dabo egenti , sed ut ipse
non egeam ; succurmm perituro , sed ut ipse non pacant;
nisi si futurus ero magot bominis , aut mngnœ rei merces.
Nullum beneflcium dabe, qued turpiter petcrem; nec
exiguum dilatabo. nec magna pro parvis aopri pali!"-
Nam ut qui qued dedit , imputat, gratiam destruit; m
qui quantum det. entendit, munus suuni communiel.
non exprobrat. Respieiendæ sunl culque facultateo un .
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valoir son bienfait, ne le reproche pas. On doit
consulter ses facultés et ses forces pour ne faire
ni plus ni moins qu’on ne peut. Il fautapprécier
aussi ceux à qui nous donnons; carcertaines choses
sont trop modiques pour sortir de la main d’un
homme puissant , d’autres sont trop grandes pour
la main qui reçoit. Mettons donc en parallèle les
personnes qui donnent et qui reçoivent, et com-
parons avœ elles ce que nous donnons, afin que
le don ne soit pour celui qui offre ni un fardeau
ni une bagatelle, alla que celui à qui il est offert
ne puisse le dédaigner ou le refuser.

XVI. Alexandre , cet insensé dont l’âme ne con-

cevait rien que de gigantesque, offrait a quelqu’un

une tille en présent. Celui-ci , qui connaissait sa
mesure, craignant l’envie que lui attirerait un don
si titrisidérable , lui lit observer qu’il ne conve-
nait pas a. sa fortune ; «Je ne cherche pas, répon-
dit le roi, ce qu’il le convient de prendre , mais
œqu’il me convient de donner. a

Cc mot paraît sublime et royal, tandis qu’il n’est

que ridicule. Car rien en soi-même ne convient à
qui que ce soit : tout dépend de la chose, de la
personne a qui elle est donnée, du moment, du
motif. du lieu, et de bien d’autres choses qui,
seules, déterminent le caractère de chaque action.
Monstre gonflé d’orgueil l s’il ne lui est pas con-

venable de recevoir, il ne l’est pas a toi de don-

ner. ll faut une juste proportion entre les per-
sonnes ct les dignités; et comme en tout, la vertu a
des limites, il y a autant de mal a les dépasser
qu’à ne pas les atteindre. Sans doute c’était per-

mise toi, sans doute la fortune t’avait élevé assez

haut, pour que les cadeaux fussent des villcs’
l

vimqne; ne aut plus præstemus, quam possumus. sut
minus Estimanda est ejus persona. cui dentus; quæ-
dam enim minora sunt, quam ut exire a magnis viris
lichant; quædam accipiente majora suai. Utriusque
"34W personam confer; et ipsum. inter illas. qued
40mm, examina, numquid ont danti grave ait, aut
mmm; numquid rursus qui aceepturus est, aut fasti-
diat, sut non capiat.

XVI. Urbem cuidam Alexander donahat vcsanus, et
qui nihil anime non grande com-iperet. Quum ille cui
dominion se ipse mensus , tantl muncris invidiam refu-
graal , dicens non convenire fortunæ suæ : Non quæro,
Mail. quid te accipere deceat, sed quid me dure. Ani-
mes: vos videtur et regia. qunm sit stultissima. Nihil
"1"" Il" se quemquam decet; refert quid, cui, quando,
lm", ubi , et cetera , sine quibus facti ratio non consta-
ltu. Tumidissimum animal! si illum aceipere hoc non
Ml: nec le darc. Habeatur personarum ac dignitatum
W’POI’lîor et qmun sil ubique virtntis modus, æquc
9&3qu excedit,quam quad deflcit. Liceat istud sane
un. et le in lantum fortuna sustulerit . Il! œnziaria "la
"dm fini; quos quanta majoris aninii fuit non capere.
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mais combien il eût été plus beau de ne pas les
prendre que d’en fairelargesse l Cependant il peut
se trouver quelqu’un de trop petit, pour que tu
puisses le gorger du don d’une cité.

XVII. Un cynique demanda un talent a Anti-
gone : il lui répondit que c’était plus qu’un cyni-

que ne devait demander. A ce refus , il demanda
un denier. Antigone répliqua que c’était au-des-

sous de ce qu’un roi devait donner. Une telle sub-
tilité est honteuse. Il trouva le moyen de ne rien
donner. Dans le denier, il considéra le roi, le cy-
nique dans le talent; tandis qu’il pouvait donner
le denier comme il un cynique , le talent comme
roi. Quand même il y aurait quelque chose au-
dessus de ce qu’un cynique pût accepter, il n’est

rien de si petit que la bienveillance d’un roi ne
puisse honorablement accorder.

Si tu me demandes mon avis, j’approuve Anti-
gone: car rien n est moins excusable que de de-
mander de l’argent et de le mépriser. Tu as dit :
haine il l’argent; c’est n ta profession de foi; tu

as pris ce rôle; il faut le jouer. c’est outrager
toute morale, que d’acquérir des richesses en fai-

saut gloire de pauvreté. Chacun doit donc consi-
dérer non moins sa pr0pre personne, que celle
des gens qu’il pense a obliger.

Je veux me servir de la comparaison que notre
Chrvsippe emprunta au jeu de balle : la balle
tombe nécessairement par la faute ou de celui qui
l’envoie ou de celui qui la reçoit. Elle ne conserve
sa direction que lorsqu’elle vole d’une main à

l’autre, lancée et reçue habilement par les deux

joueurs : mais il faut que le joueur soit adroit,
que son jet soit différent lorsque son adversaire

quam spargerer est tamen aliquia miner. quam ut in
sinu ejus coudeuda ait civiles.

XVII. Ab Antigono Cyulcus petiit talentum. Respon-
dit. plus esse, quam quod Cynlcua petere deherct. Re-
pulsus petit denarium. Respondil, minus esse, quam
qued regem deccret dure. Turpissîma est ejusmodi ca-
villatio. Invenit quomodo neutrum duret; in denarlo
regem. in talcnîo Cynlcum respcxit , qunm passet et de.
narium tanquam Cynico dare , et talentum tanquam rex.
Ut si! aliquid majas, quam quad Cynicua acripiat , nihil
tam exiguum est, quod non honcste regis bumanîtas tri-
buat. Si me interrogats, probe; est enim iutolerabilis m.
powere nummos , et contemnere. Indixistl pecuniæ
odium, hoc professus es; banc personam lnduisli; agenda
est. lniquissimum est, te pacaniam sub gl0ria egestatis
acquirere. Adspicienda ergo non minus sua cuique per.
son] est, quam ejus , de quo juvando quis cogitai. Volo
Chrysippi nostrl uti similizudine de pila: insu; quam
cadere non est dubium, aut mittcntia vitio, aut acci-
plentis. Tune cursum suum aervat, ubi inter manus
ulrimque apte ab ntroque et jactais et excepta versa-
lur; necesse est autem laser bonus, aliter illam collu-
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est éloigné, ou lorsqu’il est rapproché. ll en est de

même du bienfait : s’il n’est proportionné aux

deux personnes qui donnent et qui reçoivent, il
ne sortira pas comme il faut de la main de l’un,
il n’arrivera pas jusqu’à l’autre. Si nous avons

affaire a un joueur habile et exercé, nous lance-
rons la balle avec assurance, car de quelque ma-
nière qu’elle se présente, elle sera relevée par une

main souple et agile. Si nous avons affaire a un
novice et à un maladroit, nous ne la jetterons pas
avec tant de raideur ct de force , mais mollement
et terrois-terre, en la dirigeant jusque dans sa
main. On doit en agir de même pour les bienfaits.
Il faut instruire certains cœurs; et soyons con-
tents, s’ils font des efforts, s’ils se risquent, s’ils

ont bonne volonté. Mais nous faisons beaucoup
d’ingrats, et nous les encourageons ’a l’être, comme

si nos bienfaits ne devaient avoir de valeur qu’au-
tant qu’on ne pourrait les reconnaître : semblables

à ces joueurs malins qui cherchent a embarrasser
leur adversaire , au détriment du jeu, qui ne peut
durer que lorsqu’on s’entend bien.

Il y a des gens d’une si mauvaise nature, qu’ils

aiment mieux perdre ce qu’ils ont donné, que de
paraître l’avoir repris, hommes d’orgueil et de

reproches. Combien n’est-il pas plus juste, plus
hautain de laisser son rôle à l’oblige et de l’encou-

rager, de tout interpréter avec bonté pour aider
la reconnaissance, de considérer les remerci-
ments comme le paiement de la dette , de se mon-
trer facile et de désirer même l’acquittement de
celui qu’on a obligéPqu reçoit avec la même
mauvaise grâce le préteur lorsqu’il exige avec ri-

gueur le remboursement et lorsque, par des dif-

sorl tango , aliter hrcvi mlttat. Endem bencflcii ratio est;
nisi utrique personæ. dantis et accipieutis, aplatur nec
ab hoc exibit, nec ad illum perveniet, ut drbet. Si cum
exercitato et docte negotium est, audacius pilum milie-
mus; utcuuque enim venerit, manus illam expedita et
agilis repereutiet. Si cam tironc et indocto non tam ri-
gide , nec tam excusse, sed languidius, et in ipsum ejus
dirigentes manum . remisse occurremus. ldem faciendum
est in beneticiia. Quosdam deeramus, et satis judicemus,
si coriantur, si audent. si volant. Facimus autem ple-
rumque ingrates, ct ut sint, favemus; tanquam ila de-
mum magna sint beueficia nostra , si gratin illis referri
non potait; ut malignis lusoribus propositum est , collu-
sorem traducere. enm damna scilicet ipsius lusus. qui
non potest, nisi eonsentîtur, extcndi. Multi sunt tam
presle natum, ut malin! perdere quæ præstiterunt. quam
videri recepisse , superbi et imputazores. Quanto melius,
quantoque humaulus id agere, ut illi quoque partes sua:
constent ; et favere. ut gratin sibi referri possit; bcnigne
omnia interprelari . gratias agentem, non aliter quam si
referat. audite, præbere se facilem, ad hoc. ut quem
obligavil, ctiam exsolvi ielill’ Mule audire solet fœnera-

SENÈQUE.

, ilcultés et des lenteurs, il y oppose des délais. il
I faut aussi bien savoir reprendre le bienfait que ne
l pas l’exiger. Le plus honnête est celui quia donné
l facilement, n’a jamais exigé, s’est réjoui quand

’ on lui a rendu, et, oubliant franchement cc qu’il
a donné, reprend du même cœur que s’il rece-

vait.
XVIII. Il y a des gens qui, non-seulement don-

nent, mais reçoivent avec hauteur : ce qu’il faut
bien éviter. Car nous voici déjà arrivés à une

autre partie de notre sujet, où nous indiquerons
comment on doit se comporter en recevant des
bienfaits. Tout devoir qui s’accomplit a. deux, exige
également de l’un et de l’autre. Lorsque tu auras

établi comment doit être le père, il te reste encore

autant a faire pour examiner comment doit être le
fils : s’il est des lois pour le mari, il n’en est pas

moins pour la femme. Ce sont des devoirs qui rap-
portent cn proportion de ce qu’ils impOsent, et qui

veulent une règle commune, laquelle, commedit
llésaton , est délicate. Car l’honnête est toujours

d’un difficile accès, et même ce qui approche de
l’honnête. Car il ne s’agit pas seulement de faire,

mais, en faisant, de consulter la raison. c’est le
guide qui doit nous conduire toute notre vie:c’est
le conseil qui doit diriger les plus petites comme
les plus grandes choses. Il faut donner ainsi qu’elle
l’aura voulu. Ce qu’elle nous dira d’abord , c’est

de ne pas recevoir de tout le monde. De qui donc
recevrons-nous? Je te répondrai en peu de mots:
de ceux a qui nous puissions paraltre avoir donné.

Et ne faut-il pas choisir aVcc plus de précau-
tion encore ceux a qui nous devrons que ceuxlt
qui nous donnerons? car, pour ne point parler

ter, si acerbe exigit; æquo si in recipieudo lardus ne
dil’licilis morna quatril ; beneflclum tam recipiendum est.
quam non esigcudum. Optimus ille, qui dedit facile.
nunquam exegit; reddi gavisus est, bona llde quid Prunu-
tisset. oblitus, qui accipieutis animt) recepit.

XVIII. Quidam non lantum dant heneficium superbe,
sed etiam accipiunt; quod non est commîttenduin. Jam
enim transeamus ad alteram partem , tractaturi quomodo
se gererc humines in accipiendis benellciis debeant. Quod-
cunque ex dnobus constat omcium. tantundem ab ntro-
que exigit. Qualis pater esse debeat, qunm inspexerls.
scies non minus operis illic superesse, ut dispicias , qua-
lcm esse oporteat lilium. Sunt aliquæ partes ntarili , sed
non minores uxoris. Invicem ista quantum exiguntl.
prœslant, et parem desiderant regulam; quæ. Il! il:
Hecaton , difficilis est. Omne enim honestum in ardito est.
ctiam quod vicinum hunesto est; non enim tanlum fieri
(MM, sed ratioue fieri. [lac duce per totem vitam eun-
dum est; minima maximaque ex hnjus eonsilio gerellda
suut; quomodo hæc souscrit, dandum. En autem-hoc
primum censebit, non ab omnibus accipiendum. A 41"le
ergo accipiemus? Ut breviter tibi respondeam: Il]! Il"
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des autres inconvénients (ct ils sont en grand nom-
bre), c’est déjà un cruel supplice que de devoir il
quelqu’un qui te répugne. Rien, au contraire, n’est

si doux que d’avoir reçu un bienfait de celui que
l’on pourrait aimer, même après des torts . la
douceur de l’amitié se trouve alors légitimée. Mais

c’est le comble du malheur pour un homme probe
et réservé, s’il lui faut aimer celui qui lui déplait.

Il est bon d’avertir encore une fois que je ne
parle pas des sages, qui se plaisent a tout ce qu’il
leur faut faire; qui, maîtres absolus de leur âme,
s’imposent la loi qu’ils veulent, et observent celle

qu’ils imposent; mais de ces hommes moins par-

faits, qui désirent marcher au bien, et dont les
passions n’obéissent souvent qu’a regret. il me

faut donc choisir celui de qui je veux recevoir.
On doit même choisir avec plus de soin son

créancier pour les dettes de reconnaissance, que
pour les dettes d’argent. Car il suffit pour celles-
ci de rendre ce que j’ai reçu, et, en le rendant,
je suis quitte et libéré; mais pour les autres , il
faut payer au-dela, et même après avoir resti-
tué, je reste lié. Car lorsque je me suis acquitté,
je dois m’acqnitler encore.

L’amitié nous avertit de ne pas nous attacher
’a un homme indigne. Il en est de même du lien
sacré de la bienfaisance, d’où nait l’amitié.

liais, dis-tu , il n’est pas toujours en mon pou-

voir de dire z Je ne veux pas: quelquefois il me
faut accepter malgré moi. Un tyran cruel et em-
porte me donne: si je dédaigne son présent, il
prendra mon refus pour un outrage : pourrai-je
ne pas recevoir? lllets sur la même ligne le bri-

qnibus dedisse vellemus. N8!!! ctiam majore dilectu quæ-
rendus est, cui deheamus, quam cui præstemus; nam,
ut non sequantur ulla incommoda , sequuntur autem plu-
rim, gxa.e tamen tormentum est dehere, cui nolis.
Contra, juenndissimum est ab en aceepisse beneflcium .
quem amare ctiam post injuriam possis, ubi amicitiam ,
alioqui jucundam, causa fecit et justum. illud vero ho-
mini verecundo et probo miserrimum est. si enm amare
apostat, quem non juvat. Toties admoneam necesse est,
non loqui me de sapientibus. quos quidquid oportet , et
jam; qui animum in potestate habent, et legem sibi,
quam volunt . dieunt , et quam dixerunt , servant; sed de
imperfectis homiuibus, houesta sequi volentibus . quorum
affectas sape eonmmaciter parent. [taque eiigendus est,
l quo beneficium aecipiam. Et quidem diligenlius quæ-
raldus benefleii quam pecuniæ creditorJiuic enim red-
dlndum est. quantum aecepi; et si reddidi, soiutus sum
seliber. At illi plus solvendum est; et nihilominus etiam,
relata gratin. cohrremus; deheo enim, qunm reddidi ,
mm incipere. Monetque amieitia non recipere indig-
Imn; sic est bencflciorum quidem sacralissimum jus , ex
(mamieüia oritur. Non semper, inquit, mihi licet di-
me. Nolo : aliquando heneficium accipicndum est et in-
dic. Dat tyrannus crudclis et iracuudus , qui munus
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l gand et le pirate. avec ce roi qui a une âme de
, brigand et de pirate. Que faire? et cependant il

mérite peu que je lui sois redevable.
Lorsque je dis qu’il faut faire un choix, j’ex-

cepte la force et la crainte; quand ou les emploie,
il n’y a plus de choix. Mais si vous êtes libre,
si vous êtes le maître de Vouloir, ou non, c’est
alors qu’il faut bien peser vos raisons. Si la vio-
lence vous ôte le libre arbitre, vous saurez que
vous n’acceptez pas, mais que vous obéissez. Per-
sonne ne s’oblige en acceptant ce qu’il ne lui a

pas été permis de refuser. Veux-tu savoir si je
veux? fais que je puisse ne pas vouloir.

Cependant il t’a donné la vie : qu’importe ce
qui est donné, s’il n’y a bonne volonté ni chez ce-

lui qui donne, ni chez celui qui reçoit. si tu m’as
sauvé, tu n’es pas pour cela mon sauveur. Le
poison est quelquefois un remède : il n’est pas
pour cela compté au nombre des choses salutai-
res. Il est des choses qui servent, et n’obligeut
point.

XIX. Un homme voulant tuer un tyran, lui”
ouvrit un abcès avec son glaive: le lirait ne dut
pas le remercier de ce que, voulant lui nuire,
il le guérit d’un mal qu’avait redoute l’art des

médecins. Vois-tu que la chose en elle-même n’a

pas une grande importance? parce que celui qui
a fait du bien en voulant du mal, ne peut passer
pour un bienfaiteur. Car le bien vient du hasard,

.le mal vient de l’homme.

Nous avons vu dansl’amphilhéàlre un lion qui,

reconnaissant son ancien maître dans une des
victimes qu’on livrait aux bêtes, le protégea con-

suum fastidire te injuriam judicatnrus est. Non aceipiam?
Eodem loco pano latronem et piratam , quo regem ,
animum latronis ne pirata habeniem. Quid facinnt? pa-
rum dignus est, cui debeam. Quum eligendum dico cul
debeas, vim majorem et metum escipio; quibus mihi-
bi.is , electio perit. Si liberum est tihi , si arbitrii tui est,
utrum velis, au non, id apud te ipse perpendes. si ne-
cessitaa tollit arbitrium, scies te non accipere, sed pao
rere. Nemo in id accipiendo obligatur. qued illi repu-
diare non licuit. Si vis scire. au velim ; cilice , ut passim
nolle. Vitam tamen tihi dedit; non refert quid ait, qued
da.ur. niai a retente volenti detur. Si servaszi me, non
ideo servator es. Venenum aliquando pro remedio fuit;
non ideo numeratur inter salubria. Quædam promut ,
nec ohligant.

XIX.Tuber quidam tyranni gladio divisit . qui ad enm
occidcndum venerat; non ideo illi tyranuus gratins egit ,
quod rem quam medieorum manus reformidaverant ,
nocendo sanavit. Vides non esse magnum in ipsa re mn-
mentum , quoniam non videtur dedisse beneticium , qui
main anime profuit. Casus enim beneflcium est, homi-
nis injuria. Leonem in amphitheatro spectavimus, qui
unum e beatiariis agnitum , qunm quondam ejus fuissct
magister, protexitab impetu bestiarum. Num ergo est
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tre leur fureur. Est-ce donc un bienfait que le sc-
eours d’un animal? Non , sans doute : parce qu’il
n’avait ni la volonté ni l’intelligence du bienfait.

A la place du lion, suppose le tyran. L’un etl’au-
tre donnent la vie : ni l’un ni l’autre ne fut bienfai-

leur; car il n’y a pas bienfait quand on est forcé
de recevoir : il n’y a pas bienfait quand on doit à
qui l’on ne veut pas devoir. Avant de me donner,

il me faut mon libre arbitre: ensuite vient le
bienfait.

XX. On a mis souvent en question si M. Brutus
devait recevoir la vie de César, lorsqu’il avait le

projet de le tuer. Nous examinerons ailleurs les
raisons qui le décidèrent a ce meurtre. Car, en
reconnaissant qu’il se montra grand homme dans
toutes les autres circonstances, il me semble que
dans celle-ci il s’abusa étrangement et ne se con-
duisit pas d’après le principe des stoïciens, en re-

doutant le nom de roi, quand le meilleur gou-
vernement est celui d’un roi juste; en espérant
que la liberté pouvait revenir, quand il y avait
tant de profil ’a commander et a servir ; en
croyant que la cité pouvait être rendue a son an-
cienne forme, quand elle avait perdu ses ancien-
nes mœurs, et que l’égalité des citoyens , la stabi-

lité des lois étaient possibles, quand il voyait tant
de milliers d’hommes combattant non pour savoir
s’ils serviraient, mais qui ils serviraient. Quel fut
son oubli de la nature des choses et de la condi-
tion particulière de sa ville, lorsqu’il s’imaginait
qu’apr’es la mort d’un homme, il ne s’en présen-

terait pas un autre qui voulût la même chose;
tandis qu’on trouva un Tarquin après tant de rois
tués par le fer ou la foudre. Mais il devait accep-

beneficium . feræ auxilium? Minime g quia nec voloit
facere , nec benefacieudl animo feeit. Quo loco ferai" po-
sui , tyrauuum polie Et hic vilain (ledit, et ilia ; nec hic.
nec ilia benelicium; quia non est benelicium, accipcre
oogi ; non est beneficium, dehere, cui nolis. Ante des
oportei mihi arbitrium mei; deinde beneflcium.

XX. Disputari de M. Bruto soiet. au debuerit acclpere
a D. Julie vitam , qunm oocidendum enm juliicaret. Quum
rationem in Occidendo secutus ait. alias tractabimus.
Mini enim, qunm vir magnas fuerit in aliis . in bac re
videtur vehementer errasse , nec ex institutione Stoica se
egisse. qui aut regis nomen estimait, qunm optimus ci-
vitatis status sub rege juste sil; aut ibi speravit libertatem
futuram , ubi tam magnum præmium erat et imperandi,
et servieudi ; autexistimavitcivitatem in priorem formam
posse revoeari, tamisais pristëuis moribus; futuramque
ibi æqualitatem civilis juris. et statures sue loco loges,
ubi viderat tut millia hominum pugnauiia , non an ser-
virent. sed utri. Quanta rei-o illum aut rerum naturæ ,
ont urhis suæ tenuit obiivio , qui, une interemto, defu-
tursans cœdidit alium, qui idem vellet; qunm Tarqui-
nius esset inveutus, post tot reges ferro ac fulminibus

SÉNÈ QUE

ter la vie, sans pour cela regarder César contrite
un père, puisque celui-ci n’avait acquis le droit
de lui offrir ce bienfait que par la violation du
droit. Car ce n’était pas le sauver, que de ne pas le

tuer. il ne lui accorda pas un bienfait; mais il
l’affranchit de la mort.

XXI. Voici qui peut davantage être mis en dis-
cussion : Que doit faire un prisonnier qui se mit
offrir le prix de sa rançon par un homme qui a
prostitué son corps et sa bouche a l’infamic ? Ac-

cepterai-je mon salut d’un homme impur? Et,
sauvé par lui, quelle reconnaissance pourrai-je
lui témoigner? Vivrai-jc avec un homme olnsrùne?
Ne vivrai-je pas avec mon libérateur? Cc qu’il
faut faire , je vais le le dire.

Même d’un tel homme je recevrai de l’argent,

quand ma tête en dépend: maisjc recevrai connue
un prêt, et non connue un bienfait. Je lui resti-
tuerai son argent; et si l’occasion de le servir se
présente, je le sauverai dans le danger; je ne
descendrai pas jusqu’à l’amitié, qui est un lien

entre semblables; elje ne le considérerai pas com-
me un sauveur, mais comme un préteur, auquel
je saurai qu’il faudra rendre ce que j’ai reçu.

Un autre homme peut être digne que j’accepte

de lui; mais son bienfait lui serait funeste. Je
n’accepterai donc pas, parce qu’il est prêt ’a me

servir a son préjudice, ou même a son péril. Il
doit me défendre dans une accusation; mais par
ce patronage il se fera un ennemi du prince. Je
serai moi-même son ennemi, si, lorsqu’il veut
s’exposer pour moi, je ne préfère pas , ce qui est

bien plus facile, être exposé sans lui.
c’est un exemple ridicule et frivole que rap-

occisosi Sed vilain accipcre debnit : oh boc tamen mon
habcre illum parentis loco , qui in jus dandi beneflcii in-
juria venterait. Non enim servavit is. qui non interfccil;
nec beneflcium (ledit, sed missioncm.

XXI. Illud magis venlre in disputationem potest ali-
quam , quid faciendum ail. captive, cui redemtionis pre-
tium homo prostituti corporîs et infamis ore promitlit.
Patiar me ab impum servari 2 servatus deinde. quam il"
gratiam referma? Vivam cum obscœno? non vivaxn cum
redemtore? Quid ergo placeat, diam. Eiiam ab aliqua
tali accipiam peeuniam. quam pro capite dependam:
aœipiam autem tanquam erulitum , non tanquam bened-
cium. Solvant illi pccuniam , et si occasio fuerit servandi
periciitantem servabo : in amicitiam, quæ similes jouail.
non desa-miam; nec sanatoria ilium loco numcrabo.
sed fœneratoris, cui sciam reddendum qued accepi. Est
aliqnis (linons, a que beneIIcium accipiam : sed dallü
nociturum est; ideo non aceipiam, quia ille paratusest
mihi enm incommode , sut etiam periculo suc produit!-
Defensurus est me reum : sed illo patrocinio regem sibi
est facturas inimicum. lnimieus sim, si, qunm ille pro
me periclitari velit, ego, qued facilius est , non fario. "i
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porte Réunion, lorsqu’il «site Arcésilas, qui refusa

de l’argent offert par un (Ils de famille, pour ne
pas offenser un père avare. Que fit-il de si loua-
ble? il n’a pas voulu prendre une chose dérobée;

il a mieux aimé ne pas recevoir que rendre. Où
est donc le désintéressement de ne pas accepter le
bien d’autrui?

S’il nous faut l’exemple d’une belle âme, rap-

pelons Græcinns Julius, ce grand citoyen que
Caius fit mourir uniquement parce qu’il était plus
homme de bien qu’il ne convient a un tyran d’en

rencontrer. Ses amis lui apportant tous de l’argent

pour la dépense des jeux publics, il refusa une
somme considérable envoyée par Fabins Persicus.
Ceux-ci, qui considéraient plutôt I’offrandc que

celui qui offrait, le blâmant de son refus: moi ,
répondit-il, que j’aille accepter un bienfait d’un

homme dont je n’accepterais pas à table une san-
té! Et comme le consulaire Rebilus, homme non
moins décrié, lui envoyait une somme encore
plus forte, et insistait pour qu’il I’aceeptàt: «Je te

prie, lui dit-il , de m’excuser; j’ai refusé Persi-

eus. s Mettrait-on plus de scrupule dans le choix
d’un sénateur, que cet homme dans le choix d’un

bienfaiteur?
XXII. Lorsque nous aurons jugé convenable

d’accepter, acceptons de bon cœur; avouons ou-
vertement notre joie et qu’elle soit si manifeste
pour notre bienfaiteur, qu’il y trouve une récom-
pense immédiate. Car c’est une cause légitime de

joie, de voir un ami joyeux; plus légitime encore
d’avoir fait sa joie. Montrons par d’affectneux
épanchements, que nous avons reçu avec recon-

siuc illo pait-liter. Ineptum et frivotum hoc liecaton
meitnemplum ArcesiIai. quem ait a filin familias able.
tampecunlam non accepisse, ne ille patrem sordidum
attendent. Quid fecit taude dignumt qued furtum non
recepitr quod matait non accipere. quam reddere .7 quin
est enim alienum rem non uccipere moderatioi’ Si exem-
ple magni unimi opus est, utninnr Græcini .Iulii viri
enregii , quem C. Cæsar oecidit oh hoc unum, qued me-
lior vir crut. quam esse quemquam tyranne expediret.
Isqm a!) amicis confereutibus ad impensam Iudorum
poulains accîperet, maguam pecuniam a Fabio Persieo
missels! non accepit. Et objurgnntibus his, qui non testi-
mahant mimantes, sed misse. qued repudiaetet: Ego,
inquit , ab eo beneflcium accipiam . a quo propinallonem
acceptons: non simf Quumquc illi Rebilns consularis .
homo ejusdem Infamiæ. majorem summum misisset in-
l’uretque , ut accipi juberet : Rogo, inquit, igname ,
mm et a Persieo non accept. Utrum hoc munere acci-
pere est r au semtum 11-ng

XXII. Quum accipiendum judicavcrimus , hilares sc-
a’piamua, profitentes gaudium ; et id danti manifest
dt, ut fructum præsentem capiat. J usta enim causa Iæti-
Il! est . taxum unieum vides-e; jantier , feeisse. Grate ad
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naissance; proclamons-la non seulement en pré-
sence du bienfaiteur, mais aux yeux de tous. Celui
qui a reçu avec reconnaissance, a déjà fait son
premier paiement.

XXI". Il v en a qui ne veulent recevoir qu’en
secret: ils évitent les témoins et les confidents
d’un bienfait: ceux-la ont une arrière-pensée. De

même que celui qui oblige ne doit divulguer son
bienfait qu’autant que cela pIait à l’obligé; de

même celui qui reçoit doit convoquer la foule.
N’accepte point ce que tu as honte de devoir. II y
en a qui remercient furtivement, dans un coin,
a. l’oreille. Ce n’est pas a de la modestie, c’est

une manière de désavouer. Il est ingrat celui qui,
pour remercier, fuit les témoins.

II y a des gens qui, en affaires, ne souffrent
pas l’inscription de leur dette, ne veulent pas de
courtiers, n’appellent pas de témoins à la signa-
ture, et refusent toutacte écrit. c’est ainsi qu’a-

gissent ceux qui s’efforcent de dissimuler a tous,
les services qui leur sont rendus. Ils craignent de
les avouer, afin de paraître tout devoir a leur mé-
rite plutôt qu’a l’appui des autres. Ils sont surtout

sobres d’hommages pour ceux auxquels ils doivent
la vie ou la fortune: et, en craignant de descendre
au rôle de client, ils se rabaissent a celui d’in-

grat. «XXIV. D’autres disent le plus de mal de ceux
qui leur ont fait le plus de bien. II est moins dan-
gereux d’offenser certains hommes que de les obli-
ger; ils cherchent dans la haine la preutre qu’ils ne
vous doivent rien. Or, rien ne doit nous occuper
davantage, que de fixer en nous le souvenir de nos

nos pervenisse indicemus effusis affectibus; quod non
ipso lantum audit-me, sed ubique testemur. Qui grate
benetlcium accepit, primant ejus pensionem solvit.

XXI". Sunt quidam , qui noiuntuisi secreto accipere
testem beneflcii et conscium vit:ut; quos scias licet male
aigitare. Quomodo danti in tan’um prudurenda notitia
est mnneris sui , in quantum delectatura est enm, cul da-
tur ; ita areipienti adhibenda rancio est. Quod pudet de-
here, ne srcrperis. Quidam furtive agnat gratins , et in
angule , et ad aurem. Non est ista verceuudia , sed inti-
tinndi genus. Ingra’us est, qui, remotis arbitris, agit
grattas. Quidam nolnnt nomina secam fieri. nec inter-
poui parsrios , nec signatures advoearl, nec chirogra-
phum dare : idem facinnt, qui dent operum, ut benetl-
cium in lpsos collatum , quam ignotissimum nit. Vercntnr
palam ferre, ut sus potins virtute. quam alieno adjuto-
rio consecnti dicautur. IIariorcs in eorum omets sont
quibus ont vitam sut dignîhtem debent , et dum opinio-
nem clientium tintent, gravlorem suheuntingrntorum.

XXIV. Alii pessime loquuntur de optime morille. Tu-
tius est quosdam offendere, qunm demeruisse : argumen-
tum nihil deboutium odio quærunt. Atqui nihil magie
præstandum est, quam ut memoria nabis meritornm luna
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obligations, et plus d’une fois il faut le renouve-
ler ; car celui qui se souvient peut seul reconnaltre,
et c’est déjà reconnaitre que de se souvenir.

N’accepte point dédaigneusement, ni a voix
basse, ni d’un air nonchalant. Car celui qui reçoit
avec indifférence, alors qu’un bienfait recuit char-

me toujours, que fera-t-il lorsque son premier
plaisir sera refroidi? L’un reçoit d’un air en-
nuyé, comme s’il disait : a le n’en ai pas besoin;

mais puisque tu me presses avec tant d’ardeur, je
me mets a ta discrétion. n Un autre se renverse
en arrière, et laisse douter a celui qui l’oblige
qu’il s’en soit aperçu : un troisième ouvre a peine

les lèvres , et se montre plus ingrat que s’il se
taisait.

Il faut parler avec d’autant plus de chaleur, que

le don est plus important. On peut ajouter ces
mots: a Tu fais plus d’heureux que tu ne penses. s
Car il n’est personne qui ne se réjouisse de l’ex-

tension de ses bienfaits. a Tu ne sais pas tout ce
que tu m’as donné; mais il faut que tu saches
combien c’est au-dessus de ce que tu l’estimes. n
c’est déjà de la reconnaissance que d’ajouter au

poids de ses obligations. a lamais je ne pourrai
m’aeqnitter avec toi : mais du moins je ne ces-
serai de proclamer partout qtte je ne puis m’ac-
quitter. s

XXV. Rien ne mérita mieux a Furnius les bon-
nes grâces d’Auguste, rien ne rendit facile le succès

de ses autres demandes, comme ces paroles lors-
qu’il obtint la grâce de son père qui avait suivi le

parti d’Antoiue. a J’ai, dit-il, un seul tort à le
reprocher, César; tu me contrains de vivre et de

rent. quæ subinde rencieuda est : quia nec referre potest
gratiam, nisi qui meminit; et qui memiuit, jam relent.
Nec delicate accipiendnm est, nec submisse ethumiliter.
Nain qui negligens est in accipieudo . qunm omue bene-
Ilclum recetta placent, quid faciet, qunm prima ejus vo-
luptas refrixeritt ulins accepit fastidiose , tamquam qui
dicat: a Non quidetn mihi opus est; sed quia tam valdc
vis, faciam tibi mei potestatem.» Alias supine, ut dubium
præstanti relittquat, au senserit : alias vix labre diduxit,
et Ingratior . qttam si tacuisset , fait. Loqttendum pro
magnitudiuc rei impensius, et iIIa adjieienda: - Plures
quam putes, oblignsti. n Nemo enim non gaudet bonell-
rium shunt latins patate. n Nescis quid mihi præstiteris;
sed scire te oportet, quanto plus sit quam æstimas. a
Statim gratos est, qui se onerat: n Nunquam tihi gra-
tiam referre potera; illud tuerie non desinam ubique con-
flteri. me referre non pesse. a

XXV. Nulle magis Cœurem Auguslnm demeruit , et
ad alia impetranda facilem sibi reddidit Furaius, quam
quad . qunm palri Antonianas parles scoute veniem im-
petrasset, dixit: flanc nnnm, Cœsar, habeo injuriam
tuant; effecisti ut viverem et morerer ingratus. Quid est
tam grati auimi . quam nullo mode sibi satisfacere , quam

SÈNÈQIIE.

mourir ingrat. s Qu’y a-t-il de plus digne d’un

cœur reconnaissant, que de ne pouvoir jamais se
contenter; que de n’arriver pas même ’a l’espé-

rance de jamais égaler un bienfait?
Par de telles paroles et d’autres semblables, nous

ferons que notre bonne volonté ne reste pas ca-
chée, mais se fassejour et brille au dehors. A dé-

faut de paroles, si nous sentons combien nous
devons . notre conscience éclatera sur notre visage.

Celui qui doit être reconnaissant pense ’a rendre
dès qu’il reçoit. Il ressemble, dit Chrvsippe, au
coureur qui , prêt a disputer le prix, et renfermé
dans la barrière, doit attendre son lour pour s’é-

lancer comme a un signal donné. Il lui faut une
grande agilité, de grands efforts , pour atteindre
celui qui l’a devancé.

XXVI. Voyons maintenant ce qui surtout fait
les ingrats. Une trop haute opinion de soi, et le
défaut naturel a l’humanité, de n’atlmirer qttc soi

et ce qui est sien; ou l’avidité, ou l’envie : voila

les principales causes. commençons par la pre-
mière :

Tout homme est pour lui-même unjngc indul-
gent : de l’a vient qu’il penxe avoir tout mérité,

et ne recev0ir que ce qui lui est du; et il ne se
croit jamais apprécié a sa juste valeur. t Il m’a

donné cela; mais après combien de temps? après
combien d’efforts? J’aurais en bien davanlage, SI

j’avais en recours a un tel on a un tel, ou même
à moi seul. le ne m’attendais pas a cela :j’ai été

confondtt dans la foule; puisqu’il m’a jugé digne

de si peu, il eût. été plus honnête de me passer. D

XXVII. L’augure Cu. Lentulns, qu’on citait

nec ad spem quidem exœquandi unquam benelleii acce-
derc t IIis atqne ejusntodi vocihus id :igamun, ut volanta!
non laie tt. sed aperintur, et Iuceet. Verba cessent licet.
si quemadmodum dehemus tiffe ti sumos , conscit’nllll
emiuebitin tultu. Qui gratos futurus est , statim dum uc-
cepit, de reddendo cogitat. Cht-ysippus quidem dit-il.
II’lIIIl velut in certamen cursus compositum , et camer!-
btts inclusum, opperiri dehere suum temru8. 3d qu’f’
velutdnto sizno prosiliat. Et quidem magna illi celer!-
tate opus est. magna contentions , ut consequstnr InIÆN”
dentem.

XXVI. Videndum est nunc, quid maxime faciat imam:
tos. Au! nimius sui suspectas, et insilum mortaliteu vi-
tium, se suaque mirandi :aut aviditas, ont lnvidia. Incl-
piamus a primo. Nemo non benignus est sui judex; inde
est , ut omnia met-trisse se existimet, etin solutum tacet:
piat; nec satis sua pretio se testimatum putet. H00 "III"
dedit; sed quam sera, sed post quot labores? qunndo
consequi plnra po’uissem, si illum, sut illum, antme
colere maluissem? Non hoc speraveram. ln turban!
jecttts snm , tam exiguo dignum me judicavit, houes"!!!

prætrriri fn’t. IXXVII. Co. Lentulns angor, divitiarum maximum
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comme le plus grand exemple de fortune, avant
que le luxe des affranchis l’eût fait paraître pau-

vre ( il vit dans ses coffres quatre cents millions de
sesterces; ceci est a la lettre, car il ne fit que les
voir), avait un esprit aussi mince que stérile. Car,
quoiqu’il fût très-avare, on en tirait plutôt de
l’argent que des paroles, tant il était pauvre de
langage. Il devait toutes ses richesses à Auguste,
auquel il s’était présenté avec son indigence sur-

chargée du poids d’un grand nom. Devenu le pre-

mier de la ville en richesse et en crédit, souvent
il se plaignait d’Anguste , disant a qu’il l’avait ar-

raché a ses études; que tous les biens accumulés
sur lui n’égalaient pas ce qu’il avait perdu en re-
nonçant a l’éloquence. s Et cependant c’était parmi

tontes les autres, une faveur de plus, de l’avoir
sauvé du ridicule et d’un travail inutile.

L’avidité ne permet à personne d’être recon-

naissant; jamais ee qu’on donne ne semble assez a

une espérance sans mesure. Plus on obtient, plus
on désire, et l’avarice assise sur des monceaux
de richesses n’en est que plus ardente; telle la
flamme s’élance d’autant plus haut, qu’ellejaillit

d’un plus vaste embrasement.
L’ambition ne permet pas plus qu’on s’arrête a

une mesure d’honneurs a laquelle il eût d’abord

semblé téméraire d’aspirer. Personne ne se con-

tente du tribunat; mais on se plaint de n’être pas
arrivé à la préture; celle-ci n’a pas de charmes ,

si l’on n’obtient le consulat; et le consulat ne sa-
tisfait point s’il vient seul. La cupidité se dépasse

elle-même. etn’a pas le sentiment de son bonheur,
parce qu’elle ne regarde pas d’où elle vient, mais

exemplum, antequam illum libertini panperem faœrent
(hie qui quater millia: sestertium suum vidit; proprie
disi ; nihil enim amplius quam vidit ), ingenii fuit tam ste-
riIis . quam pusiui animi. Quum esset avarissimus, num-
mos citius emittebat , quam verba : tenta illi inopia erat
serments. Hic qunm omnia inerementa sua D. Auguste
dehere! , ad quem attulerat paupertatem , sub onerc no-
bilitatis laborantem; princeps jam civitatis, et pecunia,
et gratin, subinde de Augusta solebat queri. diœns, a
studiis se abductum; nihil tantum in se congestum esse ,
quantum perdidisset , relicta eloquentia. At illi inter alia
hoc quoque divus Augustus præstiterat, qued illum de-
risn se Iabore irrito liberaverat. Non patitur aviditas
quemquam esse gratum; nunquam enim improbæ spei ,
qued datur, satis est. E0 majoral cupimus, quo majora
Venerunt; multoque «Incitatior est avaritia , in magna-
rum opum rongesiu collocata; ut ilammæ influito acrim-
ris est , quo en majore incendie emicuit. flique ombilic
non patitur quemquam in ea mensura honorum conquîtes-
cere. (plus quondam ejus fuit impudens votum. Ncmo
agit de lrihuualn gratins, sed queritur . quod non est ad
præturain risque pcrductus; nec hare grate est , si deest
consulatus; ne hic quidem satiat, si nous est. Ultra se
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où elle va. Un mal plus violent et p1us tyrannique
que tous ceux-là , c’est l’envie, qui nous tourmente

par ses comparaisons.
XXVIII. a Il m’a donné; mais il a donné plus

a celui-ci, et plus tôtà celui-là. s L’envie ne plaide

pour personne; elle se fait valoir contre tout le
monde. N’est-il pas bien plus simple, bien plus
honnête de relever le bienfait reçu, et de se persua-
der que nul ne peut être autant estimé des autres
que de soi même ? Je devais recevoirdavantage;
mais il ne lui était pas facile de donner plus; il lui
fallait partager sa libéralité entre plusieurs. c’est

un commencement. Acceptons de bonne grâce,
et par la reconnaissance appelons de nouveau ses
bontés. Il n fait peu; mais il fera plus souvent: il
m’a préféré un tel, mais il m’a préféré à beaucoup

d’autres : un tel ne se recommande pas comme
moi par son mérite ou ses bons offices; mais le
dé de Vénusa été pour lui I. En me plaignant, je

ne me rendrai pas digne d’avoir plus, mais indi-
gne de ce quej’ai eu. Des hommes décriés ont en

davantage. Qu’importe? Combien il est rare que
la fortune délibère! Tous les jours nous nous plaio

gnons que les méchants soient heureux : souvent
la grêle passe sur l’enclos du plus malhonnête
homme, et va tomber sur la maison du juste. Il
faut subir son sort en amitié comme dans tout le
reste.

Aucun bienfait n’est si complet, qu’il ne puisse

être critiqué par la malveillance; aucun n’est si
mesquin qu’un bon esprit ne le grandisse en l’in-

t Venus on jactas canerais; était le coup le plus heureux
au jeu de des.

cupiditas porrigit, et felicitalem spam non intelligit; quia
non unde venerit. respîcit. sed quo tendat. Omnibus his
Vehementius et importunius malum est invidia , quæ nos
inquietat, dum comparut.

XXVIII. Hoc mihi præslitit; sed illi plus, sed illi ma-
turius; et deinde nullius causant agit. contra 0mnes sibi
ravet. Quanta est simplicius , quante prudentius , bene!!-
cium aceeptum augere , scire neminem tanti ab alto ,
quanti a se ipso æstimari? Plus accipere debui, sed illi
facile non luit plus dure, in multos dividende liberalitas
erat. Hue initium est; boul consulamus, et animum ejus,
grate escipiendo, evoeemns. Parum feeit ; sed sæpins fa-
cict. lllum mihi prætulit; et me munis. "le non est mihi
par virtulihua, nec officiis ; sed habuit suam venerern.
Quercndo non cftlciam , ut majoribus clignas sim. sed ut
datis indignas. Flora illis bomiuibus turpissimis data
sunt; quid ad rem? quam rare Fortune judicat? Quoti-
die querimur, malus esse felices. Sæpe quæ sgellos pes-
simi cujusque transiernt , Optimornm virorum segetem
grando percussit. Fort sortent suam quisque, ut in cete-
ris rebus. ila in amicitiis. Nullum est tam plenum bene-
Iicium , qued non vellicare maliennes posait: nullum tam
angustura , qued non bonus iuterpres esteudat. Nunquam

il
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terprélant. Jamais les sujets de plainte ne. man-
queront, si l’on regarde les bienfaits du mauvais
côté.

XXIX. Vois avec quelle injustice sont appréciés

les présents des dieux , même par ceux qui tout
profession de sagesse. Ils se plaignent de ce que.
nous n’avons pas la grandeur de l’éléphant, l’agi-

lité du cerf, la légèreté de l’oiseau, la vigueur du

taureau; de ce que notre peau n’est pas solide
comme cette des animaux de proie, élégante comme
cette du daim , épaisse comme celle del’ours, sou-

ple comme celle du castor; de ce que le chien
nous surpasse par la finesse de son odorat, l’aigle
par la force du regard , le corbeau par la durée de
sa vie, et beaucoup d’animaux par leur aptitude
a nager. Et tandis qu’il v a des choses auxquelles
la nature ne permet pas d’aller ensemble, comme
la masse et la vitesse, ils crient a l’injustice de
ce que l’homme n’est pas un assemblage de qua-
lités opposées, qui s’excluent mutuellement; ils

querellent les dieux d’avoir négligé de nous
donner une santé inaltérable, un courage in-
vincible, et la science de l’avenir. A peine sont-
ils assez maîtres d’eux-mêmes pour ne pas por-
ter leur témérité jusqu’à maudire la nature, de

ce que nous sommes au-dessous des dieux et non
pas a leur niveau. Qu’il vaut bien mieux revenir

a la contemplation de tantet de si grands bien-
faits, et les remercier de ce que dans cette magnifi-
que demeure de l’univers ils nous ont laissé la se-

conde place et l’empire de la terre. Qui peut nous
comparer les animaux dont nous sommes les mai-
tres? Tout ce qui nous a été refusé ne pouvait nous

deerunt causa: querendi, si benetlcia a deteriore parte

spectnveris. ’XXIX. Vide quam iniqni sint divinorum munernm ms-
timatores, ctiam quidam professi sapientiam. Quernntnr,
qued non magnitudine corporis æqucmus elephantes ,
veloeitate cervos, lerilate aves, impetu taures :qnod
solidior sil cutis belluis . decentior damis, densior arsis,
mollior libris; qued sagacitatenos narium canes vincant.
qued acie luminum aquilin, spatio ætalis eorvi, multa
animalia nandi felicitate. Et qunm quædam ne coirc
quidem in idem natura paliatnr. ut velocitatem corpo-
rum et vires; ex diversis ac dissidentihus bonis hominem
non esse compositum, injuriam vocant; et in negligentes
nostri deos querimoniam jaciunt, qnod non buna vale-
tndo et virlns inexpugnabilis data sit, qued non futuri
scientia. Vis sibi temperant, quin eonsque impudentiæ
prorehantnr, ut naturam oderint, qued infra deos su-
mns, qued non in æquo illis stetimus. Quanto satins est
ad eontemplationem tot tantorumque benetlciorum re-
verti , et agere gratias , qued nos in hoc pnlcherrimo do-
micilie voluerunt secondas sortiri , quod errenis prit-t’e-
cetiuut. Aliquis en animalia romparat nobis, quorum
pomstas pencs nos est? Quidqnid nobis negatum est.

sfznizoun.
être donné. Ainsi donc, qui que tu sois, injuste
appréciateur de la condition humaine, rappelle-
toi combien de choses nous a données le p’cre
des hommes, combien d’animaux plus forts que
nous ont passé sous notre joug, combien de plus
agiles nous atteignons; songe qu’il n’y a rien de

mortel qui ne soit placé sous nos coups. Com-
bien n’avons-nous pas reçu de vertus, combien
d’arts, outre ce génie pour qui tout s’ouvre au
moment qu’il y veut pénétrer, et qui, plus ra-

pide que les astres, devance leur marche future
dans les révolutions des siècles, enfin , combien
de productions et de richesses, combien de tré-
sors accumulés! Tu interroges tous les êtres, et
parce que tu n’en trouves pas un dont l’ensemble

te paraisse préférable a toi, tu voudrais détacher

de tous chaque partie que tu voudrais avoir! Pèse
bien la bonté de la nature, et tu avoueras que tu
es son enfant chéri. Oui, nous avons été les l’avo-

ris des dieux immortels, et nous le sommes encore;
et le plus grand honneur qu’ils pussent nous faire,
était de nous placer après eux; Nous avons beau-
coup obtenu, nous ne pouvions tenir davantage.

XXX. J’ai cru, mon cher Libéralis, cette digres-

sion nécessaire, et parce qu’il fallait dire quelque

chose des grands bienfaits, en parlant des moins
importants, et parce que de la même source pro-
vient, dans tout le reste, l’audace de ce détestable
vice, l’ingratitude. A qui répondra-HI avec recon-

naissance, quel don estimera-HI grand et digne
d’être rendu, celui qui méprise les bienfaits venus

d’en haut? A qui croira-t-il devoir son saluton son
existence, celui qui nie avoir reçu des dieux la vie

dari nan potnit. Proinde quisquis es iniquus æstimatot
sortis humanæ, cogita quanta nobis tribueritparens nos-
ter. quante valentiora animalia sub jugum miserimus ,
quante velociora conseqnamur : quam nihil sil mariale,
non sub ictu nostro positum. Tot virtutes accepîmus. lot
orles, animum denique, cui nihil non eodem quo inlendit
momento pervinm est . sideribns veloeiorem, quorum
post malta accula futures cursus untecedit: lantum deinde
frugum, lantum opum, lantum rerum aliaruni super
alias aeervatarum. Circumeas licet caneta : et quia nihil
totum invenies, qnod esse te malles . ex omnibus singula
externes . quæ tihi dari veltes. Bene æstimata natura! in-
dulgentia , confitearis neeesse est , in deliciis te illi fuisse.
[la est :carissimos nos habuerunt diiimmortsles, habent-
que. Et qui maximus trihui houes potoit , ab ipsis Pro"
mos collosaverunt. Magna accepimus, majora non ce-
pimus.

XXX. Hæe, ml Liberalis, neeessaria eredidi. ut dictâ-
rern, et quia loquendum aliquid de magnis beneficits
crat, qunm de minntis loqueremur; et quia inde mattai
ctiam in cetera hnjus detcstabilis vitii audncia. Gui 0mm
respondcbit grate , qued manus existimnltit sut mît-"mn"
aut reddendum, qui somma beuet’tcin spot-nit? Gui salu-
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que tous les jours il leur demande? Ainsi quicon-
que enseigne la reconnaissance, plaide la cause
des hommes et des dieux.

Car nous pouvons témoigner notre rrconnais-
sance même à ceux qui n’ont besoin de rien et
qui sont placés au-delà du désir. Il n’y a pas lieu

de chercher une excuse ’a l’ingratitude dans notre

faiblesse et notre misère, etde dire : a Que faire,
et comment? Quand pourrai-je rendre aux puis-
sances supérieures, aux maîtres de toutes choses? n

Tu le peux facilement, et si tu es avare, sans (lé-
pense; si tu es paresseux, sans effort. Au moment
même ou tu es obligé, tu es quitte, si tu le veux,
avec toutbienfaiteur; parce que celui qui a reçu
de bon cœur, a rendu.

XXXI. De tous les paradoxes de la secte stoï-
cienne, Celui-ci est, selon moi, le moins étrange,
le moins contestable z celui qui a reçu de bon cœur
a rendu. Car, comme nous rapportons tout ’a l’in-

tention, chacun a fait tout ce qu’il a voulu faire;
etde même que la piété, la bonne foi, la justice,

et enfin toute vertu est parfaite en soi, encore
qu’elle n’ait pu faire voir une main qui donne, de

même un homme peut être reconnaissant par sa
seule volonté.

Toutes les fois qu’on parvient a ce qu’on s’est

proposé, on a recueilli le fruit de ses soins. Or,
quese propose celui qui donne? d’être utile à celui

qui reçoit, et de se contenter lui-même. si son
but est rempli, si son cœur s’est mis en rapport
avec le mien, s’il m’a fait partager sa satisfaction,
il a obtenu ce qu’il désirait. Car il n’a pas voulu

qu’à mon tour je lui rendisse quelque chose: au-

tem, cui spiritum deheliit, qui vitam accepisœ se a diis
negat. quam quotidie ab illis petit? Quicumque ergo gra-
tos esse docet, et hominum causant agit, et deorum;
quibus nullius rei indigentibus, positis extra desiderium,
referre nihilominus gratiam possumns. Non est qued
quisquam escusationem mentis ingratæ ab inflrinitate at-
que inopia peut, et dicat : quid enim faciam, et quo-
modo? quando superiorihus , dominisque rerum omnium
gratiam referam? Referre facile est, si IlVllrlH es, sine
impendio, si iners, sine opera. E0110"! quidem niomento,
que obligatus es . si vis, cum quolibet paria fecisti ; quo-
niam qui libeuter beuelicium accepit. reddidit.

XXXI. floc ex paradoxis Stoicæ sectæ minime mira-
bile . ut inca fert opinio, aut incredibile est, enm qui li-
beuter incipit benellcinm , reddidisse. Nain quum omnia
ad animum referamus. fecitquisque, quantum volait; et
qunm pietas, (ides . justitia. omnis denique virtus intra
le perfecta sil, etiamsi illi manum exsercre non licuit,
grains quoque potesi esse homo roluntate. Quotics quad
proposuit quis consequitur, capit operis sui fructuul. Qui
benelhziunt dut, quid prtiponit? prodesse ci cui «lat, et
voluptati sibi esse. Si quod voluit, cl’fecit. pervenitque
ad me manus ejus , ac muluo gaudie affecit, tulit qued
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trement ce n’eût pas été un bienfait, mais un trafic.

Une navigation est heureuse, lorsqu’on a (ou-
che le port où l’on tendait; le trait qui frappe
où l’on vise a répondu a l’impulsion d’une main

adroite : celui qui donne veut qu’on reçoive
avec reconnaissance; il a ce qu’il a voulu, si on a
bien reçu. Mais il espérait quelque profil: alors
ce n’est pas un bienfait, dont le caractère est de
ne jamais songer au retour. Si , en recevant, j’ai
reçu du même cœur qu’on me donnait, j’ai rendu.

Autrement, la meilleure des choses aurait le pire
sort; pour être reconnaissant on me renvoie à
la fortune. Si, par suite de ses rigueurs, je ne
puis répondre, le cœur doit suffire au cœur.

Quoi doncl tout ce que je pourrai ne le. ferai-
je pas, ne le rendrai-je pas? Ne saisirai-je pas
l’occasion, le temps , les circonstances; ne désire-

rai-je pas combler celui dont j’ai reçu quelque
chose? Sans doute : mais un bienfait vient de
mauvaise source, si on ne peut en être reconnais-
sant, même les mains vides.

XXXII. Mais, dit-on , celui qui a reçu un bien-
fait, quoiqu’il l’ait reçu de grand cœur, n’a pas

encore rempli toute sa tâche; car il reste le cha-
pitre de la restitution. De même au jeu, c’est quel-

que chose que de recevoirla balle avec art et habi-
leté; maison n’est pas appelé bon joueur , si après

l’avoir reçue, on ne la renvoie avec adresse et vi-
gueur. La comparaison n’est pas juste. Pourquoi?
parce que toutle mérite du jeu consiste dans la sou-
plesse et l’agilité du corps, et nullement dans l’es-

prit. c’est pourquoi ce qui se juge par les veux
doitse développer dans tout son ensemble. Et ce-

petiit. Non enim sibi invicem aliquid reddi voluit; sut
non fuit benellcium, sed negoüatio. Bene navigavit, qui
quem destiuavit portum , tenuit; teli jactas cerne manus
peregit officinm, si petite percussit; beneflcium qui dat,
vult excipi grate; habet qued reluit . si bene accep-
lum est. Sed speravit eninlumentum aliquod : non fuit
hoc benelieium , cujus proprium est , nihil de reditu co-
gitare. Quod accipicbam, si eo anime accepi quo dabs-
tur, redtlidi. Alioquin pessima optima: rii conditio est:
ut grams sim, ad fortunam initlor. Si itla invita respon-
dcre non possum , sufflcitanimus anima. Quid ergo? non
quidquid potera, et faciam, ut reddam? temporum re-
rumque occasioncm sequar, et ejus implere sinnm eu
pîam , a quo aliquid accepi’! sed man loco benelicium est.

nisi et cxcussis maintins esse grate licet.
XXXII. Qui accepit, inquit, beneflcium, licet anima

benignissinio arceperit, non consummavit olllcium suum;
restai. enim pars redtlendi. Sion! in lusu est aliquid , pi-
lum sotte ac diligenter excipere; sed non dieitur bonus
lusor, nisi qui apte et rxpcditc rrmisit, quam exceperat.
Exemplutu hoc dissimile est; quare? quia hujus rei laits
in corpuris motn est. et in agilitale. non in anime; ex-
plictirt itaque tutum debet, de quo ocu is judicatur Net:



                                                                     

un summum.pendant je n’appellcrai pas mauvais joueur celui
qui a reçu la ballecomme il fallait, si, quand elle
n’est pas renvoyée, la fautene vientpas dclui. Mais,

ajoute-t-on, quoiqu’il ne manque rien ’a l’habi-
leté dujoueur qui n’a fait qu’une partie de ce qu’il

devait faire, lorsqu’il pouvait faire tout; cepen-
dant il manque quelque chose au jeu , qui n’est
complet que par les alternatives de l’allée et du

retour. le ne veux pas réfuter plus longuement.
Supposons que cela soit: qu’il manque quelque
chose au jeu et non au joueur. Il en est de même
dans le sujet qui nous occupe : il manque une
partie ’a la chose donnée; c’est le retour qui lui

est du. Il ne manque rien au cœur qui a rencontré
son pareil. En voulant, il a fait toutce qu’il pou-
vait faire.

XXXIII. Il m’a donné : je n’ai pas accepté au-

trement qu’il ne voulait lui-même que j’accep-
tasse. Il a ce qu’il demandait, et tout ce qu’il de-

mandait ;. je suis donc reconnaissant. Après cela il
lui reste le droitd’userde moi, et quelque profil a
trouver un homme reconnaissant. Ceci n’est pas
le reste. d’un devoir incomplet; c’est l’accessoire

du devoir accompli. Phidias fait une statue : la
récompense de l’artiste est autre que celle de l’ar-

tisan; celle de l’artiste est d’avoir faitee qu’il voti-

luit; celle de l’artisan, de l’avoir fait avec profit.
Phidias a accompli son œuvre, bien qu’il ne l’ait

pas vendue. Pour lui sa récompense est triple.
L’une est dans sa conscience; il l’obtient dès que

son œuvre est terminée; la seconde est dans la
renommée, la troisième dans le profit que doit
lui assurer ou la faveur, ou la vente, ou quel-

tamen ides non bonum Iusorem dicam, qui pilam, ut
Oportebat, excepit. si per ipsum mura, quo minus re-
mitteret. non fuit. Sed quanivis, inquit, arti Iudentis
nihil desit, quia partem quidem feeit, sed et partem qunm
non facit, potes! facere; Indus tamen ipse imperfectus
est, qui cousummatur vicibus mittendi ac remiitendi.
Note diutius hoc refellere; existimemus itn esse: desit
sliquidlusui, non Iusori; sic et in hoc de quo disputa-
Inus . deest aliquid rei datæ, cui pan altera debetur, non
anime, qui animum parera sibi nactus est; quantum in
illo est, qued volait, cffecit.

XXXIII. Benelicium mihi dedit : aceepi non aliter.
quam ipse accipi reluit. Jam habet qued petit, et qued
unum petit; ergo grams sum. Post banc usas mei restat,
et aliquod ex humine grato commodum: hare non imper-
fecti offlcii reliqua pars est, sed perfecti messio.Facit
Phidias statunm z alios-’est tractus ortia. alias artilleü;
ortia est, fecisse quod volait ; artiflcii, fenian: cam fructu.
Perfecit opus suum Phidias, etiamsi non vendidit. Tri-
plex est illi fructus operis sui; anus conscientiæ : nunc
absoluto open: percepit; alter fnmæ; tertius ulilitatis ,
quem allatura esthnul gratin . sut. veuditio , au! aliqua
cuiiimoditas, .Sic bcueficii fractus primusillc est, con-

qu’autre avantage. De même la première récom-

pense du bienfait est dans la conscience. Elle est
obtenue par celui qui a placé son don ou il le dé-
sirait. La seconde est dans la renommée; la trois
5ième. se trouve dans toutes ces choses qui peu-
vent se donner de l’un à l’autre. Ainsi, lorsqu’un

bienfait a été accepté avec reconnaissance, celui
qui a donné en a déjà reçu la valeur, mais non la

récompense. Je reste donc débiteur pour ce qui
est hors du bienfait; car j’ai payé le bienfait en

recevant de bon cœur.
XXXIV. Mais quoi! dit-on, celui qui n’a rien

fait peut-il avoir rendu? D’abord il a fait quelque
chose : il a offert cœur pour cœur , et, ce qui est
le propre de l’amitié, il a maintenu l’égalité. Eu-

suite, un bienfait se paie autrement qu’une créance.

N’attends pas que je to fasse voir le paiement,
c’est une affaire qui se traite entre cœurs.

Ce que je dis ne te paraîtra pas trop fort, quoi-
que cela coutrarie ton opinion l si tu veux t’y pré-

ter, et te rappeler qu’il y a plus de choses que de

mots. Il v a une foule de choses sans nom, que
nous ne désignons point par des termes qui leur
soient propres , mais pardes dénominations étran-
gères et empruntées. Nous disons notre pied, le
pied d’un lit, d’une voile, d’un vers; le mot chien

désigne le chien de chasse, le chien de mer, une
constellation. Tous les mots ne suffisant pas a tou-
les les idées , ils se tout au besoin de mutuels em-
prunts. Le courage est la vertu qui méprise un
danger nécessaire, ou l’art de repousser, de sou-

tenir, de provoquer les périls :cependant nous
appelons courageux le gladiateur et le miséra-

scientiæ. "une perce-pit, qui que roluit. munus mum
pertulit. Secuudus est famæ: tertius eorum. quæ Pm”
stari invicem possum. haque qunm benigne aceeptum est
beneficium, is qui dedit, gratiam quidem jam rescrit.
mercedem noudum. Debeo ilaque quod extra benellcium
est, ipsum quidem bene accipiendo persolvi. A

xxxrv. Quid ergo? inquit. Retutit gratiam, qui mm
fecit? Primum ferit; bono anime bonum olitulit: 0l:
qued est amicitiæ. ex æquo. Post divide; aliter bench-
cium , aliter creditum solvitur. Non est qued aspectes,
ut solutionem tihi ostendaiu ; ses inter animes geritur.
Quod dico, non videbitur dut-nm , quamvis primo ce!!!"
opinioncm pngnet tuum , si te commodaveris mihi, et 00’
gitaveris res esse plures, quam verba. lugeas cop” 5’
rerum sine nomine, qua: non propriis appellationîbm
notamus, sed alienis commodatisque. Pedem et mettant
dicimus , et lecti . et veli , et carminis; œnem, et remu-
cum . et mortuum, et sidas. Quin non collisionna. Il!
singulis singula nssiguemas; quoties opus est. mut"
mur. Forlitudo est virtus, pericula justin contemner".
sut scientia periculorum repclleudorum , excipicndorum.
provocandorum. Dicimus tamen et gladiatorem fartent
virum , et servum nequam , quem in conicmtum marli!
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ble mum: que la témérité précipite il la mort.

La parcimonie est l’art d’éviter les dépenses su-

perflues, on d’user modérément de son patri-

moine ; cependant nous appelons parcimonieui
l’homme d’un esprit mesquin et rétréci, tandis

qu’il ya une distance infinie entre le milieu et
l’extrême. Leur nature est différente : mais la pan-

vreté de la langues fait qu’ils sont appelés tous

deux parcimonieux; ainsi qu’on nomme coura-
geux celui dont la raison méprise les dangers im-
prévus, et celui qui, sans raison, s’élance au-de-

vant ; de même la bienfaisance est, comme nous
l’avons dit, l’acte; le bienfait est ce qui est donné

par cet acte, comme l’argent, une maison, la
prétexte. Il n’y a pourtant qu’un nom pour les

deux choses: mais leur essence et leur action
sont bien différentes.

XXXV. Écoute-moi donc attentivement, et tu
comprendras que je ne dis rien qui s’éloigne de
ton opinion. Le bienfait qui est accompli parl’aete
est rendu si je l’ai reçu avec bienveillance; ce-
lui qui est contenu dans la chose donnée, nous ne
l’avons pas rendu , mais nous avons la volonté de

le rendre. Nous avons satisfait a l’intention par
l’intention; nous devons la chose pour la chose.
Aussi, quoique nous disions que recevoir avec
plaisir un bienfait c’est le rendre, nous imposons
toujours l’obligation de rendre quelque chose de
pareil à ce qu’on a reçu. Quelques-unes de nos
opinions semblent s’écarter de la coutume; elles

y reviennent lorsqu’on les considère sous une
autre face. Nous disons qu’il n’y a pas d’injures

pour le sage; et cependant, si quelqu’un le
frappe du poing, il est condamné pour injure.

temeritas impulit. Parcimonie est scienlia vitandi sumtns
supervscuos, ont ars re familiari moderate utendi; par-
oissimnm tamen hominem vocamus pusilli animi et con-
lracti; qunm infinitum intersitinter modum et augustins.
llæc alia saut natura; sed etfecit inopia sermonis. ut
et hum: et illum percuta vaccinas; ut et ille furtis dieatur
enm rations fortuite despiciens, et bic sine ratione in pe-
ricula excurrens. Sic henetlcium est et cette , ut diximus.
bcueflca, et ipsum qued dalur per illam actionem : ut
pecnnia , ut domns , ut prætexta. Unum utrique nomen
est z vis quidem ne potestas longe alis.

XXXV. itaque attende; jam intelliges nihil me, qued
opinio tus refugiat, diœre. llli beneneio qued sotio per-
tieit. relata gratis est. si illud bénévole excipimus : illud
alternm qued re continetur, noudum reddidimus, sed
volumus reddere. Voluutati voluulate satisfccimus , rei
rem debemus. [taque qnamvis retulisse illum gratiam di-
camus.qni benedcium libeuter aeeepit; jubemus tamen
slîqnid simile ci quad accepit. reader-c. A cousuetudine
qnædarn quæ dicimus , abhorrent ; deinde de alia via ad
cousuetudinem redeunt. Negamns injuriam aceipere sa-
pientem z et tamen qui illum pugno percusscrit , injuria-

l (55

Nous disons que le fou ne possèdt1 rien; et cepen-
dant celui qui dérobe quelque chose à un fou,
est condamné pour vol. Nous disons que tous
les fous déraisonnent; et cependant nous ne leur
donnons pas à tous l’ellébore; et ceux mémos aux-

quelsnous contestons la raison, nous leur don-
nous encore le droit de suffrage et de juridiction.
De même nous disons que celui qui a reçu de bon
cœur un bienfait s’est acquitté; néanmoins nous

lui laissons toujours une dette, afin qu’il s’ac-
quitte de nouveau, après s’être acquitté déjà. Cc

n’est pas la un désaveu du bienfait, c’est un en

couragement à la reconnaissance.
Ne soyons donc pas effrayés, et ne nous lais-

sons pas abaltre sous ce fardeau comme s’il était
trop lourd. .lI m’a comblé de biens, il a défendu
ma réputation , il m’a sauvé du déshonneur, il
m’a assuré la vie, et la liberté préférable à la vie :

comment pourrai-je lui prouver ma reconnais-
sance? Quand viendra le jour où je lui témoigne-
rai mes sentiments? Ce jour est venu : c’est lors-
qu’il t’a témoigné les siens. Saisis donc le bienfait,

chéris-le, et réjouis-toi, non de ce que tu reçois.
mais de ce que tu rends en restant débiteur. Nul
danger assez grand ne pourra plus désormais t’ex-

poser a ce que le sort le fasse ingrat. le ne te
proposerai pas des choses difficiles; tu pourrais
perdre courage, et la perspective de les charges et
d’une longue redevance pourrait te faire renon-
cer : je ne te renvoie pas ’a l’avenir : parlons du

présent. Tu ne seras jamais reconnaissant, si tu
ne l’es sur-le-cliamp. Que feras-tu douc? ll ne
s’agit pas de préindre les armes; mais plus tard ,

peuhl-tre, il le faudra : il ne s’agit pas de parcou-

rnm damnabitur. Negamns rem slulli esse: et tamen enm
qui rem aliquem slulto surripucrit. furti coudemnabi-
mus. Insanire 0mnes dicimus: nectamen 0mnes curai: us
elleboro; hisipsis quos vocamus insanes, et suffragium
et jurisd’zctiouem committimus. Sic dicimus enm , qui he-
neflcium bono anima accepit. gratiam retulisse : nihilo-
minus illum in œre Ilicno relinqnimus , gratiam relaln-
rum, ctiam qunm retulerit. Eshortatio est ilia . non infl-
ciatio benelicii. Ne timeamus, une intolerabili sarcinn
depressi deflciamus auimo. Bonn mihi douata Mini, et
fuma defensa, detractæ aordes, spirilus, et.liberlas po.
tior spiritn; et quomodo referre gratiam potero P quanti!)
ille veniat dies, quo illi animum meum ostendam? hic
ipse est, quo ille seum ostendit. Excipe beneflcium, am-
plexare : gaude, non quod aocipias. sed quad reddas,
debiturusque sis. Non adibis tam magna: rei periculum.
ut casas iugratum facere te posait. Nullas tibi proponam
dimcultates, ne despondcas anima, ne labarum se lougre
sersitutis esspeotatione delleias; non differo te; de præ-
seutibus flat. Nunquam cris grains, nisi slatim sis. Quid
ergo facies? non arma sumenda sent; et forlane erunt.
Non maria emctienda; fartasse ctiam ventis .minanlihua
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rir les mers; mais plus tard, peut-être, tu mettras
à la voile, au souffle des vents menaçants. Veux-
tu rendre un bienfait? reçois de bon cœur; tu as
rendu : non pourtant que tu sois libéré; mais tu
peux devoir en paix.

LIVRE TROISIÈME.

l. L’ingratitude, Ébutius, est honteuse, et tout

le monde l’avoue. Aussi, même les ingrats, se
plaignent des ingrats; tandis que œ vice, qui dé-
plaît a tous, est dans le cœur de tous ; et nous mar-

chons tellement a rebours, que certains hommes
sont nos plus grands ennemis non-seulement après
le bienfait, mais ’a cause du bienfait.

J’avoue que chez quelques-uns cela vient de la
dépravation naturelle; chez beaucoup, c’est la
marche du temps qui ôte la mémoire. Car des
impressions, qui dans l’origine ontété très-vives,
s’effacent par l’intervalle des années.

Je sais que lit-dessus je n’étais pas d’accord avec

toi, parce que tu prétendais que ce n’était pas de

l’ingratitude, mais de l’oubli; comme si ce qui
fait les ingrats devait les excuser; comme si celui
qui oublie n’était pas un ingrat, tandis qu’il n’y

a que l’ingrat qui oublie.

ll v a plusieurs espèces d’ingrats , comme de
voleurs et d’homicides : leur crime, à tous, est le
même; toutefois, dans les détails, ils diffèrent
grandement. L’iugrat est celui qui nie le bienfait
qu’il a reçu; l’ingrat est celui qui le dissimule;

l’ingrat est celui qui ne le rend pas; le plus in-
grat de tous est celui qui oublie.

selves. Vis reddere benelîcium? bénigne accipe , retulisti
gratiam; non ut suivisse te putes, sed ut securior debeas.

LINER TERTIUS.

I. Non referre benelleiis gratiam , et est turpe , et apud
0mnes habetur, Æbuti Liberalis. ldeo de ingratis ctiam
ingrati queruntur, qunm interim hoc omnibus ltærent,
quod omnibus displicet : adeoque in contrarium itur, ut
quosdam habeamus infestissimos non post beuclicia tan-
tum, sed proptcr benelieia. floc pravitate naturæ acci-
dere quibusdam non negaverim; pluribus, quia memo-
riam tempus interpositnm subduxit. Nam quæ recentia
apud illos vigueruut, ea interjecte spolie ohsolcscunt. De
quibus fuisse mihi tecum disputationem ssio, qunm tu
illos non ingratos vocares. sed oblitos. Tannam en ras
ingratum creuset. quæ facit, nul, quia hoc accidit alicui,
non sit ingralus, qunm boc non accidat, nisi ingrate.
illuna sunt genera ingratorum, ut fui-am , ut homicide-
rum ; quorum nua culpa est, ceterum in partibus varie-
tus magna. Ingratus est. qui benedcium accepisse se negat.
qued accepit;iugratus est, qui dissimulat; ingratus qui
non reddit; ingratissimus omnium, qui oblitus est. llli

sautions.
En effet, si les autres ne paient pas , ils savent

au moins qu’ils doivent; et il reste chez eux quel-
que trace du bienfait, cachée dans les replis d’une

mauvaise conscience : un jour, peut-être, quel-
que eause pourra les convertir a la reconnais-
sance , soit qu’ils se laissent ramener par la boute,
ou par un retour soudain il l’honnête , comme on
le voit quelquefois, même dans des cœurs pervers;
soit qu’une occasion facile les entraîne. Mais on

ne peut jamais devenir reconnaissant lorsque le
bienfait est complètement effacé.

lit lequel appelles-tu le plus coupable , ou celui
qui manque de reconnaissance, ou celui qui man-
que de mémoire? Les veux qui craignent la lu-
mière sont de mauvais veux: ceux qui ne la voient
pas sont aveugles: c’est une impiété de ne pas
aimer ses parents; ne pas les reconnaître , c’est
de la démence. Quelle plus grande ingratitude que
d’écarter, de rejeter du cœur ce qui devrait v
tenir le premier rang et s’y représenter sans cesse,
que d’arriver jusqu’à l’ignorance totale du bien-

fait? Celui qui se laisse gagner par l’oubli ne
paraît pas avoir souvent pensé a rendre.

Il. Enfin, pour rendre il faut du courage, du
temps, des moyens et l’aide de la fortune. Avec
la mémoire, sans frais, on est reconnaissant. Ce-
lui qui ne fait pas ce qui n’exige ni efforts, ni
richesses, ni bonheur, n’a aucune excuse qui
plaide en sa faveur. Car jamais il n’a voulu être
reconnaissant celui quia rejeté si loin de lui le
bienfait, qu’il l’a placé hors de sa vue. De même

que les objets qui servent constamment, et qui,
tous les jours, passent dans les mains, ne courent
pas risque de se rouiller, taudis qua ceux qui ne

enim si non solvant, tamen debent; et exstat apud illos
vestigium serte meritorum intra malam eonscientiam
couclusorum; et aliquando ad referendum gratiam con-
verti es aliqua causa possum. si illos pudor admonuerit,
si subits boucane rei cnpiditas. qualis solet ad tempi"
ctiam in malis peetoribus exsurgere, si invitavcrit facilis
occasio : hic nunquam fieri gratos potest, cui totum ber
nellcinm elapsum est. Et utrum tu pejorem vocas , apud
quem gratis benelleii intercidit , au apud quem ctiam me-
moria? vitiosi oculi sunt qui lucem reformidaut. mi-
qui non vident. Et parentes sues non amure. impteta!
est a non agnoscere , insania. Quis tam ingratus est, qunm
qui qued in prima parte animt positum esse debait. et
semper occurrere , ila seposnit et abjeeit, ut in ignoran-
tiam verteret? apparet illum non sæpe de reddcndo cogi-
tasse , cui obrepsit oblivio.

Il. Deuique ad reddendam gratiam, et virlule opus
est, et tempura, et facultate, et adspirante fortuna. Qui
meminit, sine impendio gratns est. floc, quod non ope-
rum exigit, non opes , non felicitatem, qui non pramet
nullum habet, quo latent, patmeininm. Nunquam enim
voluit grams esse, qui heneficinm tam longe prnjceit, 0’
extra conspectum alium ponant. Quernndmodum quæ in
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DES BIENFAITS.
tombent pas sous les yeux, mais sont relégués com-

me inutiles loin du service journalier, se chargent
des souillures que leur apporte le temps; de même
les sentiments qu’ une pensée habituelle entretient
et renouvelle, n’échappent jamais a la mémoire qui

ne perd que ce qu’elle ne regarde pas souvent.
Ill. Outre cette cause, il en est encore d’au-

tres qui nous dérobent quelquefois les services les
plus importants. La première de toutes et la plus
puissante , c’est que, toujours tourmentés de nou-

veaux désirs, nous ne regardons pas ce que nous
avens, mais ce que nous poursuivons, occupés,
non de ce qui est obtenu , mais de ce qui est sou-
haite’ : car tout ce qu’on a chez soi, perd son prix.

Il en résulte que, dès que le bienfait reçu s’est

aflaibli par le désir de choses nouvelles, le bien-
faiteur se trouve aussi déprécié. Nous l’avons

aimé, révéré, proclamé le fondateur de notre

fortune, tant que nous avons été contents de
ce que nous avions obtenu. Ensuite, notre âme
est saisie d’enthousiasme pour d’autres choses;
c’est vers elles que nous nous élançons, selon
l’habitude des mortels , que les grandes choses
lent aspirer à de plus grandes. Aussitôt dispa-
raît tout ce qu’auparavant nous appelions bien-

lait;et nous ne voyons plus ce qui nous a mis
ait-dessus des autres, mais seulement ce que
nous étale la fortune de ceux qui marchent devant
nous. Or, on ne peut être en même temps envieux
et reconnaissant, parce que l’envie est triste et
chagrine; la reconnaissance est joyeuse.

Ensuite, comme chacun de nous ne connaît
que le temps présent, qui passe si vite , peu de

nm mut, et manum quotidie tactnmquc patiuntur, nun-
quam periculum situs adennt; illa quæ ad oculos non re-
vocanlur, sedextra œttversaliuncm , ut stipervacua jacue-
rnnt, sonies ipse colligunt vetustate : ila quidquid froquons
cogitatio exeroet ac renovat , memoriæ nunquam subdu-
ciïur. quæ nihil perdit, nisi ad qued non sæpe respexit.

Hf. Præter banc consom , alite quoque sunt , que: nabis
merita nonnunqnam maxima volant. Prima omnium ac
polissima , qued noris semper cupiditatibus occupati , non
quid habeamns, sed quid petamus, inspicimus. non in
id quod est, sed qued appetitur, intenti. Quidquid demi
est, vile est. Sequitnr autem . utubi qued acceperil, love
novai-nm cupiditas lecit. aurtor quoque eorum non sil in
pretio. Amavimus aliquem et suspcximus, et l’undatum
ab illo statum noslrnm professi sumus, quamdiu nobis
plaœbant en quæ consecuti sumus ; deinde irrumpit ani-
mum aliorum admiratio, et ad en impetus foetus est, uti
mortalihu: mos est ex mognis majora cupicndi; prolinua
excldit, quidquid ante «put nos benclicium vocabatur.
Net: ea intuemur, quæ nos alii: præpesucre , sed en sola
quæ fortuna præccdentium ostentat. Non polest autem
quisquam et invidcre. et gratins agere; quia invidere,
quercntis et mmsti est; gratias agere, gaudentis. Deinde
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gens reportent leur esprit vers le passé. c’est
ainsi que périt le souvenir de nos maîtres et de
leurs bienfaits , parce que nous avons laissé der-
riere nous notre enfance; c’est ainsi que s’effacent

les biens accumulés sur notre jeunesse, parce
qu’elle-même ne peut jamais revenir. Tout ce qui
a été, nous le plaçons, non dans le passé, mais
dans le néant. De la vient l’inconslance de la mé-
moire chez ceux qui ne s’attachent qu’a l’avenir.

IV. lei je dois rendre un juste témoignage à
Épicure, qui se plaint sans cesse que nous soyons
ingrats envers le passé, que nous ne rapprochions
pas de nous les biens que nous avons reçus, que
nous ne les comptions pas parmi nos jouissances;
comme s’il y avait unejouissance plus assurée que

celle qui ne peut plus se perdre. Les biens pré-
sents ne sont pas encore d’une entière solidité;
quelque revers peut les détruire : l’avenir cstchan-

ceux et incertain : le passé seul ne court pas de
risques. Comment donc peut-on être reconnais-
sant lorsqu’on franchit toute sa vie passée, pour
ne regarder que le présent et l’avenir? La mé-

moire fait la reconnaissance : or, c’est donner
peu à la mémoire que de donner beaucoup in l’es-
pérance.

V. Il y a des choses, mon cher Libérons , qui,
une fois conçues , se fixent dans l’esprit ; d’autres,

pour être sues, n’exigent pas seulement qu’en

les apprenne; car leur connaissance se perd, si
elle n’est cultivée: par exemple, la géométrie,

l’astronomie et les autres sciences que leur sub-
tilité rend fugitives. De même, il y a des bien-
faits dont la grandeur empêche l’oubli; d’autres,

maxime transit; ad prælerita rai-i animum retorQuent.
Sic tu, ut præceptorcs eorumque benellcia intercidant ,
quia totem pueritiam relinquitnus; sic fit, ut in adoles-
centiam nostram colleta pereant, quia ipse nunquam
retractatur. Nemo qued fait, tanquam in præterito , sed
tanquam In perdito punit; ideoque caduca memoria est
future imminentium.

IV. Hoc loco reddendnm est Épicure testimoninm . qui
assidue queritnr, qued adversus præterita simus ingrati ,
qued quæcumque perceplmm bons , non reducamus , nec
inter voluptatcs numeremus; qunm certior nulle si! vo-
lantas . quam qua: jam eripi non polesl. Præsentia houa
noudum tota in solide lum; polcst illa casus aliquis inci-
dcrc z futurs pendent , et incerta sunt : qued præteriit,
inter luta sepositum est. Quomodo ergo matus quisqnam
esse. adversus hcneficia potest, qui omnem vilain suant
transilit præsentinm intuitu ac futurorum? hiement: pra-
tum facit; memorizc minimum lribuit, quisquis spci plu-
rimum.

V. Quemadmmlum, mi Lilieralis. quædam rex sente!
perccptt’e ha-rent ; quædam , ut scias , non est satis diot,
cisse : intercidit enim eorum scientia . nisi continuetur :
geometriam dico, et sublimium cursum. et si que alla

quia nemo nostrum novit, nisi id tempus, qued qunm proptcr subtilitatem lubrica sunt : ila benelicia qmrdam



                                                                     

me saumurs.moins importants, mais plus nombreux, et de
différentes époques, s’enfuient de la mémoire.

Parce que , comme je l’ai dit, nous n’y revenons

pas de temps ’a autre, et que nous ne faisons pas
volontiers le relevé de ce que nous devons.

Écoutez les solliciteurs : il n’y en a aucun qui

ne dise que le souvenir du service vivra éternel-
lement dans son cœur, aucun qui ne se proclame
un esclave dévoué, et qui ne trouve le mot le plus

humble pour cautionner la reconnaissance. Peu
de temps après, ces mêmes hommes évitentleurs

premières paroles, comme basses et serviles; et
arrivent ensuite a l’oubli, qui est, ’a mon avis,
le dernier terme de l’ingratitude. Car on est si
ingrat d’oublier, qu’il suffit de se souvenir pour
être reconnaissant.

VI. On demande si ce vice odieux doit rester
impuni , et si cette loi qui, traitée dans les écoles,
admet l’action contre l’ingrat, ne pourrait pas
être introduite dans la cité. Chacun trouve cela
juste. Pourquoi non lt disent-ils; puisque les villes
redemandent aux villes ce qu’elles ont donné , et
exigent même des descendants ce que les ancêtres
ont reçu.

Nos pères, ces grands citoyens, n’ont jamais
rien réclamé que de leurs ennemis : ils donnaient
de grand cœur et perdaient de même. Excepté la
Macédoine, il n’y a point de nation qui ait accordé

une action contre l’ingrat. C’est déjà une grande

preuve qu’il ne fallait pas en accorder. Car, contre
tous les antres crimes , on est d’accord : l’homi-

cide, l’empoisonnement, le parricide, le sacri-
lége subissent, selon les lieux, une peine diffé-

magnitudo non patitnr excidere . quædam minora , sed nu-
mero plurima , et lemporibus diversa , effluant. Quin, ut
dixi , non subiude ilia traclamus, nec libeuter. quid cui-
que debeamns, recognoscimus. Audi voues petentinm!
Nemo non victuram semper in anime sue memoriam
dixit; nemo non deditum se et devotum professus est, et
si qued aliud humilias verbum, que se oppigneraret, in-
venit. P05! exiguum tempus, iidem illi verba priera,
quasi sordide et parum libera. evitant : perveiiiuntdeinde
en, que, ut ego existimo, pessimus quisque atqne ingra-
tissimus perveuit. ut obliviscantur. Adco enim ingratus
est qui oblitus est. ut grains sit cui benetlciuin in mentem
venit.

Yl. floc tam invisum vinum, an impunitum esse de-
hcat, quæritur; et en hare les, quæ in scholie exercetur,
ctiam in civitate ponenda sil, qua ingrati datur sotio,
quæ videtur æquo omnibus. Quidni? qunmurbel quoque
nrbibus, quæ prœstitere, exprobreut . et in majores col-
luta a posteris exigant. Nostri majores. maximi scilioet
viri , ab hostibus lantum res repetierunt : benellcia magne
anime dabant . magne perdebaul. Exœpta Medorum
gente , non est in ulla data advenus ingratum sotio. Mag-
numqne boc argumeutum, dandam non fuisse; quia nd-

rente; mais partout il y en a une. Cc crime, au
contraire, le plus commun de tous, n’est puni
nulle part, est condamné partout. Ce n’est pas
que nous voulions l’abseudre ; mais comme il était
difficile d’apprécier l’ingratitude d’une manière

certaine, nous l’avons seulement condamnée a la

haine , en la laissant au nombre de ces crimes que
nous renvoyons au jugement des dieux.

VII. Je trouve une foule de raisons pour que
ce crime ne tombe pas sous l’autorité de la loi. La
première de toutes, c’est que le plus beau côté du

bienfait disparaît, si on admet une action comme
pour une somme fixe , ou un fermage, ou une le-
cation. Car, ce qu’il y a de plus remarquable dans
le bienfait, c’est de donner, même au risque de
perdre, et de tout laisser a la discrétion de l’obli-
ge. Si je l’assigne, si je l’appelle devant lejuge,

le bienfait commence a n’être plus un bienfait,
mais une créance.

Ensuite , comme la reconnaissance est une très-
belle qualité, elle perd ce titre, si elle est forcée;
et il n’y aura pas plus de mérite à être reconnais-

sant qu’a rendre un dépôt, ou a payer une dette

sans plaider. Ainsi, nous gâterons a la fois les
deux plus belles choses qu’il y ait dans la vie
humaine, la bienfaisance et la reconnaissance.
Car où sera la gloire de l’une, si elle ne donne
pas, mais prête; et de l’autre , si elle rend non
par sa volonté, mais par contrainte? ll n’y a Pas
d’honneur a être reconnaissant, s’il n’y a pas de

sûreté ’a être ingrat.

Ajoute ’a cela que tous les tribunaux suffiraient
à peine a l’application de cette seule loi. Qui n’ac.

versus maiellcium omnc romensitnus; et homicidii , Ve-
nelicii, parricidii, violataruul, religionnm, aliubi anil"
aliubi diverse pima est : sed ubique aliqua. Hoc militem
lissimnm crimeu nusquam punitnr, ubique imprebatnr-
Ncque absolvimus illud ; sed qunm difficilis esset lacera?
rei æstiinatio, tentant odio dama avimus. et inter en reli-
quimus, quæ ad judices deos mittiiuus.

VII. flammes autem multæ mihi occurrent, Drop."
quos crimeu hoc in legein cadere non debeat. Primlun
omnium, pars optima heueficii periit, si sotio, ticuteertæ
pecnniæ, aut ex conducto et locale, datur. Hec enim in
illo speciosissimum est, qued dedimus vel perdituri.
qued totum permisimus accipientium arbitrio. Si ap-
pelle , si ad judicem vau), incipit non benelicium me.
sed creditum. Dcinde qunm res honestissima sil, me."
gratiam , desinil esse bonum , si ueoessaria est ; non enim
mugis laudabit quisquam gratuln hominem. qunm enm
qui dcpositum reddidit, ont, qued debcbat. «un: indi-
œm suivit. [la dues re: , quibus in vite humons nihilpul-
chrius est , corrumpimus, gratum hominem et benelicnm.
Quid enim aut in hoc maguiticum est, si beneticiuul non
dot , sed commodat tout in illo qui reddit , non quia vult.
sed quia necesse est? Non est gloriosa rer, gratina me .



                                                                     

DES BIENFAITS.
tionnera pas? qui ne sera pas actionné? Tous les
hommes grandissent leurs actions, tous exagèrent
les moindres choses qu’ils ont faites pour autrui.

D’ailleurs, tousles objets qui peuvent faire la
matière d’un procès sont compris dans la loi, et
ne laissent pas au juge une latitude sans bornes.
c’est pourquoi le succès d’une bonne cause parait

toujours plus sûr, quand elle est renvoyée devant
.ejuge, que devant l’arbitre; parce que le juge se
renferme dans la formule qui pose des limites cer-
taines, qu’il ne peut dépasser : l’arbitre, dont la

conscience est libre et dégagée de toute entrave,

peut retrancher, peut ajouter et régler sa senten-
ce, non sur les décisions de la loi et de la justice,
mais d’après les impulsions de l’humanité et de
la compassion. L’action contre l’ingrat n’enehaî-

nuait pas le juge, mais lui ouvrirait une carrière
sans limites; car on n’est pas d’accord sur la
nature du bienfait, et son importance dépen-
drait de l’interprétation plus ou moins bienveil-
lante du juge. Aucune loi ne définit ce que c’est
que l’ingrat. Souvent celui qui n rendu ce qu’il a

reçu est ingrat, celui qui n’a pas rendu est recon-

naissant. Il y a des choses sur lesquelles même
un juge ignorant peut porter une sentence, lors-
qu’il s’agit de prononcer si un fait existe ou
n’existe pas , lorsque des preuves matérielles suf-

fisent pour trancher la question. Mais, lorsque
e’està la raison a fixer les droits des parties, il
fautprendre avis des conjectures : lorsque la ques-
tion a décider est du ressort de l’intelligence
seule, on ne peut aller chercher, pour de telles
causes, un juge dans la fouie des éligibles que le

niai tuturn est, ingratum fuisse. Adjiœ nunc, qued bute
uni legi omnia fora vix sumcient. Quis erit, qui non tagal?
(mix. cum que non agatur? 0mnes sua extollunt, 0mnes
ctiam minima, quæin alios contulere, dilatant. Pra’terea
qmnmque in cognitionem cadunt, comprehendi pos-
mnt, et non dare infinitam licentiam judici. Ideo melior
videtur conditio causæ bonie, si ad judicem . quam si ad
arbitrum mittitur; quia illum formula includit , et cer-
lm. que: non excedat. termines ponit; hujua libera, et
trulli: astricta vinculis religio, et detrahere uliqnid potest,
et adjieere, et sententinm sunm, non prout tex antjusti-
lia suadet, sed prout humanitns et misericordia impulit,
"gare. lngrati actio non erat judicem alligatura , sed
regno liberrimo positura. Quid sit enim benellcium , non
constat; deinde quantumcumque ait, refert, quam be-
nigne illud interprotetur judex. Quid ait ingratua, nulle
le: monstrat. Sæpe et qui reddidit quod accepit. ingratus
eif; et qui non reddidit , grams. De quibusdam ctiam lm-
PPrîlmjudexdimittere lahellam poteat : ubi fecisse, sut non
fuisse , pronuntiandum est . ibi prolatis cautionibus , con-
trevenu tollitur. Uhi vero inter disputantes ratio jus dicit,
ibi mimi conjectura capienda est ; ubi id , de que sole sa-
Pimtia decernit, in oontroveraiam incldit , non potent ad
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cens ou l’hérédité de la chevalerie a fait inscrire

au tableau.
Vlll. Ainsi la chose a bien paru propre à être

portée devant un juge; mais on n’a pas trouvé de

juge propre a décider la chose. Tu n’en seras pas
étonné, si tu considères toutes les difficultés qui

doiventarrétcr celui qui rencontrera un accusé de
cette sorte. Un homme a donné beaucoupd’argent;

mais il était riche et ne devait pas se ressentir de
cette largesse. Un autre en a donné autant; mais
il se séparait de son patrimoine. La somme est la
même; le bienfait n’est pas le même. Ajoute en-
core ceci : L’un a payé pour délivrer un débiteur

de la contrainte; mais il avait l’argent chez lui.
L’autre a donné la même somme; mais il l’a em-

pruntée, il l’a quêtée , et il a eu le grand mérite

de se charger d’une obligation. Places-tu sur la
même ligne celui qui a pu à son aise laisser tom-
ber un bienfait, et celui qui a reçu pour donner?

C’est l’a-propos qui donne du prix a certains
dons , et non la somme. c’est un bienfait de don-
ner une propriété dont la fertilité puisse faire bais-

ser le prix des vivres; c’est un bienfait qu’un seul

pain dans la famine. c’est un bienfait de donner
des terres qu’arrosent des fleuves nombreux et na-
vigables ; c’est un bienfaitd’indiquer une source a

un homme brûlant de soif, et aspirant avec peine
un souffle d’air dans son gosier desséché. Qui peut

comparer ces choses entre elles? Qui peut les pe-
ser? ll est difficile de se prononcer lorsqu’il ne
s’agit pas de la chose, mais du mérite de la chose.

Les objets , quoiqu’ils soient les mêmes, donnés

autrement, n’ont pas le même poids. Cet homme

hæc aumi jade: en turbe selectorum, quem «mon in al-
bum, et equeatria hereditas misit.

VIII. [taqne non bæc parum idonea reg visa est, qua:
deduceretur ad judicem. Sed nemo bute rei satis idoneu!
judex inventua est : quod non admiraberia, si excusseris .
quid bahiturus fuerit dimcultatîs, quisquia in ejusmodi
reum enisset. Donavit aliqnil magnam pecuniam, sed
dives, sed non semmsimpendium. Dunavit alius , sed toto
patrimonio cessurm. Somme eadem est ; benellcium idem
non est. Etiam nunc adiice. Hic pecuniam pro addicte
dependit, sed qunm illam (tomo protulisset; ille dedit
eamdem , sed mutuam sumait, aut rogavit, et seobl gnri
ingenll merito pasaus est. Bodem existimaa loco esse ll-
lum, qui heneflcium ex lacili largitua est, et hune. qui
accepit. ut duret? Temporequædam magna linot, non
aumnia. Beneflcium est donnta possessio, cujus fertilitaa
laure possit annonam : beneflcium est unus in fame par.
nis. Beneliclum est donare regionea, per ques multa flu-
mina et navigabilia decurrant : benefleium ont, arentibua
siti, et vix apiritum per siccas tances duœntibua, mon-
straretontem. Quisinterae ista eomparabit? qui: expendet?
difficilia est sententia , quæ non rem . sed vim rei qnærit.
Eadem licet sint, aliter data non idem pendent. Dedil



                                                                     

170 SENEQUEm’a donné; mais a regret; mais il s’est plaint de

donner; mais il m’a regardé avec plus d’arrogance

que de coutume; mais il m’a donné si tard, qu’il

m’aurait plus obligé par un refus immédiat. Com-

mentlejuge fera-t-il son estimation, quand le ton,
l’hésitation et l’air détruisent la reconnaissance?

IX. D’ailleurs, on donne a certaines choses le
nom de bienfait, parce qu’on les désire avec trop

d’ardeur : certaines autres ne portent pas cette
étiquette vulgaire, quoiqu’clles aient plus de prix,
mais moins d’éclat. c’est un bienfait, selon toi,

de donner le droit de cité chez un peuple puissant,
d’accorder au théâtre le banc des chevaliers, de
défendre d’une accusation: capitale : mais donner

de bons conseils, empêcher de tomber dans le
crime, arracher le glaive a un homme prêt a se
tuer, apporter a la douleur des remèdes efficaces,
et lorsqu’elle voulait suivre ceux qu’elle pleurait,
la décider a la vie, veiller au lit d’un malade, et
lorsque sa santé et son existence dépendent des
instants, épier le moment favorable pour lui faire
prendre quelque nourriture, ranimer par le vin
ses artères défaillantes , et amener le médecin au

mourant. Qui appréciera toutes ces choses? Qui
pourra ordonner de compenser ces bienfaits par
des bienfaits d’une autre nature? Celui-la t’a
donné une maison ; mais moi je t’ai averti que la
tienne allait tomber sur toi. ll t’a donné un patri-

moine; et moi une planche dans le naufrage. il a
combattu, il a été blessé pour toi; mais moi je
t’ai donné la vie par mon silence. Comme le bien
est donné de tout autre manière qu’il n’est rendu,

il est difficile d’appareiller les deux choses.
X. En outre , pour la restitution d’un bienfait,

mihi hic beneilcium, sed non libeuter. sed dedisse se
,qnestua est, sed superhius me quam aolebat , aspexit; sed
tam tarde dedit, ut plus præstiturua fuerit,sl cito negas-
set. [forum quomodo judex inibit æstlmationem, qunm
sermo, et dubitatio, et voltas meriti gratiam daumont?

1X. Quid, qued quædam beneflcia vocantur quia ni-
mis concupiscunlur; quœdam non sunt ex bac vulgan’
nota, sed majora, etiamsi minus apparent? Benetlcium
vocas, dedissc potentia populi civitatem, in quatuorde-
cim deduxisse, et defendisse capitia ronin : quid utilia
suasisset quid retinuisse, ne in malus ruerett quid gla-
dium excussisse moriturol’ quid emcacibna remediis refo-
cillasse lugenlcm , etquos desiderabat volentem loqui . ad
vitæ consilium rednxisset quid assedisse ægro. et quam
valetudo ejus ne salua momentis constaret , exccpisse ido-
nea cibo tempera, et cadentcs venas vino refecisse, et
modicnm adduxisse morienti P Hæc qui: æatimabitr quis
dissimilibua beneficiis juliebit beneflcia penseri? Douavit
tihi domum.- sed ego tnam supra te ruera prædixi. Dedit
tihi palrimonium: sed ego naufrage tabulam. Pugnavit
pro te , et vulnera excepit ; at ego vitam tihi silentio dedi.
Quum aliter beneticium detur, aliter redouter, paria fu-
eere difficile est.

on ne fixe pas un jour d’écheance, comme pour
de l’argent prêté. Aussi celui qui n’a pas encore

rendu, peut rendre. Dis, en effet, dans quel in-
tervalle on peut être déclaré ingrat.

Les plus grands bienfaits ne peuvent se prouver:
souvent ils sont cachés dans le silence de deux
cœurs. Ordonnerons nous qu’on ne fasse le bien
que devant témoin? Ensuite, quelle peine infliger
aux ingrats? Sera-telle semblable pour tous, lors-
que les bienfaits sont dissemblables? Sera-telle
différente et proportionnée au bienfait de chacun?

Soit; la compensation roulera sur une somme
d’argent : mais si le bienfaitest la vie ou plus que

la vie? Quelle peine sera prononcée? Moindre que

le bienfait, c’est injuste : aussi grande, et par
conséquent capitale? Mais quoi de plus inhumain
que d’ensanglanter les bienfaits?

XI. Mais, dit-on, certains priviléges ont été ac-

cordés aux pères; et puisqu’on en a tenu compte

pour en faire des exceptions, ne pourrait-on en
faire autant pour les autres bienfaits?

Nous avons consacré la qualité des parents,
parcequ’il importait que les enfants fussentélevés:

il fallait exciter les pères a des travaux dont le
succès est incertain. On ne pouvait leur dire comme

aux bienfaiteurs : a Choisis qui tu veux aider. Si
tu es trompé , ne t’en prends qu’a loi-même. oblige

qui le mérite. a Dans l’éducation des enfants rien

n’est laissé au choix : il n’y a que des vœux alaire.

Aussi, pour qu’ils courussent cette chance avec
plus de courage, il a fallu leur donner quelque
pouvoir.

D’ailleurs, il y a cette différence, que 105 Pô"S

quiontfait du biena leurs enfants, le fouleucore et

X. Dieu præterea beneflclo reddendo non dicilur. site!
pecunim creditæ. Itaque potest, qui noudum ondulé:
reddere. Dic enim , intra qued tempus deprehendetur m-
gratus P maxima bene-fiola probationem non habentrsü’Pa
infra tacitam dnorum conscientiam latent. M boc MW
cimus , ut non demus beneficia sino leste? Quinl demie
pœnam ingratix eonstituamnxt unam omnibus. «ilan

paria benetlcia tint? au inæqualem, et pro culmine
netlcio majorent , ant minorent t Age . intrl vacuum"
versabitur taxatio; quid quod quædam beneficia vitæ tout.

et majora vitut un quæ pronuntiabitar pœnai Hum
beneficio? iniqua est. Par et capitolin! quid inhumIva
quam ententes esse benetlciorum exitns?

XI. Quædam , inquit. privtlegia parentibtu dût! "1?”
Quomodo horum extra ordinem habita ratio est. me ’ho’
rom quoque beneticiorum haberi dehet. Parentum 6°?
ditionem sacravimua, quia expediebat liberos tout: son"
citandi ad hune taborem erant , incertain adition tom
nant. Non poterat illis dici, qued beneticia dantlhus dl-
citur: Gui des . elige ;ipse tectun , si deceptus eS. quer,";
dignum adjuva. In "Défis tollendis nihiljudicio tonnant!l
licet : tota res voti est. flaque ut æquiore anuite Pd
aleam . danda illis aliqua poteau: fuit. Deinde aha m
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le feront toujours z il n’y a pas de danger qu’ils en

imposent en se disant leurs bienfaiteurs. Pour les
autres, il faut chercher non-seulement si l’on a
reçu, mais encore si l’on a donné. Les bienfaits
paternels sont à découvert; et comme il est utile
àla jeunesse d’être gouvernée, nous lui avons
imposé comme des magistrats domestiques pour
la maintenir sous leur suri eillauce.

Ensuite les bienfaits de tous parents, étant par-
tout les mèmes, ont pu être appréciés une fois
pour toutes : les autres, qui sont variés, dissem-
blables, séparés par des intervalles immenses,
n’ont pu être assujettisa aucune règle; car il était

plusjuste de tout omettre que de tout niveler.
XII. Il v a des choses qui coûtent beaucoup a

ceux qui les donnent; d’autres qui ne leur coûtent
rien, mais sont d’un grand prix pour l’oblige.
Quelquefois on donne à un ami, quelquefois à un
inconnu. Tu donnes davantage en donnant la
même chose, si tu fais connaissance avec quel-
qu’un par un bienfait. L’un offre des secours,
l’autre des honneurs, un troisième des consola-
tions. Tel homme pense que rien n’est plus doux,
rien n’est plus important que d’avoir un coeur ami

peau; reposer son infortune : tel autre aime mieux
que l’on songe a sa dignité qu’à sa sécurité : un

troisième croira devoir a celui qui lui assure la
rie, plus qu’a celui qui l’a fait homme de bien.

Toutes ces chuses deviendront donc plus ou moins
importantes, selon que le penchant du juge l’eu-
traincra vers l’une ou vers l’autre.

D’ailleurs , c’est moi-même qui choisis mon

créancier : je reçois souvent un bienfait de qui je

ditio est parentum. qui beneflcia , quibus dederunt, dant
nihilominus daturique surit; nec est periculum, ne de-
disse se illis mentiantur. ln ceteris quæri debet , non tan-
tam an reœperint, sed au dedcrint. Horum in confesse
merita surit; et quia utile est juventuti regi , imposuimus
illi quasi domesticos magistratus. sub quorum custodia
mutineretur. Delnde omnium parentum unum erat be-
nelicium; itaque æstimari semel potuit :alia diversa suut,
dissimilis, infinitis inter le intervallis distantia : itaque
sub nullam regulam cadere potuerunt , qunm æquius esset
omnia reliuqui. quam omnia a-quarl.

XII. Quædam magno dantibus constant. quœdam ac-
cipientibus magna sunt. sed gratuits tribuentibus : quæ-
dam amicis data suet . quædam ignotis. Plus est, quam-
vis idem detur. si ei dctur, quem nosse a tue bencllcio
incipis. Hic auxilia tribuit, ille ornementa. ille solalia.
lnveuies, qui nihil putet esse jucundiua, nihil majus.
quam babel-e in quo calamitas aequiescat : invenies rur-
au, qui dignilati suæ, quam securitati, consuli malit;
est qui plus ei dehere se judicet. per quem tutior est,
quam ci per quem houestior. Proinde ista majora aut mi-
nora erunt , prout fueritjudex, aut ad hare, aut ad iIIa
inclinants anime. Prætcrea crcalitorcm mihi ipse eligo;
bencficium saupe ab en uccipio. a que noIo. et aliquando
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ne voudrais pas le recevoir; et quelquefois je suis
obligé sans le savoir. Que. feras-tu? Appelleras-tu
ingrat celui auquel un bienfait a été imposé à son

insu, ct qui, s’il l’eût connu, ne l’eût pas ac-

cepté? N’appellcras-ln pas ingrat celui qui, de
quelque façon qu’il ait reçu , ne rend pas?

XIII. Un homme m’a fait du bien, et puis après

il me fait un outrage. Suis-je astreint par un seul
don, il souffrir tous les outrages ? ou serai-je quitte.
de ma recannaissance, parce qu’ilaura lui-même
annulé son bienfait par l’injure qui l’a suivi? Com-

ment estimeras-tu ensuite si le bien que j’ai reçu
équivaut au mal qu’on m’a fait?

Le temps me manquerait, si j’essayais d’énu-

mérer toutes les difficultés. On ralentit, dit-on,
le zèle des bienfaiteurs, en n’assurant pas la res-
titution des bienfaits, en ne punissant pas ceux qui
les désavouent. C’est, au contraire, toi qui arrives
’a ce résultat, en rendant beaucoup plus circonspect
a recevoir, s’il faut courir les chances d’un procès

et risquer son innocence dans une position dange-
reuse. Ensuite nous serons nous-mêmes, par cela,
plus lents a donner; car personne n’aime à obli-
ger un homme malgré lui : mais celui qui est in-
vité a la bienfaisance par sa bonté, et par le charme

de cette vertu , donnera même de plus grand
cœur à qui ne sera débiteur que par sa volonté.
Car tout le mérite d’un bienfait s’affaiblit, lors-

qu’on a soigneusement pris ses garanties.
XIV. Je l’accorde, les bienfaits seront plus ra-

ras; mais ils seront plus vrais. Or, quel mal y a-
t-il à empêcher la profanation des bienfaits? c’est

le butque se pr0posaieut ceux qui n’ont pas voulu

ignorans obliger. Quid facies? ingratum vocabis eum,
cui beneneium inscio, et. si scivisset, non aecepluro.
impositum est : non vocabis enm, qui utcumque accep-
tum non reddidit?

XIII. Miquis dedit mihi beneflcium . sed idem posiez!
fecit injuriam. Utrum uno munere ad patientiam 0H1-
nium injuriarum adstringor ; au perinde erit, ac si gra-
tiam retulerim . quia beneficium suum ipse insequenti in-
juria rescidit? Quomodo deinde æstimabis, utrum plus
sil quod accepit. au in quo læstu est? Dies me deticiet,
0mnes dimcultates persequi teutantem. Tardiorcs , inquit,
ad benetlcia danda facimus, non vindicaudo data, nec in-
llciatores eorum amciendo pœna. Sed illud quoque tihi e
contrarie occurrat; multo tardions futuros ad accipienda
beneflcia , si periculum causa? diccndæ adiluri erunt. et
innocentiam sollieiuore habiturl loco. Deinde. crimes per
hoc ipsi quoque ad danda tardiores ; nemo enim libeuter
dat invitis: sed quicumque ad benefaciendum bonitate
invitatus est, et ipsa pulchritudlne rei. ctiam libentim
dabit. nihil debituris nisi quad volent. Minuitur enim
gloria ejus oflleii, cui diligenter cautum est.

XIV. Deinde, pauciora erunt benelicia . sed reriora;
quid autem mali est ,inhibcri beneflcinrnm temeritatem?
lloc enim ipsum seculi sant, qui nullum tegem huit: en»
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les soumettrois la loi ;-afln que nous donnions avec
réserve, que nous choisissions avec. réserve ceux
à qui nous offrons nos services. Considère avec le
plus grand soin qui tu obliges; n’espère ni ac-
tion , ni répétition. Tu te trompes si tu crois que
le juge viendra a ton secours. Aucune loi ne se
chargera de tes recouvrements. Compte seulement
sur la bonne foi de l’oblige.

De cette manière les bienfaits conservent leur
dignité et leur éclat : tu les avilis, si tu en fais
une matière a procès.

Rien de plus juste que ces mols, rien de plus
conforme au droit des gens. a Rends ce que tu
dois. s Mais rien de plus honteux que ce mol
dans un bienfait : Rends. Que rendra-Ml? La vie
qu’il doit, la dignité, le repos, la saulet Les clio-

ses les plus importantes ne peuvent se rcttdre. Au
moins, dit-on, qu’on donne quelque chose d’é-

quivalent. Ehl voilà ce que je disais, c’est tuer
la dignité d’un acte aussi noble, que de faire du

bienfait une marchandise. Il ne faut pas exciter
le cœur a l’avarice, aux querelles, a la discorde:
il v est assez porté de lui-même. Résistons-lui
plutôt antant que nous le pouvons; éloignons de
llli les occasions qu’il cherche.

XV. Plût aux dieux que nous pussions même
persuader aux hommes de ne recevoir l’argent
prêté que de la bonne volonté! Plût aux dieux
qu’aucune stipulation ne liât l’acheteur au ven-

deur! que les pactes et les conventions ne fussent
pas protégés par des sceaux! que la bonne foi et
une conscience honnête en fussent les seuls dépo-
sitaires! Mais la nécessité l’a emporté sur le bien ,

et on a mieux aimé contraindre la bonne foi que

stituerunt: ut circumspectius dunaremus. circnmspee-
tius cligcremus eos, in quos merita conferrentur. Etiam
athxe etiam cui des, considera; nulle actio erit , nulla re-
pelitio. Erras, si existimas succursurum tihi judicem.
Nulle lcx te in intcgrum restituct; salam accipientis (idem
specta. lior. mode benellcia suctoritatem suam tenent, et
magnillca sunt : pollues ille , si materiam lilium feœris.
fouissima vos est et jus gentium præ se ferens. Redde
qued debes. "me turpissima est in benellcio, Redde.
Quid reddet? Vitam, quam debet, dignitatem, soeur-
ritatem, sanitatcmi’ reddi maxima quæque non possum.
Aut pro his, inquit, aliquid quod tanti sil. lice est qued
diœbam , interituram tantæ rei diguitatem , si beneficium
mercem facimus. Non est irritandus animus ad avaritiam,
ad querelas, ad discordiam; sua spoule in ista fertur.
Quantum possumus resistamus, et quærenti «stasiques
amputemns.

XV. Utinam quidem persuadere possemus, ut pecu-
n’as creditas tantum a volentibus acciperentt utinam nuIIa
stipulatio emtorem venditori obligarct! nec pacta con-
ventaque impressis signis custodirenturl lidos potius ilia
servant, et æqunni coleus animus! Sud accourais optt-

sasseur.
de compter sur elle. De part et d’autre on appelle
des témoins z celui-ci emploie l’intermédiaire

des courtiers et engage dans un acte plusieurs
signatures : celuiolix ne se contente pas d’une en-

quête, il lui faut dans les mains un titre pour
accuser. 0 confession honteuse pour le genre hu-
main , de la fraude et de la perversité publiques!
On croit plus a nos cachets qu’a nos consciences.

Pourquoi ces personnages sont-ils convoqués?
Pourquoi impriment-ils leurs sceaux? c’est pour
que cet homme ne nie pas avoir reçu ce qu’il a
reçu. Les estimes-tu des hommes incorruptibles,
des garants sûrs de la vérité? Mais, sur l’heure

même, on ne leur confierait a eux de l’argent
qu’avec les mêmes formalités. N’est-il donc pas

plus honorable d’être trompé par quelques hom-

mes, que de craindre la perfidie de tous?Laseule
chose qui manque a notre avarice, c’est de ne
plus accorder de bienfaits sans répondant. il est
d’un cœur généreux et magnanime d’aider et

d’être utile z celui qui donne imite les dieux; celui

qui redemande imite les usuriers. Devons-nous,
en donnant des garanties aux bienfaiteurs, les
reléguer dans cette vile classe des usuriers?

XVI. Il y aura, dit-on, plus d’ingrats si au-
cune action n’est donnée contre l’ingrat. Au con-

traire, il y en aura moins, parce qu’on mettra
plus de discernement dans les bienfaits. D’ailleurs
il ne convient pas de faim connaître à tous la mul-
titude des ingrats z le nombre des coupables ôte-
rait la honte du crime, et un vice général cesse-
rait d’être un opprobre.

Quelle femme rougit aujourd’hui d’être répu-

diée, depuis qu’ilse trouve des matrones nobles et

mis prætnlernnt. et cogere lidem, quam spectare . ma-
Iunt. Adhibcntur ab utraque parte testes; ille per tabulas
plurium nomina , lnterpositis parariis, facit ; ille non est
interrogatione contentas, nisi reuni manu sua tenuit. 0
turpem humano generi fraudis ac nequitiæ publics? œn-
fessionem! annulis nostris plus, quam animis creditur.
In quid illi viri ornati adhibiti sunt? in quid imprimunt
signa? nempe ne ille negetaœcpisse se qued accepit. "os
incorruptos vix-os , et vindîces veritatis existimasl’ et his
ipsis statim non aliter pecuniæ committentur. Ils non ho-
nestius erata quibusdam fidcin falli , quam ab omnibus
perfidiam tinteri? lior. unum docst avaritiæ, ut benel’lcil
une sponsore non demus. Geuerosi ammi et magnifici
est, juvare et prodesse; qui dal beuelicia , deos imitstur:
qui repelit, fœncratores. Quid illos, dum vindicamus, in
turbam sordidlssimam redigimusr

XVI. Plures, inquit. ingrati erunt, si nuita advenus
ingratum datur sotio. Immo potins , pautiores; quia
majore delectu dsbuntur benellcia. Deinde , non expedIt
notum omnibus fieri . quam multi lngrati sin! ; pndorem
enim rei tollet multitudo peccantiurn; et desinet esse pro- .
bri loco commune maledictum. Numquid jam alla repu-
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illustres qui comptent leurs années non par le
nombre des consuls, mais par celui de leurs maris,
quidivercent pour se marier, se marient pour
divorcer? Ou a redouté ce scandale, aussi loug-
temps qu’il a été rare. Mais depuis qu’aucune de

nos and ienœs ne se passe sans un divorce, a force
d’en entendre parler, on a appris a en user.

Qui aurait aujourd’hui aucune honte de l’adul-

tère, depuis qu’on en est venu au point que nulle

femme ne prend un mari que pour piquer un
amant? La chasteté n’est plus qu’une preuve de

laideur. Quelle est la femme assez misérable, assez
repoussante pour se contenter d’une seule paire
d’amants, qui n’ait ses heures pour chacun , sans

que le jour lui suffise pour tous, qu’on ne voie
en litière chez l’un , au lit chez l’autre? ll n’y a

qu’une niaise et une femme du vieux temps, qui
ne sache pas que l’adultère avec un seul est appelé

mariage. De même que la honte de ces crimes s’est
effacée depuis qu’ils se sont propagés partout, de

même tu rendras les ingrats plus nombreux et
plus hardis , lorsqu’ils auront commencé a se
compter.

XVII. Maisquoi? l’ingratitude sera donc impu-
nie? hiais quoi? l’impiété sera donc impunie? et la
méchanceté? et l’avarice? et l’emportement? et la

cruauté? Ce qui est abhorré, le crois-tu impuni?
ou estimes-tu quelque supplice plus rigoureux que
la haine publique? Le châtiment de l’ingrat, c’est

de n’eser ni recevoir de personne, ni donner à
personne, d’être ou de se croire montré au doigt

par tout le monde, d’avoir perdu le sentiment de
l’affection la plus honnête, la plus douce. Tu ap-

die embescit . postquam illustres quædam ac nubiles fe-
minæ , non consulum numero , sed maritomm , aunes
me: computant? et exeuntmatrimonii causa . nubunt re-
Pudii? Tarn diu istud timebatur , quam diu rarum crut;
(tu: vero nulla sine divortio acta suint , qued saupe audie-
hant, lacera didicerunt. Numquid jam ullus adulterii pu-
dur est,postquam en ventuln est, ut nulle virum habent,
nisi ut adulterum irritet? argumentum est deformitatis
pudicitia. Quam invenies tam miseram, tam sordidam,
ut illi satis ait mmm adulterorum par? nisi singulis divi-
sit boras? et non aufiicit dies omnibus? nisi apud alium
zestais est. apud alium mansit? Infrunita etsntiqua est.
que nesciat, matrimonium vocari , nnum adulterium.
thuadmodum horum delictorum jam evanult pudor,
POStqusm rcs latins evagata est; ita ingrates plut-es em-
ties, et sudaeiores. si numerare se cœperint.

XVII. Quid ergo P impunilus erit ingrates P Quid ergo?
impunitus erit impies? quid malignus? quid avarust’
quid fmpotens? quid crudelisf Impunita tu credis eue,
quæ insista mut? sut ullam supplicium gravins existimss
l’utilise odio? Pœna est, qued non andet ab ullo bench-
cium aecipere, qued non audet ulli dure, qued omnium
designatur oculis. sut designari se judicat : qued intel-
lectum optimæ rei ac dulcissimæ amisit. An tu infelicem

173

pelles infortuné Celui qui a perdu la vue, que la
maladie a privé de l’ouïe; et tu n’appelles pas

malheureux celui qui a perdu l’intelligence des
bienfaits l Il redoute les dieux, témoins de toutes
les ingratitudes; la conscience du bienfait qu’il a
dérobé le ronge et le dévore; enfin , et cette peine

est déjà seule assez forte, il ne goûte pas, comme

je le disais, le fruit du sentiment le plus doux.
Mais celui qui a reçu avec plaisir, jouit d’une

volupté toujours égale et toujours la même; et plus
occupé du cœur de celui qui adonné que de l’ob-

jet donné, il en fait sa joie. L’homme reconnais-
sant est toujours charmé d’un bienfait, l’ingrat
ne l’est qu’une fois.

Tu peux comparer la vie de tous deux : l’un ,
triste, inquiet, comme tout homme fourbe qui
renie une dette, ne sent pas les égards dus ni à
ses parents, ni "a ses gouverneurs, ni a ses maîtres :
l’autre , gai , content, attendant l’oceasiou de

prouver sa reconnaissance, et trouvant son bon-
heur dans ce sentiment même. Loin de se sous-
traire au paiement, il cherche les moyens de ren-
dre pleinement et avec profusion, non-seulement
il ses parents et a ses amis, mais aussi aux plus
humbles personnes. Car, même s’il reçoit un bien-
fait de son esclave, il considère ce qu’il a reçu ,

et non de qui il a reçu. I
XVIII. Toutefois, on demande, et entre autres

Hécaton, si un esclave peut être le bienfaiteur de
son maltre. Car il y en a qui font la distinction
suivante. Certaines choses sont des bienfaits ,
certaines autres des devoirs, d’autres enfin des
fonctions. Il y a bienfait dans le don reçu d’un

vous . qui caret scie oeulorum, cujus anses morbus ob-
struait ; non vocas miserum enm . quiscnsum beneiicio-
rum amish? Testes ingraterum omnium deos mettait.
uritillum et angit intercepti beneflcii conscientia; deni-
quesatis bæcipsa pœna magna est. qued rei. ut dicebam,
jueundissimæ fructum non percipit. At quem juvat acce-
pisse , æquali perpetuaque voluptste fruitur; et animum
ejus a que accepit. non rem intuens, gaudet. Gratum
hominem semper beneflcium delectat, ingratum semel ;
comparari autem potest ulrimque vils , qunm alter tris-
tis si: et sollicitas, qualis esse inficiator ac fraudulenlus
solet; apud quem non parentum qui debet. honor est.
non edueatoris, non præœptorum : aller lutas, bilaris
occasioncm referendæ gratis exspectans, et es hoc ipso
affectu gaudinm grande percipiens; nec qnærens que.
mode decequat, sed quemadmodum plenius uherinsque
respondeat; non solum parentibus et amicis, sed humi-
lioribns quoque parsemis. Nain etiam si a servo sue bene-
tIcium accepit. œstimat non a que, sed quid aeœperit.

XVIII. Quamqusm quæritur a quibusdam. sicut ab
Hecatone, au beneflcium dare servus domino possi.?
Sunt enim qui ita distinguant, quædam beneficia esse,
qnædarn officia, qumdam ministeria. Beneiicium asse.
qued alienus dct ; alienus est , qui potnit sine repreneu-
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étranger; l’étranger est celui qui peut s’abstenir

sans blâme. Le devoir appartient aux enfants,
a l’épouse, ct ’a tous ceux que la parenté excite

et force a s’entr’aider. Pour l’esclave, c’est sa

fonction; et son état le place dans une telle po-
sition, qu’il ne peut faire valoir auprès de son
maître rien de ce qu’il fait pour lui.

D’ailleurs, ceux qui n’admettent pas le bienfait

de l’esclave envers son maître, méconnaissent
les droits de l’humanité : car il importe de con-
sidérer les sentiments de celui qui donne, et non
sa condition. La vertu n’est interdite a personne,
elle est accessible à tous; elle accueille, elle in-
vite. tout le monde , les hommes libres, les affran-
chis, les esclaves, les rois, les bannis; elle ne
choisit ni la noblesse, ni le cens, elle se contente
de l’homme dans sa nudité. Quelle protection v
aurait-il contre les revers imprévus? a quoi de
grand pourrait aspirer l’aime, si la fortune de-
vait changer une vertu éprouvée?

Si l’esclave ne peut offrir un bienfait a son
maître, le sujet ne peut l’offrir a son roi, ni le
soldat ’a son chef. Qu’importe, en effet, le pouvoir

qui nous domine. s’il est également absolu? Car
si la nécessité , et la crainte des derniers châti-
ments ne permettent pas que les actions de l’es-
clave méritent le nom de bienfait, le même ob-
stacle existe pour celui qui a un roi, pour celui
qui a un chef; parce que , bien que sous des titres
différents, la même autorité pèse sur eux. Or, le

sujet peut être bienfaiteur de son roi , le soldat de
son général, et, par conséquent, l’esclave de son
maître.

Un esclave peut être juste, courageux, magna-

sione cessera. Officium esse lllii , moria, et earum perso-
narum. ques necessitudo suscitat, et ferre opem jubet.
Ministerinm esse servi, quem conditie sua ce loco’posuit,
ut nihil eorum quæ præstat, impulet superiori. Præterea
serves qui negat dare aliquando domino bénéficium , ig-
nares est juris humani ; refert enim cujus-ammi sil, qui
præstat, non cujus status. Nulli præclusa virtus est . em-
nibus patet, 0mnes adinittit, 0mnes invitat, ingénues,
libertines, serves, reges, et essuies; non eligit domum,
nec ccnsum; nudo humine contenta est. Quid enim crat
tuti advenus repentina; quid animus magnum promit-
teret sibi. si certam virtutem fortuna muterai? Si non
dat beneflcium servus domino, nec regi quisquam sue,
nec duci sue miles. Quid enim interest, quali quis ténes-
tur imperio , si summo tenetur? Nam si servo, que mi-
nus in nomen meriti perveniat. nécessitas ohm. et pa-
tiendi ultime timar, idem istud obstabit, et ei qui re-
gem babel, et si qui ducem; quoniam, sub dispari ti-
lnlo, paria in illos licent. Atqni dant regibus suis. dant
imperatorihus bénéficia; ergo et dominis. Potest servus
lusins esse, polest tortis. potest magnanimus : ergo et
bencflcium dare potest. Nain et hoc virtutis est; adeoquc

SENÈQUE.

nime z donc il peut être bienfaisant. Car c’est aussi
de la vertu : et il est si vrai qu’un esclave peut
accorder un bienfait a son maître, que souvent sa
vie est le bienfait de son esclave. Il n’est pas dou-
teux qu’un esclave ne puisse être le bienfaiteur de
tout autre : pourquoi douc pas de son maître?

XIX. Parce que, répond-on, il ne peut devenir
le créancier de son maître, s’il lui donne de l’ar-

gent. Autremeut il en ferait tous les jours son
obligé : il le suit dans ses voyages, l’assiste dans
ses maladies , et consacre tous ses efforts a le scr-
vir. Cependant tous Ces soins, qui de la part d’un
autre seraient appelés bienfaits, ne sont, de la
part de l’esclave, qu’une suite de ses fonctions.
Car un bienfait est ce qu’on donne, en étant libre
de ne pas donner. Mais l’esclave n’a pas le pou-

voir de refuser; ainsi il ne donne pas, mais obéit,
et ne peut pas se glorifier de faire ce qu’il n’a pas

le droit de ne pas faire.
Même avec ces restrictions, je gagnerai ma

cause, et je te ferai voir que l’esclave est libre
pour beaucoup de choses. Dis-moi, en attendant,
si je te montre un esclave combattant pour la vie
de son maître, sans égard pour la sienne, et tout
percé de blessures, épuisantce qui lui reste de sang

enfin, par sa mort, llli créant des délais pour
qu’il ait le temps de fuir, nieras-tu qu’il soit son
bienfaiteur, parce qu’il est son esclave? Sije t’en

montre un autre, a qui l’on veut arracher les
secrets de son maître , ct que nulle promesse du
tyran ne peut corrompre, nulle menace effrayer,
nulle torture vaincre, détournant, autant qu’il
est en lui, les soupçons de son bourreau, et sa-
crifiant sa vie ’a sa fidélité, nieras-lu qu’il soit le

dominis servi beneflcia possunt dare, ut ipsos serpe bene-
tlcii sui fecerint. Non est dubium, an servus benellcium
darepossit cuilibet, quare ergo non et domino sue possit Y

XIX. Quin non potest, inquit. créditer dominl sui
fieri , si pecuniam illi dedcrit. Alioqui quotidie dominum
suum ebligat : peregrinantem sequitur, ægro ministral.
et labore summo relit. Omnia tamen ista , quæ alio præ-
stante beueflcia dicerentur , præstante servo ministerîa
sunt. Bénéficium enim id est , qued quis dédit, qunm illi

liceret et non dure : servus autem non habet negandi p0-
testatem : ita non præstat. sed paroi; nec, id se fecisse.
jactai, qued non facere non potnit. Etiam sub ista legs
vincam , et en perducam scrvum, ut in multa liber sil.
Interim die mihi, si tihi nstendcm aliquem servum pro
sainte domini sui, sine vespectu sui dimicantem et con-
fossum vulneribus, reliquias tamen sanguiuis ab qui!
vitalihus fundcntcm, et ut ille effugir-ndi tempus habent.
moram sua morte qîlmrcntem z banc tu negabis bened-
cium dédisse, quia servus est? Si tihi ostendero aliquem:
ut secrets donnai protlat, nulla tjra nni pollicialione cors
rupinai , nullis territum minis , nullis cruciatibus victnm’
avertisse, quantum potncrit, suspicioacs quærentis. et
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bienfaiteur de son maître, parce qu’il est son es-
clave? Prends garde que l’obligation ne soit d’au-

tant plus grande, que l’exemple de la vertu chez
les esclaves est plus rare; qu’elle mérite d’autant

plusla reconnaissance, que, quoique la domination
soit presque toujours odieuse, et toute contrainte
pesante, l’attachement a un maître a triomphé

de la haine ordinaire pour la servitude. Ainsi, loin
de n’etre pas un bienfait pour être venu d’un es-

clave, c’est quelque chose de plus, puisque la
servitude même n’a pu en détourner.

XX. C’est une erreur de croire que la servitude
descende dans l’homme tout entier : la plus noble
partie de lui-même en est exempte. Le corps seul
est l’esclave et la propriété du maître : l’âme s’ap-

partient a ellecmeme : elle est si libre, si indé-
pendante, que, même dans cette prison qui l’en-
fertnc, elle ne peut être empêchée de prendre tout
son essor, pour s’élever aux plus grandes choses,
et s’élancer dans l’infini, compagne des célestes

intelligences. C’est donc le corps que la fortune a
livré au maître r c’est le corps qu’il achète, c’est

le corps qu’il vend. L’âme ne peut être traînée

au marché; tout ce qui vient d’elle est libre. Car
nous ne pouvons pas tout ordonner; les esclaves
ne sont pas forcés d’obéir a tout; ils ne feront pas

ce qu’on leur commandera contre la république;

ils ne prêteront la main a aucun crime.
XXI. ll v a des choses que les lois ne comman-

dent ni ne défendent; c’est dans elles que l’eselave

trouve matière au bienfait. Tant qu’on it’obtient
de l’esclave que ce qu’on a coutume d’exiger de

lui, c’est une fonction; dès qu’il donne plus que

impendisse spiritum fîdei; hune tu negabis beneficium
domino dedissc, quia servus est? Vide ne en majns ait ,
que rarins est exemplum virtutis in servis; coque gratins,
qued , qunm fere invisa iinperia sin! , et omnis necessitas
gravis. commune servitutis odium in aliquo domini ca-
ritas vicit. Ita non ideo beneticium non est, quia a servo
profecturn est; sed ideo majus , quia deterrere ab illo nec
mima quidem potait?

XX. Errat, si quis existimat servitntem in totum ho-
minem descendere z pars melior ejus excepta est. Corpora
ohnoxia sunt, et adscripta domini. : mens quidem sui
jarte; quæ adeo libera et vaga est. ut ne ab hoc quidem
carcere cui inclusa est. teneri queat, quo minus impetu
me «tatar, et ingentia agat, et in infinitum tomes cœ-
lcstibus exeat. Corpus itaque est, quod domino fortuna
tradidit. floc emit. hoc vendit : interior ilia pars man-
cipio dari non polest. Ab has quidquid venit, liberum
est ; non enim eut nos omnia jubere possunius, eut in
omnia servi parere eogunlur : contra rempuhlicam im-
perata non fartent. nullî seeleri manus commodabunt.

XXI. Quædam sont quæ leges nec juhent, nec vetant
raserez Il) bis serras materiam beneflcii habet. Quamdiu
præstatnr,quod a servîs’exigi solet, ministerîum est:

US
le devoir ne commande, c’est un bienfait; des
qu’il passe a des sentiments d’ami, ce n’est plus

une l’onction. ll v a des choses que le maître doit
fournir à l’esclave, comme la nourriture, le vè-
tement : personne n’appelle cela bienfait. Mais
il a eu des égards, il lui a donné une éducation
supérieure, il l’a initié aux arts qu’on enseigne

aux hommes libres; c’est un bienfait. Et récipro-
quement il en est de même pour l’esclave. Tout
ce qui dépasse la règle (le son devoir d’esclave,
ce qu’il fait, non par ordre, mais par volonté,
est un bienfait : porirvu toutefois que, venant de
tout antre, il méritât ce nom par son importance.

XXII. L’esclave, dit Chrvsippe, est un merce-
naire a vie. De même que celui-ci va jusqu’au
bienfait des qu’il dépasse les engagements qu’il a

contractés, de même lorsque l’esclave, par sa
bienveillance envers son maître, est allé au-del’a

des obligations de sa classe , lorsqu’il a en le cou-
rage de s’élever à des actions qui honoreraient
même une naissance illustre, et qu’il a surpassé
les espérances de son maître, on a trouvé un bien-

faiteur dans sa maison. Te semble-t-il juste que
ceux que l’on maltraite, s’ils font moins qu’ils ne

doivent, ne rencontrent pas de reconnaissance,
s’ils font plus qu’ils ne doivent, plus qu’ils n’ont

coutume de faire?
Veux-tu savoir quand il n’y a pas bienfait?

Lorsqu’on peut dire : Mais s’il n’avait pas voulut

Or, des qu’ila donné ce qu’il lui était permis de

ne pas vouloir, il y a du mérite a avoir voulu.
Le bienfait et l’outrage sont deux contraires.

L’esclave peut accorder un bienfaità son maître,

ubi plus quam quod servo necesse est, benetlcium. Ubi
in affectum amict transît, desinil vocari ministerium. Est
aliquid, quod dominas præstare servo debeat , ut ciba-
ria , ut vestiarinm ; nemo hoc dixit beneflcium. At indul-
sit . liberalius educavit, artes quibus erudiuntur ingenui,
tradidit ; benefleium est. Idem e contrarie fit in persona
servi. Quidquid est qued servilis olllcii formulam excedit,
quod non ex imperio , sed ex voluntate præstatur, bene-
tlcium est : si modo lantum est, ut hoc voeu-i potuerit ,
quolibet alto præstante.

XXII. Servus , ut placet Chrysippo, perpetuus merce-
narins est. Quemadmodum ille beneflcium dut, ubi plus
prmltat, quam qnod open); locavit ; sic servns ubi bene-
volentia ergs dominum fortuna: suæ modum transiit, et
attins aliquid ansas . qued ctiam felicius nain decorl esset,
et spem domini antecessit, benetlcium est intra domum
inventum. An æquum tihi videtur, quibus, si minus de-
bito faciant . irascimur , non haberi gratiam , si plus de-
bito soliloque feeerint? vis scire , quando non rit benetl-
cium P ubi dici potest , Quid si nouet? Ubi vero id præ-
stitit , qued nolle licuit , voluisse laudandum est. Inter se
contraria sont. beneflcium et injuria. Potest dare benetl-
cium domino , si a domino injuriam accipere atqut de
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s’il peut recevoir un outrage : or , il v a un ma-
gistrat établi pour connaître des outrages des maî-
tres contre les esclaves, pour réprimer la cruauté,
la débauche, et l’avarice qui leur dispute tacliose
nécessaire ’a la vie.

Quoi donc! Le maître peut recevoir un bien-
fait de l’esclave? Non; c’est l’homme qui reçoit

de l’homme. Enfin, il a fait ce qui étaiten son pou-
voir; il a offert le bienfait’a son maître : il dépend

de toi de ne pas recevoir de l’esclave. Mais quel
est l’homme si haut placé, que la fortune ne puisse

le réduire a avoir besoin même des gens les plus
obscurs ? Je te citerai plusieurs exemples de bien-
faits différents et même opposés. L’un fait don

a son maître de la vie; l’autre de la mort : un
troisième le sauve au moment où il périssait, et,
s’il le faut, périt en le sauvant. L’un favorise la

mort, l’autre la trompe.

XXII]. Claudius Quadrigarius raconte au dix-
huiti’emelivre de ses Annales , qu’au siège de Gru-

mentum, la place étant réduite aux dernières ex-
trémités, deux esclaves passèrent ’a l’ennemi, et

en obtinrent la récompense. Ensuite, la ville prise,
et le vainqueur courant déj’a de tous côtés, ils

prirent les devants par des chemins connus, arri-
vèrent a la maison où ils avaient servi, et tirent
marcher leur maîtresse devant eux. A ceux qui
les questionnaient, ils disaient que c’était leur
maîtresse et une maîtresse tres-cruelle qu’ils con-

duisaient eux mêmes au supplice. Sortie des murs,
ils la cachèrent avec le plus grand soin , jusqu’à
ce que la fureur de l’ennemi fût caltnée. Ensuite,

des que le soldat, bientôt rassasié, fut redevenu

lnjurîis dominorum in serves qui audîat positon est, qui
et sævitiam et libidinem, et in præbendîx ad victum ne-
cessariis avaritiam compescat. Quid ergo? beneficium
doutions a servo accipit ’t immo homo ab nomine. Deintte
qued in illins palestrite fuit, fecit : beneticium domino
dedit : nea servo acceperis. in tua potestate est. Quis
autem tanins est, quem non fortuna indigéra ctiam inti-
tnis cogat? Multa jam beneficiorutn exempta referatn , et
dissimilis, et quædam inter se contraria. Deditaliquis
domvno suo vilain, dedit mortem , servavit periturum ;
et hoc si parum est, percundo servavit; alias mortem
domini adjuvit, alios decepit.

XXIlI. Claudîns Quadrigarius in duodevicesimo anna-
lium tradidit , cum obsîderetur Grumentum , et jam ad
summam desperationem ventum esset, duos serves ad
hostem transl’ugisse. et operæ pretium fecisse. Deinde
urbe capta , passim discurrente victore. illos per nota
itinera ad domum in qua servierant, præcucurrisse. et
dominam suam ante se egisse; et quæreutibus quænam
esset , dominam , et quidem crudelissimatn ad supplicium
ab ipsis duci. professes esse. Eductnm deinde extra inu-
ros, summx cura celasse, donec ltostitis ira consideret;
deinde, ut satiatus miles cito ad Romanes mores rediit,

SÉNÈQUE.

Romain, ils redevinrent esclaves et se donnèrent
eux-mêmes a leur maîtresse. Celle-ci les affranchit

sur-le-champ tous deux, et ne rougit pas d’avoir
reçu la vie de ceux sur qui elle avait eu le droit
de vie et de mort. Elle dut même s’en féliciter
d’autant plus que , sauvée de toute autre manière,

elle eût joui du fruit d’une clémence vulgaire et

de tous les jours; tandis que, sauvée ainsi, elle
devintuu exemple mémorable etl’entretiende deux
villes. Dans l’horrible confusion d’une cité prise,

chacun ne songeant qu’à soi, tous l’abandonne-

rent excepté les transfuges. Mais eux, pour mon-
trer quelle avait été leur intention en fuyant la
première fois, passèrent, transfuges de nouveau,
des vainqueurs ’a la captive, en prenant le rôle
de parricides. Car, ce qu’il y eut de plus noble
dans ce bienfait, c’est qu’ils ne craignirent point,

pour empêcher le meurtre de leur maîtresse, de
paraître ses meurtriers. Non; crois-moi; non, te
dis-je, ce n’est point d’une âme servile d’acheter

une belle action par la réputationd’un crime.
C. Vettius, préteur des Marses, était entraîné

prisonnier chez les Romains. Son esclave arracha
le glaive du soldat même qui le conduisait, et tua
d’abord son maître. Et puis : a ll est temps, dit-
il, de songer ’a moi; déjitj’ai affranchi mon mai-

tre; n et il se perça lui-même d’un seul coup.
Trouve-moi quelqu’un qui eût plus noblement
sauvé son maître.

XXlV. César assiégeait Cortiaium : Domitiusv
était tenu enfermé. ll commanda à son médecin,

qui était aussi son esclave, de lui donner du poi-
son. Le voyant hésiter z a Que tardes-tu, lui dit-

illos quoque ad sucs redisse , et dominam sibi iplos
disse. Manumisit utrumque e vestigio ille; nec ind18’
anta est ah his se vitam accepisse , in quos vitæ neCiStl".e
potestntcm hal-uisset. Potuit sibi hoc vel magis gratutart.
Aliter enim servals , muons uotæ et vulgaris clementtæ
habuisset.: sic servata , nobilis fabula . et exemptant dl!"-
rum urbium fuit. In tante confusions captæ civuatis,
qunm sibi quisque consoleret , 0mnes ab illa præter trans-
fugas fugerunt. At hi , ut Ostenderent que animo film
esset prior ilia transitio , a victoribus ad captivam trans-
fugerunt, personam parricidarum ferentes. Quod in tu"
beueflcio maximum fuit, tanti judicaverunt . ne domina
Occideretur, videri dominam occîdïsse. Non est: mit"
crede, non . dico . servilis animi , egregium factum faitla
sceleris emisse. C. Voltius. prætor Marsorum . MW”?
tur ad Romanum imperatorem. Servus ejus Ehf’mm
militi ipsi, a quo trahehatur, eduxit, et primum (multnm
oecidit : deinde, Tempue est, inquit , me et mÎle’Ün’

culere : jam dominam mammisi; atqne ila se EPO la"
trapsjecit. Da mihi quemquam, qui magnitlccnttus doc

minum servarit.
XXIV. Corfinium Cmsar obsidebat : tenebatur inclu-

sus Domitius. Imperavit medico eidemquc ser") "1°
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il , commesi tout dépendait de toi? Je te demande
la mort les armes a la main. n Alors il promit; et
lui donnant un breuvage innocent, qui ne fitque
l’assoupir, il alla trouver son fils, et lui dit : a Fais-
moi garder ’a vue jusqu’à ce que l’événement t’ap-

prenne si c’est du poison que j’ai donné a ton

père. n Domitius ne mourut pas, et César lui sauva
la vie : mais son premier sauveur avait été l’es-

clave.
XXV. Dans la guerre civile, un esclave cacha

son maître proscrit; se parant ensuite de ses
anneaux, couvert de ses vêtements, il vint se
présenter à ceux qui le cherchaient, leur dit qu’il
les priait pour toute grâce d’exécuter leurs ordres,

et tenditle cou au glaive. Quelle grandeur d’âme!
de vouloir mourir pour son maitre, dans un temps
où c’était une rareté de ne pas vouloir la mort de

son maître; de rencontrer un trait d humanité
dans la cruauté publique; un trait de fidélité dans

la p :bl ique perfidie; et, lorsque de grandes récom-
penses sont offertes ’a la trahison , de chercher la
mort pour récompense de sa fidélité!

XXVI. Je n’oublierai pas les exemples de notre
siècle. Sous Tibère César, les accusations étaient

comme une rage presque générale, qui enleva
plus de citoyens a la ville , en pleine paix , que
toutes les guerres civiles. On épiait les paroles
de l’ivresse, les naïvetés de la plaisanterie : tout

était danger; tout prétexte de sévir était bon.

On ne s’informait plus du résultat des accusa-
tons parce qu’il n’y en avait qu’un. Le préto-

rien l’aulus se trouvait a un souper, portant a son
doigt une pierre sur laquelle ressortait en relief

ut sibi veneuum daret. Quum tergiversantem videret:
Quid cunctaril, inquit, tanquam tua in potestate totum
istud ait? mortem rogo armtnus. Tom ille promisit, et
medicamentum innoxium bibendum illi dedit z quo qunm
sopitun esset, accessit ad lilium ejus : Jube me , inquit,
assenai-i, dum ex eveutu intelligas, an veneuum patri
tao dederim. Vllil Domina. et scrutas a cæcum est :
prior tamen illum servus servaverat.

XXt’. B;llo civili, proscriptutn dominam nervas abs-
œndit; etqunm annules ejus sibi optasset, ac vestem
induisset. spéculatoribus occurrit : nihil se deprecnri.
que minus imperata peragerent. dixit; et deinde cervi-
cem porrexit. Quanti viri est, pro domino eo tempera
mort voile. quo erat rara lidos. dominam mori nulle!
in publica crudelitate mitem inveniri. in publica perfidia
tidelem t qunm præmia proditionis ingentia ostendantur,
præmium fldei, mortem concupiscent

XXVI. Nostri seculi exempta non præteribo. Sub Ti-
bet-in cætera fait accusandi fréquents ct peine publiait ra-
tites. quæ omni civili belle gravius togatam civitatem
confecit. Excipicbatur ebriorum somno. simplicitas jocan-
tium ; nihil erat tutum ; omnis sævieudi placebat oceasio.
Net: jam recran enpectabatur éventas. qunm esset anus.
Grenahat Paulin: prætorius in comme quottant. imagi-
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i l’image de Tibère César. Je serais très-ridicule si

je cherchais des mots pour dire qu’il prit un pot
de chambre. Le fait fut aussitôt remarqué par
Marco, un des plus fameux délateurs du temps.
Mais l’esclave de Paulus, comprenant que son
maître allait tomber dans un piégé, profita de son

ivresse pour lui ôter son anneau; etcomme Maro
prenait les convives a témoin que l’image de l’ent-

pereur avait été mise en contact avec un objet
obscène, et libellait déjà sa dénonciation, l’esclave

lui montra l’anneau a son doigt. Si quelqu’un ap-

pelle cet homme un esclave, il appellera aussi
Marc un convive.

XXVII. Sous le divin Auguste les paroles n’é-
taient pas encore une cause de péril, mais déjà
d’inquiétude. Le sénateur Bufus avait, au milieu
d’un souper, exprimé le vœu que César ne revint

pas d’un voyage qu’il méditait, ajoutant que son

vœu était aussi celui de tous les taureaux et les
veaux. ll v eut des gens qui recueillirent soigneu-
sement ses paroles. Dès qu’il fit jour, son esclave,
qui, pendant le souper, s’était tenu à ses pieds ,
lui raconte ce qu’il avait dit dans son ivresse; il
l’engage à se présenter a César , et a se dénoncer

lui-môme. Rufus suit ce conseil, et court a la ren-
contre de César, descendantdu palais ; il jure que
la veille il n’était pas dans son bon sens, et, fai-
sant des vœux pour que sa faute retombe sur lui
et ses enfants, il prie César de lui pardonner et
de lui rendre ses bonnes grâces. César disant qu’il

vconsentait : Personne, continua Ruine, ne croira
que tu m’aies rendu les bonnes grâces, si tu ne me

donnes quelque chose; et il lui demanda et obtint

nem Tiberii Cœsaris habens. ectypam, et éminente gem-
ma. Rem ineptissimam fecero, si nunc verba quæsiero ,
quemadmodum dicam illum matellam munisse. Quod
factum simul et Marc ex notis illins temporis vestigato-
rlbus notavit. At servus ejus cui nectehantnr insidiæ , ei
ebrio annulum extraxit; et qunm Haro convivastesta-
retur, admotam esse imaginem obscœnis, et jam mh-
scriptionem componeret, «lendit in manu sua servus
annulum. Si quis hune servum rosat, et illum convivam
vocaltit.

XXVII. Sub diva Auguste noudum nominibus verba
sua pericalosa tarant, jam molesta. Ruine , vir ordinis
senatorii, inter cœnam optaverat , ne Cœur salvus redi-
ret ex en peregrinatione quam parabat: et ndjccerat,
idem 0mnes et taures et vitnlos optarc. Fuerunt qui ilia
diligenter audirent. Ut primum diluxit. servus, qui cm-
nanti ad pédés steterat, narrat quæ inter eœnam chrius
dixissct; horlatur, ut Cænrem occupet. atqne ipse se
deferat. Usus cousilio, descendenti Cæsari occurrit. Et

.quum miam mentem habuisse se pridie jurasset, id ut
in se et filios suce redderet, optavit, et Cmarem, ut
ignosœret sibi, rediretque in gratiam recum. rogavlt.
Quum dixissct ce Cœsar faccre : Nemo, inquit, cradot
te metum in gratiam redisse, nisi aliquid mihi douan-

12
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une somme que n’eût pas dédaignée même un

homme en faveur. César ajouta : a Dans mon in-
térêt, je prendrai soin de ne pas me fâcher avec
toi. n Ct’sar lit bien sans doute de pardonner,
d’ajouter la libéralité ’a la clémence. Ceux qui con-

naîtront cet exemple de générosité seront forcés

de louer César; mais il faut auparavant louer l’os-
clave. Est-i! besoin de raconter qu’il futaffrancbi:

mais ce ne fut pas un don gratuit: César avait
payé le prix de sa liberté.

XXVIII. Après tant d’exemples, est-il encore
douteux qu’un maître puisse quelquefois recevoir
un bienfait de son esclave? Pourquoi l’action se-
rait-elle rabaissée par la personne, plutôt que
la personne annoblie par l’action? Notre commen-
renient a tous est le même; notre origine est la
même. Nul n’est plus noble qu’un autre, si ce
n’est celui lont l’esprit est plus droit et plus dis-

posé a de belles œuvres. Ceux qui exposent des
images dans leur vestibule et placent sur la façade
de leur maison, en longue rangée, les noms de
leurs ancêtres, enchaînés l’un a l’autre dans les

rameaux d’un arbre généalogique, sont plutôt des

gens connus que des gens nobles. Tous ont un
père commun , le ciel :soil par des degrés brillants,
soit par des degrés obscurs, l’origine de chacun

y remonte. Les grands te trompent moins que
tu ne penses, lorsque, dans le dénombrement
de leurs aïeux, partout où manque un nom célè-

bre, ils v posent un Dieu. Ne méprise aucun
homme, quand même il serait entouré de noms
obscurs et peu favorisés par la fortune. Soit que
vous comptiez devant vous des affranchis, des es-

ris . peli’que non fastivlicndam a propitio summam, et
lmpetravit. Cæsar ait : bléa causa dabe operam , ne un-
quam tihi irascar. IIoneste (laser, qued ignorait, quad
liberalitatem clémentine adjccit. Quieunque hoc audiverit
étempInm , neccssc est Cæsarem laudct, sed qunm ser-
vum ante laudaverit. Num exspectas , ut tihi narrent ma-
uumissum, qui hoc feœrat? nec tamen gratis; pecu-
niam pro Iibertate ejus Cœsar numeraverat.

XXVIII. Post tot exempla nom est dubium , quin be-
nellcium aliquando a servo dominus accipiatt Quare po-
tins persona rem miuual , quam prrsonim ras ipse co-
bonestett Eadcm omnibus principia, endemque origo :
nemo altero nobilior , nisi cui rectins ingenium. et ar-
tibus bonis aptius. Qui imagines in atrio exponunt , et
nomina familiæ sua: longe ordine , ac multis stemmatum
illigata flexuris, in parte prima indium collocant, noli
magis, quam noIniIcs sunt. Unns omnium pareras mundus
est : sive par splendidos , sire pcr sordides gradus , ad
hune prima cujusque origo perducitur. Non est. qued le
Isti decipiant, qui qunm majorrs sans recensent, ubi-
cunqne illustre nomen defecit, illo deum infulciunt. Ne-
minem despcxcris, etiamsi circa illum obsoleta sunt uo-
mina, et parum indulgente ndjuta fortuna. Sive Iibertîni

signation.
claves ou des hommes de race étrang.’ re, relevez
fièrement la tôle, et franchissez d’un sont hardi

cet intervalle humiliant : au terme vous at-
tend une haute noblesse. Pourquoi, dans notre
orgueil. nous laissons-nous emporter a un lcl
degré de vanité, que nous nous indignions de re-
cevoir des bienfaits d’un esclave, et qu’oubliant
son mérite, nous ne songions qu’a sa condition?
Tu appelles quelqu’un esclave , toi l’esclave de la
luxure, de ton ventre, d’une prostituée , ou plu-
tôt la propriété commune de toutes les prostituées!

Tu appelles quelqu’un esclave, toi! Mais où donc
t’entralnent ces porteurs qui promènent partout
la litière? Ces esclaves en manteau, équipés comme

des soldats, et même avec luxe , où , dis-moi, le
mènent-ils? A la porte de quelque portier, auxi
jardins de quelque esclave inférieur, qui n’a pas
même de fonctions réglées. Et puis tu contestes
les bienfaits de ton esclave, quand c’est un bienfait
pour toi que le baiser d’un esclave étranger! Quelle

est donc cette contradiction de ton esprit? Au
même instant tu méprises les esclaves, et tu leur
fais la cour! Impérieux et emporté chez toi, ram-
pant anodehors, et aussi méprisé que méprisant.

Car nul ne s’abaisse plus facilement que celui qui
se grandit sans droit; nul n’est plus disposé’a
fouler les autres, que celui qui s’est appris à ré-

pandre des outrages, il force d’en recevoir.
XXIX. J’ai dû dire ces choses, pour rabattre

l’insolence des hommes qui ne s’attachent qu’a la

fortune, et pour revendiquer le droit de bienfait
pour les esclaves, afin de le revendiquer auSsi
pour les fils. Car on demande si quelquefois les

ante vos habentur. sive servi, sive extcrarum getitium
humines. Brigue audactcr animos, ct quidquid in merlin
sordidi jacet,transili:e: exspeclnl vas in summo magna
nobilitas. Quid superbia in tantam vanitatem attoIIiinur.
ut benetlcia a servis indignemur accipere , et sortem eo-
rum speclcmus , obliti nicritorum ? Servum tu quemquam
vocas . libidiuis et rulæ servus, et adulteræ , immo adul-
terarum commune mancipium 2 Servum vocas quemquam
tu? Quo taudent ab istis gernlis raperis oubile istud
tuum circumfcrentibus? quo te pennlati isti in militum et
quidem non vulgarem cultum subornati? que, inquauh
te isti eIÏerunt? ad os’ium alicujus ostiarii, ad bort»!
alicujus ne ordinarium quidem bahmtis ofllcium. Et
deinde nagas tihi benellcium a servo Iuo pesse dari , "Il
osculum alieni servi licnellcium est. Quin est tanta animl
disent-dia? eodem tempura serves despieis, et colis. 1m.
periosus intra liman atqne impotens, humilis foris: (4
tam contemtus , quam contemnons. Neqnc enim ulli m1-
gis alijiciunt animes . quam qui improbe tollunt : nulli-
qne ad calcandos alios paratiorcs , quam qui contnmclias

lacera aecipicndo didiccrunt. .
XXIX. Dicenda hæc fuerunt. ad ronIundcndam UN?

Ientiam hominum ex fortuna pendeulium , vindicaudnm-
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enfants peureut accorder a leurs parents des bien-
faits plus grands qu’ils n’en ont reçu. On recon-

naît que beaucoup de fils ont été plus grands et
plus puissants que leurs pères , et aussi qu’ils ont
été meilleurs. Sion l’admet, il peutse faire qu’ils

donnent mieux qu’ils n’ont reçu, puisque leur
fortune est plus haute, et leur volonté meilleure.
Quelque chose, dit-on , que le fils donne au père,
il reste toujours au-dessous, parce que c’est au père
qu’il doit le moyen de donner. Celui-ci ne peut
donc jamais être surpasse en bienfaits, puisque
c’est de lui que vient le bienfait par lequel il est
surpassé. D’abord, certaines choses doivent leur

origine à d’autres, et cependant deviennent plus
grandes que leur origine : et ce n’est pas à dire
qu’une chose ne soit plus grande que celle par où
elle a commencé, parce qu’elle n’aurait pu deve-

nir si grande, si elle n’eût commencé. ll n’y a
rien qui n’aille bien tin-delà de son principe. Les

semences sont la cause de toutes choses, et ce-
pendant elles sont la plus petite partie de ce qui
est venu d’elles. Vois le Rhin, voisl’Euphrate, en-

fin tous les fleuves célèbres : que sont-ils, si tu les
juges par les sources d’où ils sortent? Tout ce qui
les fait craindre, toutce qui les fait citer, ils l’ont
gagné dans leur marche. Ote les racines; les forêts
ne s’élèveront plus , les hautes montagnes seront
démaillées de leurs vêtements. Vois ces arbres si

élevés, si tu mesures leur hauteur, si spacieux,
si tu regardes l’épaisseur et l’ampleur de leur

feuillage; combien est petit en comparaison l’es-
pace qu’occupent les fibres déliées des racines? Les

temples, les murailles des villes se dressent appuyés

que ejus benrficii dandi a servis. ut a filiis quoque vin- -
dit-arelur. Quæritur enim, au aliquando liberi majora
hem-flein d re parentibus suis possiut. quam acceperinti’
Illud conceditur, mulles filins majores potentioresque
exsütisse, qunm parentes sues; taque et illud , meliores
fuisse. Quod si constat . potest fieri , ut meliora tribne- ï
rint. qunm et fortuna illis major esset, et melior voltm-
tas. Quidquid , inquit, est, qued dal patrî filins, utiqne
minus est, quia banc ipsum dandi facultatem patri debet.
lta nunquam beueflcio ejus vincitur , cujus lieneficium est
ipsum , qued vincitur. Primum , qua-dam initium ab alii: r
trabunt, et tamen initiis suis majora sunt. Nec ideo ali-
qnid non est majas eo quo empit. quia non potuisset in
tactum procedere . nisi clapies-et. Nunn non res principia
sua magno gradin transit. Semina omnium rerum causa
sont : et tamen minime partes sant eorum quæ giguant.
Adspxce Rhenum. urlspice Euphratem , 0mnes denique
inclytos nmuea : quid suut, si illos illic onde eflluunt ,
testâmes P Quidquid est quo tintentur , quo nominantnr ,
in proœssu paraverunt. Toile radicem. nemorn non sur-
uent; nec tanti montes vestientur. Adspice trabes, sive
proceritatem æstimes . altissimas : sive crassitudinem
spatiumque ramornm, lntîssime fusas : quantulum est
his comparatum illud, qued radis tenul fibra complecti-
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j sur leur base; et pourtant les fondements, qui
sont toute la force de l’édifice, sont cachés aux re-

gards. c’est ce qui arrive en toutes choses : la
grandeur qui s’élève ensevelit toujours son prin-
cipe. Je n’aurais pu rien aequérir, si le bienfait
de mes parents n’eût précédé: il ne s’ensuit pas

que ce que j’ai acquis soit moins que la chose sans
quoi je n’eusse rien acquis. si une nourrice n’eût

allaité mon enfance , je n’aurais pu faire rien de

ce que je porte dans mon cœur et ma main, je
n’aurais pu m’élever ’a cette hauteur de gloire que

m’ont valu mes talents civils et militaires : met-
tras-tu donc les fonctions de la nourrice au-dessus
des plus grandes actions? Or, quelle différence
y a-t-il entre les bienfaits de mon père et les ca-
resses de ma nourrice, si sans l’un, comme sans
l’autre, je n’aurais pu aller plus loin?

XXX. Que si tout ce que je puis je le dois à
mon commencement, songe que mon commence-
ment n’est ni mon père, ni même mon grand-
père. Car il y aura toujours quelque chose au-de-
la, d’où découle l’origine de notre origine la plus

prochaine. Or, personne ne dira que je dois moins
à mon père qu’a des inconnus, a des ancêtres aux-

quels ne peut remonter ma mémoire : et pourtant
je leur dois plus, si mon père doit a ses ancêtres
d’avoir pu me donner la vie. Tout ce que j’ai
donné à mon père, dites-vous, quelque grand
que ce soit, est au-dessous de la valeur de son
présent; car je ne serais pas, s’il ne m’avait pas
engendre. De cette façon, si quelqu’un avait guéri

mon père malade et près de la mort, je ne pour-
rais rien lui donner qui ne fût moins que son

turf lnnituntur fuudamcntis suis temple , et illa urbi:
mais z tamen que: in flrmamentum totius operis jac-
ta suint, latent. Idem in ceteris evenit : principia sua
semper sequem magnitude ohmit. Non potuissem quid-
quam couse-qui , nisi parentum benetlcium antenossisset:
sed non ideo quidquid consœutus slim, minus est en.

l sine quo consecutua non essem. Nisi me nutrix aluisaet
infantem , nihil eorum, quæ consilio ac manu pet-o, fa-
cere potuissem, nec in hauc emergere uomiuis claritatem.
quam eivili ac militari industria merul : numqnid tamen
ideo maximis operlbus præferes nutricis officinal? At

I quid interent, qunm æquo sine panis beneflcio.quam
sine nutricis fomente, non potuerim ad ulteriora pro-
œderer

XXX. Quod si initie men, quidquid jam possum, de-
beo, cogita non esse initium mei patrem, ne avum qui-
dem. Semper enim erit ulterins aliquid , ex quo originis
proxlmæ origo descendat. Atqni nemo dicet me plus de-
beretgnolis , et ultra memoriam positis majoribns, quam
patri : plus autem debeo . si hoc ipsum quad genuit me

a pater meus majoribus debet. Quidquid præsütl patrî,
’ etiamsi magnum est, infra æstimatiouem paterni muneris

est. quia non essem, si non genuisset? Isto mode, etlamsl
quis patrem meum ægrum ac mor-imrum saunait, al-

l2.
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bienfait; car mon père n’aurait pu m’engentlrer,
s’il n’eût été guéri. Mais voyons , ne serait-ce pas

mieux apprécier les choses que de considérer ce
que j’ai pu, ce que j’ai fait, comme mon œuvre,
l’œuvre de mes forces, l’œuvre de ma volonté.

Considère en loi ce que c’est que m’avoir donné

l’elre : tu verras que c’est bien peu, un je ne sais

quoi, matière de bien et de mal; sans doute le
premier pas vers toutes choses, mais non plus
grand que toutes choses, parce qu’il est le pre-
mier. J’ai sauvé mon père, je l’ai élevé au faîte

des honneurs, je l’ai fait le premier de sa ville :
et non-seulement je l’ai grandi par mes actions,
mais je lui ai ouvert un chemin large et facile, non
moins sûr que glorieux , pour se distinguer par
lui-même. Honneurs, richesses, tout. ce qu’am-
bitionne le cœur humain , je l’ai entasse sur sa
tête ; placé au-dessus de tous, je me suis placé
au-dessous de lui. Dis-moi maintenant que si j’ai
pu ces choses, c’est précisément par le bienfait de

mon père. Je le répondrai : sans doute, si , pour
les faire, il suffit de naître. Mais, si vivre est la
moindre partie de ce qu’il faut pour bien vivre,
si tu ne m’as donné que ce quej’ai de commun

avec les bêtes sauvages, avec les moindres ani-
maux ct même les plus ignobles, ne va pas t’ap-
proprier ce qui ne vient pas de tes bienfaits, quoi-
qu’il l’ait fallu d’abord. Suppose que je l’aie

rendu la vie pour la vie. J’ai encore dépassé ton

bienfait, puisqu’en donnant je savais que je don-
nais , tu savais que tu recevais; puisque je t’ai
donné la vie non pour ma jouissance, ou du moins

par ma jouissance; puisque conserver la vie est

hit præsture ci polero, qued non beneficio ejus minus
sil; non enim genuisset me pater, ni sanatus esset. Sed
vide . ne illud verins sil æstimari , au id quod potai . et id
qued feci. meum sit, mearum virium, meœ voluntttis.
Illud qued natus hum, per se iutuere quale sit : animad-
vertes exigunm et incertum, et boni malique œmmunem
niatcriam. sine dubio primum ad omnia gradum : sed
non ideo majorera omnibus, qui: primum. Servavi pa-
trem , et ad summum provexi dignitatem , et principem
urbis son! feci : nec lantum rebus a me geais uobilitavi ,
sed ipsi quoque gereudarum ingeotcm ne facilem, nec
tutam minus, quam glorâosam dedi materiam. Honores ,
opes, quidquid humanos ad se nuimos rapit, congessi,
et qunm supra 0mnes starem , infra illum steti. Dic nunc,
hoc ipsum, quod ista potuisti. patris ntunus est. Res-
pondeho tibi, est prorsus, si ad ista facienda nasci satis
est; sed si ad bene viventium minima portio est viverc,
et id tribuisti, quod enm feris mihi et animatibus quibus-
dam minimis , quibusdam ctiam fœdissimis commune est;
noli tibi ancrere, quod non ex tuis hem-licita, ctiamsi
non sine tuts, oritur. Puta me vitam pro vita reddidisse.
Sic quoque muons tuum vici, qunm ego dedef’ifll scu-
licnli , qunm sentions me dure; qunm vitim tibi non vo-
Inplntis lllCtP causa, nul certc per voluptatcm dederim ;

saumon.
plus important que la recevoir, un lieu que ce
n’est rien de mourir avant la crainte de. la mort.

XXX]. Je t’ai donné la vie, quand tu devais en
jouir aussitôt: tu l’as donnée a un être. qui ne sa-
vait s’il vivrait : je t’ai donné la vie, quand tu
redoutais la mort; tu m’as donné la vie pour que
je pusse mourir: je l’ai donné une vie achevée,
complète; tu m’as engendré dénué de raison, a

charge aux autres. Veux-tu savoir pourquoi c’est
si peu chase que donner la vie de cette façon?
tu n’avais qu’a m’eiposcr ; c’eût été pour lors un

mauvais service de m’avoir engendré. D’où je

conclus que c’est un mince bienfait que le rap-
prochement du père et de la mère, s’il ne s’y
ajoute d’autres biens pour développer ce premier
don, et le ratifier par d’autres services. Le bien
n’est pas de vivre, mais de bien vivre. J’ai bien
vécu : mais je pouvais mal vivre. Ainsi, la seule
chose que je tienne de toi , c’est de vivre. Si tu
me reproches la vie en soi , toute nue et dépour-
vue de raison , et que tu me la vantes comme un
grand bien, songe que tu me reproches un bien
qui appartient aux mouches et aux vers. Ensuite,
pour ne parler que des beaux-arts dont l’étude a
dirigé ma vie dans le bon chemin, tu as reçu dans
ton bienfait même, plus que tu n’as donné. Car
tu m’as donné a moi-même brut et ignorant; moi,

je t’ai donne un fils tel que tu serais charmé de
l’avoir engendré.

XXXII. Mon père m’a nourri. Si j’en fais au-

tant, je lui rends davantage 1 car, non-seulement
il a le plaisir d’être nourri, mais d’être nourri par

son fils; et il jouit encore plus de mes sentiments

qunm tanto majus ait retinere spiritum, quam acciperc.
quanto levius mari ante mortis metum.

XXXI. Ego vitam dedi statim ilia mut-o : tu necture,
au viveret : ego ritum dedi, mortem limenti: tu vitam
dedisti,ut mort pussent : t go vitam tibi dedi consomma-
tam , perfectam : tu me expertem ratinais genuisti. on"!
alienum. Vis scire, quam non sit magnum beneficium,
vitam sic dure? exposuisscs; nempelnjuria erat geuuisst’.

Quo quidem colligo minimum esse beneflcium, pari!
matrisque concubitum , nisi aeœsserint atte . qua- prose-
quereutur hoc initium muneris, et aliis omciis ratum fa-
cerent. Non est bonum vivez-e, sed bene vivcre. A! bene
vivo :st potai et male : ila hoc tantum est tuum, quod
vivo. Si vilain imputas mihi par se, andain, egenlrm
consilii, et id ut magnum bonum jactas. cogita le mihi
imputare muscat-nm ac vermium bonum. Dciude. ut
nihil aliud die. m . quam bouts artibus me studuisse, "l
cursqu ad rectum iter vitæ dirigerem; in ipso benef’xcio
tuo, majus quam qvod dederas, recepisti. Tu enim me
mihi rudem et iinperitum dedisti; ego tibi fillum, (lum
lem genuisse pandores.

XXXII. Alttit me pater. Si idem prasin, plus reddot
quia non lantum ali se. sed a Illio aligaudet, et mIIIOWm
ex animo meo . quam ex ipsa re, percipit volupfllemo
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que de la chose même. : au lieu que les aliments
qu’il m’a donnés n’ont ponette que mon corps.

Quoi I si un homme s’est élevé si haut, qu’il

brille chez les nations par son éloquence, sa jus-
tice ou ses exploits guerriers, qu’il entoure aussi
son père d’une grande gloire, qu’il dissipe par
son éclat l’obscurité de son berceau , il n’aura pas

répandu sur ses parents des bienfaits inestima-
bles! Qui eonuaitrait Ariston et Cr) llus, sans leurs
tifs Xénophon et Platon? Sopln-onisquc est devenu
impérissable par Socrate. Il serait trop long d’énu-

mérer tous les autres dont la mémoire n’est vi-
vante que parce que la vertu supérieure de leurs
enfants l’a transmise a la postérité. Qui a le plus
reçu de l’autre, ou Agrippa de son père, lequel n’est

pas même connu après Agrippa , ou celui-ci d’A-
grippa, lequel fut décoré d’une couronne navale,

seul exemple de cette glorieuse récompense mili-
taire ; :I’Agrippa qui, par la multitude d’édifices a

dont il embellit la ville, surpassa la magnificence
des siècles précédents, sans pouvoir être surpassé

dans la suite? Qui apporta le plus grand bienfait 1
al’aulre, ou d’Oetave il son lits, ou du divinAu- ’

truste à son père, quoique celui-ci tût caché dans

l’ombre du père adoptif? Quelle jouissance il eût i
boutée, s’il eût vu ce fils, après l’extinction des

guerres civiles, présider in l’établissement d’une p

paix solide? Sans doute il n’aurait pas reconnu I
son ouvrage; et, en se regardant lui-même, il
n’aurait pu croire qu’un tel homme fût ne dans ’

sa famille.
Pourquoi parlerai-je encore des autres, que l’ou-

nt eût déjà dévorés, si la gloire de leurs fils ne ’

Illius alimenta ad corpus tantum meum perveurrunt.
Quid si quis in tantum processit , ut eut eloqurntia per
gentes enotesceret, ont justitia, sut hellicis rebus, et
patri quoque ingentem circumfnnderet famum, tenebras-
que natalium morum claira luce discuteret; non inæs-
t’mhile in parentes sucs benetlcium contulit? An quis-
qnam Aristonem et Gryllum, nisi propter Xenophonlem
se Platouem mies nosset? Saphroniscum Socrates exspi-
rare non patitnr. Coteros enumerare longum est, qui
vtmutoh nullum causam alium . quam qued illos libero«
mm eximia vir-tus tradidit posteris. Utrum majus bene-
tla’nm dedit M. Agrippæ pater, ne post Agrippa!!! qui-
dem notas, un patn’ dudit Agrippa , narali rorona iu-
siqnis , nnicum adaptas Inter doua militaria docus ? qui
totin urbe maxima opera excitavlt, quæ et priorem mug.
nitlœntiamvi neerent, et nulla postea vinrerentur i’ Utrum
Octavius mains ullum benellcium dedit filio, au patri
divas Augustus, quamvis illum ambra adoptivi patris
Maudit? Quantum cepisset voluptatem. si illum, post
debelluta arma civilia . vidisset securæ paci præsidcntem .
non agnosoens bonum suum, nec satis credens, quoties
respexisset Id se. potuisse illum virum in domo une nas-
ci tQuid nunc retenus persequar, quos jam consumsisset

t8!
les eût arraches aux ténèbres, et ne les retenait
encore au grand jour? D’ailleurs, nous n’examiuons

pas si quelque [ils a rendu a son père plus qu’il
n’avait reçu; mais s’il est possible de rendre plus.

Quand même les exemples que j’ai rapportés ne

satisferaient pas , et que les bienfaits des parents
ne seraient pas éclipsés, la nature peut enfanter
ce qu’aucun siècle n’a encore produit. Si des me-

rites isolés n’ont pu surpasser la grandeur dos
bienfaits paternels, plusieurs, réunis en un seul,
les surpasseront.

XXXIII. Scipion sauva son père dans un com-
bat : encore revêtu de la prélexle, il poussa Son
cheval au milieu des ennemis. c’est peu d’avoir
affronte, pour arriver jusqu’à son père, tous les
périls qui assiègent les plus grands capitaines, et
triomphé de tant d’obstacles, d’avoir, soldat
d’un jour, passe sur le corps aux vétérans, pour
courir à la première ligne, d’avoir devancé son
âge : suppose qu’il défende aussi son père ac-

’cusé, qu’il l’arrache aux complots d’ennemis

puissants, qu’il accumule sur lui un second , un.
troisième consulat, et les autres (lignites qu’au]-
bitiounent même les consulaires ; qu’il offre a sa
pauvreté des richesses acquises par la victoire; cn-

lin, ce qui a le plus de prix pour un guerrier,
qu’il le fasse riche avec les dépouilles des ennemis.

Si ce n’est pas encore assez, ajoute cette suite de

Commandements dans les provinces, de charges
extraordinaires; ajoute qu’après la destruction
des villes les plus puissantes, devenu le défenseur
et le fondateur de l’empire romain, qui devait-
désormais, sans rival, s’étendre de l’Orient à

oblivio, nisi illos flliorum gloria e teuebris croisset, et
adhuc in luce retineret? Deinde qunm quæramus, non ,
quis Illius patri majora benefiria reddiderit, quam a patro
acceperat , sed au possit aliquis majora reddere : etiamsi
qua: retuli exemple, noudum satisfacinnt. nec beneflcia
parentum suorum supermicant; en pit tamen hoc natura .
qued noudum ulla ætas tulit. Si singula patarnorum me-
ritorum magnitudinem exsuperare non passant , plum
in utrum «ingesta supernbunt.

XXXIII. Servavit in prit-tte patrem Scipio , et prætex-
talus in hostes equum mucitavil: parum est, qued, ut per
veniret ad patrem , tut pericalo maximes duces quun
maxime prementia contemsit , tot opposites difficultatcs ;
qued ad primum pugnam exiturus tiro pcr veteranorum
corpora cucurrit; quad aunes suos trausilivit. Adjice, ut
idem patrem reum defendat , et conspiratioui inimieurum
polentium eripiat; ut alternm illi consulzctum, ac tertium.
aliosque honores ctiam consularihns mucupisrendos con-
gerat; ut pauperi rapias belli jure opes tradat; et quad
est militaribus viris speciosissimum , divilem illum spo-
liis ctiam hostilibus taciat. Si adhuc parum est, adjice
ut p ovinrias et extraordinaria imperia continuet : adjice
ut dirutis maximis urbihus , Romani imperii sine annule
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l’Oceident; il ennoblit encore la noblesse de son
père. Oppose a cela la paternité. Est-il à douter
que le bienfait vulgaire de la génération n’ait été

surpassé par cette piété filiale et cette vertu si
grande , que je ne saurais décider sielleapporta ’a

la ville plus d’appui que de gloire.
XXXIV. Et, si ce n’est pas encore assez, sup-

pose qu’un fils arrache son père a la torture, et
la subisse a sa place. Car tu peux, autant que tu
le veux, étendre les bienfaits du fils, au lieu que
le mérite du père est simple et facile : d’ailleurs,
c’est un bienfait voluptueux et nécessairement ac-

cordé a beaucoup d’autres auxquels il en a fait
part sans le savoir; liieufaitdans lequel sa femme
est de moitié, dans lequel il considérait les lois de
son pays, les récompenses attachées à la paler-
nité, la gloire de perpétuer son nom et sa famille,
tout enfin, excepté celui auquel il donnait. Mais
si un fils s’est élevé jusqu’à la sagesse, et l’a

communiquée à son père, douterons-nous en-
core qu’il ait plus donné que reçu, puisqu’il

rend a son père une vie heureuse, quand il n’a
reçu que la vie? Mais, dit-on , tout ce que tu fais,
tout ce que tu peux donner, tu le dois au bienfait
de ton père. C’est aussi a mon précepteur que. je
dois d’avoir réussi dans les sciences. Cependant
nous dépassons ceux qui nous les ont enseignées,
surtout ceux qui nous ont appris les premiers élé-
ments : quoiqu’on ne puisse rien sans eux , il ne
s’ensuit pas que celui qui s’est élevé aussi haut

qu’on peut atteindre, reste néanmoins au-dessous

d’eux. Il y a beaucoup de différence entre les
premières choses et les choses les plus grandes; et

Id orins occasusque venturi defensor et conditor. majorem
nobilitatem nobili viro adjiciat. Die Scipiouis patrem:
dubium est, quin generandi vulgate beneficium vicerit
eximia pictas et virtus, ipsi urbi nescio utrum majas præ-
sidium affenas . an docus?

XXXIV. Deinde, si hoc parum est, finge aliquem tor-
menta patris discussisse, flnge in se transtnllsse. Licet
tibi in quantum velis extendere benelicia lllii, qunm pa-
ternum manus et simplex sil , et facile; sed et danti vo-
luptarium , qued necesse est, ille multis dedcrit ctiam ,
quibus dedisse se nescit; in quo consortem habet. in quo
spectavit legem patriam , præmia patrum , doums ac fa-
miliæ perpetuitatem , omnia potius quam enm cui dahat.
Quid si quis sapientiam consecutns, hune patri tradidc»
rit, ctiam nunc disputabimus. an majus aliquid dedcrit ,
quam acceperat ; qunm vitam bealum patri reddiderit,
acceperit tantum vilain? Sed patris, inquit . beneficium
est, quidquid facis, quidquid præstare illi potes. Et præ-
ceptoris mei , qued institutis liberalibus profeci. Ipsos
tamen , qui tradiderunt ille , transcendimus ; utiqne ces,
qui prima elementa decuerunt. Et quamvls sine illis nemo
quidquallt assequi posset. non tamen quantumcnuquc
qui assecutus est, infra illos est; multum inter prima ne Ï-
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de ce que les plus grandes ne peuvent exister sans
les premières, les premières ne sont pas pour cela
au nit’eau des plus grandes.

XXXV. Il est temps enfin de présenter, si je
puis dire ainsi, quelque chose de notre monnaie.
Celui qui accorde un bienfait alu-dessus duquel il
y a quelque chose, peut toujours être surpassé.
Un perea donné la vie a son fils; or, il va quel-
que chose ait-dessus de la vie; donc le père peut
être surpassé, puisqu’il a accordé un bienfait au-

dessus duquel il v a quelque chose. De plus, celui
quia donné la vie, s’il a été lui-même une et

deux fois délivré du péril de la mort, a reçu
plus qu’il n’a donné. Or, un perea donné la
vie : donc, s’il a été plusieurs fois délivré par son

fils du péril de la mort, il peut recevoir plus qu’il
n’a donné. Celui qui reçoit un bienfait, le reçoit

d’autant plus grand , qu’il en a plus besoin. Or,
celui qui vit déj’a, a plus besoin de la vie quece-
lui qui n’est pas encore né , et qui ne peut même

avoir aucune espèce de besoin. Donc, le père qui
reçoit la vie de son fils, reçoit un plus grand bien-
fait que fils ne le reçoit du père en naissant.

Les bienfaits du père ne peuvent être surpassés

par les bienfaits du fils. Pourquoi? parce qu’il a
reçu la vie de son père, et, s’il ne l’avait reçue,

il n’aurait pu répandre des bienfaits. Mais ce mé-

rite du père lui est commun avec tous ceux qui
ont donné la vie a quelqu’un; car on n’aurait pu
leur témoigner sa reconnaissance, si l’on n’eût

point reçu la vie. On ne peutdonc , par la recou-
naissance, surpasser le bienfait du médecin; car
la médecin donne aussi la vie ; ni celui du matelot

maxima interest. Nec illec prima maximorum instar mut.
quia sine primis maxima esse non possum.

XXXV. Jam tempus est quzrdam ex nostra . ut ila di-
cam. moneta proferri. Qui id beneficium dedit, quo est
aliud melius, potest vinci : pater dedit filio Vltnlll; est
autem aliquid vite melius : ita pater vinci pou-st, quia
deditbeneticium. que est aliquid melius. Etiamnuuc.
qui dedit alicui vilain, si semé! et iterum liberatus est
mortis pericalo, majos accepit beneIicium, quam dedit:
pater autem viten! dedit: potest ergo . si sæpius pericqu
mortis liberatus a filio fuerit , majus beneficium accipere.
quam dedit. Qui bericficium accepil, majas aocepit, que
mugis eo indiget; magie autem indiget vita qui viv-it,
quam qui natus non est ut qui ne indigéré quidem om-
nino possit : ninjas ergo benetlciuin accipit pater, si vi-
tain a filio acœpit , quam filins a patte, qued natus Est.
Palris ben-Aficia vinci a filii lieueficiis non possunt;quare!
quia vitam aceepit a paire; quam nisi acocpisset, nulla
dore beneficia potuisset. Bac commune est patricum om-
nibus, qui vilain dettes-nul alicui; non potuissent enim
referre gratiam . nisi vilain accepissent. Ergo nec me-
dico in Illtl]llS gratin referri potest; solet enim et medi-
cus vilain dure; nec naute: , si naufragum sustulit. Atqui
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qui nous a sauvés ou naufrage. Cependant il est
poœible de surpasser les bienfaits de l’un et de
l’autre, et généralementde tous eeuxquinous ont
donné la viede quelque manière; donc c’est pos-
sible par rapport au père. Si quelqu’un m’accorde

un bienfait qui ait besoin d’être soutenu des bien-
faits de beaucoup d’autres, et que moi , au con-
traire, je lui aie offert un bienfait qui n’avait be-
soin de l’appui de personne, j’ai plus donné que

je. n’ai reçu. Or, le père a donné à son fils une

vie qui devait s’éteindre, si une foule de soins
n’étaient venus la protéger; celle que le fils donne

au père n’a besoin , pour se maintenir, d’aucun
secours étranger. Dette, le père qui reçoit de son
fils la vie qu’il lui avait donnée, reçoit un plus
grand bienfait.

XXX". Cette doctrine ne porte pas atteinte au
respect dû aux parents z loin de pervertir les cr.-
fants, elle ne peut que les rendre meilleurs. Car
la vertu est naturellement ambitieuse et brûle de
dépasser ce qui la devance. La piété filiale sera
plus empressée, si elle vient à rendre des bien-
faitsavec l’espoir de vaincre. Les pères eux-mêmes

s’y prêteront volontiers et avec joie : car il v a
bien des circonstances où nous avons a gagner
par une défaite. fleureuse concurrence, désirable
félicité pour les pères, de se reconnaitre vaincus
par les bienfaits de leurs enfants! L’opinion cou-
traire fournit une excuse aux enfants, et ralentit
leur reconnaissance. Nous devons plutôt les sti-
muler et leur dire : v Allons, vertueuse jeunesse,
un louable défi est ouvert entre les parents elles
enfants, pour savoir qui donnera ou recevra da-
vantage. Ils ne sont pas vainqueurs, pour vous

et bonum et aliorum, qui aliquo mode nabis vilain de-
derunt, beneflcia vineipossunt : ergo et patrum possum.
Si quis mihi benefleium dedit, quod multorum beiiefieiis
Idjuvandum esset, ego autem beneflcium illi dedi, qued
nullius adjutorio egeret, majos drdi quam aœepi z pater
filio vitam dedit perituram, nisi mulln accessiSseut, quæ
illam tuereutur z illins palri si dedit vitam, deililcnm,
quæ nullius desideraret auxilium , in hoc , ut permaneret:
ergo majos benefieium accepit a filin pater, qui vitam ac-
cepit. quam ipse illi dederat.

XXXVI. Hæc non destruunt parentum veuerationenl ,
nec detesiores illis liberos facinnt, immo ctiam meliores;
natura enim gloriosa est virtus, et anteire priores cupit.
Alaerior erit pietas, si ad reddenda benefieia enm vin-
œndi spe veneril. Ipsis patribus id volentibus lentisque
eoniigerit; quoniam pleraque sunt, in quibus nostro
bono vincimur. Unde certamen tam optabile, uude tan-
tarn felicitatem parentibus, ut fateantur se ipsos filiorum
heneficiis impures î Nisi hoc ilajudicamus . excusationem
damna liberis ; et illos segniores ad referendam me ia:n
facimns . quibus stimulus adjirere debemus. et dicere ,
11°C agite. optimi juvenes? proposita est inter paren’es ,
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avoir prévenus. Inspirez-vous donc de sentiments
convenables , et vous triompherez , si vous n’aban-

donnez pas ceux qui désirent votre triomphe.
Dansce noble combat les chefs ne vous manqueront
pas pour vous exciter par leur exemple, et pour
vous ordonner de marcher sur leurs traces il une
vicloire déjà souvent remportée sur les parents. o

XXXVII. Euée a vaincu son père : il n’avait été

pour lui qu’un fardeau léger et sans danger; au
lieu qu’il se chargea d’Aneliise, appesanti par l’âge,

au milieu (les bataillons ennemis, des ruines de
la ville qui s’écroulait autour de lui; quand le
religieux vieillard, tenant dans ses bras les vases
sacrés et les dieux pénates, surchargait sa marche
d’un double poids , il le porta, que dis-je, etque
ne peut la piété! il le transporta a travers les flam-
mes, et vint l’offrir ’a nos adorations parmi les
fondateurs de l’empire romain.

Les jeunes Siciliens vainquirent,lorsqu’au mi-
lieu des secousses de l’lîtna ébranlé, au milieu

des torrents de feu qui inondaient les villes, les
campagnes et la plus grande partie de l’île, ils
emportèrent leurs pères sur leurs épaules. On
raconte que les flammes se retirèrent devant
eux, et que, s’écartant des deux côtés, elles ouvri-

rent un libre chemina la fuite de ces jeunes gens,
si dignes d’achever en sûreté cette noble entre-
prise. Antigone vainquit, lorsqu’après avoir dé-
fait l’ennemi dans un grand combat, il abandonna
à son père le prix de son triomphe, et lui céda le
trône de Chypre. C’est être vraiment roi, que de ne

vouloir pas régner quand on le peut.
Titus Manlius vainquit son père, tout impé-

rieux qu’il était. Auparavant relégué par lui a la

ac liberos houesta routentio , dt-derint majora, an rece-
perim. Non ideo vieerunt, quia occupaserunt. Sumite
mode animum, qualcm deeet, et defiœre nolitc, ut vin-
eatis. aplanies. Née desunt tam pulchro certamiui duces,
qui ad similia vos cohortentur , ne pcr vestigia sua ire ad
victoriam, sæpe jam partant ex parentibus.jubeant.

XXXVlI. Yieit Æncas patrem, ipse ejus in infantiu
leve tutumque gestanieu , gravrm senio. par media bos-
tium ngmiua ,et prr cadenlis cires se arbis ruinas ferma.
qunm complexus sacra ne pennies deos religions selle:
non simpliei vadentem sarcine promeret: tulit illum pei-
igues, et , quid non pictas potest? pertulit , colendumquc
inter conditores Romani imperii posoit. Vicere Simili
juvenes. qunm Etna majore vi peragitata, in orbes, in
agros, in magnam insulte partem effutlisset incendium ,
vexerunt parentes sans. Discessisse creditum est igues,
et ulrimque flemma recedeutc lunilem adapertum, per
quem transcurrereut juvenes dipuissimi. qui magna tuto
onderont. Vieil Antigonur, qui quum ingenli prælio su-
perasset hostem , præmiuni belli ad patrern transtulit , et
imperium illi Cypri tradidit. [foc est rezuum, nolle reg-
nare, qunm possis! Vieil patroni, imperiosum quidem,
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campagne, il cause de l’inaptitude et de la stupi-
dité de sa jeunesse, il alla trouver un tribun du
peuple qui avait mis son père en accusation, lui
demanda une entrevue, et l’oblint. Le tribun es-
pérait qu’il se ferait le délateur d’un père odieux;

et pensait avoir bien mérité du jeune homme,
dont l’exil était un des plus grands griefs de l’ac-

cusation. Titus, l’ayant lrouvé seul, retira un
glaive caché sous sa robe z a Si tu ne jures,
tui dit-il, de te désister, je te perce de ce fer. ’l’u

peux choisir de quelle manière mon père sera dé-

livré d’un accusateur. a Le tribun jura : il tint
parole, et rendit compte a l’assemblée du motif
de son désistement. Jamais nul autre ne tenta im-
punément de faire rentrer dans l’ordre un tribun.

XXXVIII. De tous côtés se pressent les exemples

de ceux qui ont arraché leurs pères au danger,
qui de l’état le plus bas les onlélevés au plus haut,

qui les ont tirés des rangs les plus obscurs de la
foule, pour les transmettre, impérissables, a la voix
des siècles. Nulle énergie de langage, nulle ri-
chesse d’éloquence ne sauraient exprimer tout ce
qu’il v a de mérite, tout ce qu’il y a de gloire a

jamais assurée dans la mémoire des hommes, s
pouvoir se dire : J’ai obéi a mes parents, je leur
ai cédé : je me suis montré soumis et complaisant

à tous leurs ordres, soit justes, soit injustes et
rigides : je n’ai été rebelle qu’en une seule chose,

je n’ai pas voulu être vaincu en bienfaits. Entrez
donc en lice, je vous en conjure; et si vous êtes
battus, renouvelez le combat. Heureux les vain-
queurs! heureux encore les vaincus! Quoi de plus
beau, pour cejeuue homme, quede pouvoir se dire;

T. Manlius; qui qunm ante id tempus relegatus esset a
paire, oh adolesccutiam brutaux ac hebetem, ad tri-
buuum plebis , qui patri suc dixerat diem, venit; petite-
que tempera , quod ille dederat , sperans fore proditorem
parenlis invisi, et bene meruisse se de juvene credrbat,
cujus exsilium pro gravissime crimine inter alia Manlio
objieiebat. nactus adolescens seeretum, striugitoceulta-
lum sino ferrnm , et, nisi juras, inquit, te diem pair!
remissurum, hoc le gladio trausfodiam. ln tua polestate
est . utro mode pater meus aeeusatorem non habent. Ju-
ravil tribunus; nec fefellit . et causam aclionis remissœ
eoneioni reddidit. Nulli alii licuit impune tribunum in
ordinent redigere.

XXXVIII. Alia ex allis exemple sont eorum, qui pa-
rentes suos perieulix eripuerunt , qui ex infinie ad sum-
mum protuleruut, ete plebe acervoqoe ignobili nunquam
tacendos seculis dederunt. Nulla vi verborum , nuita ln-
genii facultale exprimi potest, quantum opus sil, quam
laudubile, quamque nunquam a memoria hominum exi-
turum , posse hoc dicere : Parentibus meis paroi , œssi :
imperio eorum, site æquum, sive iniquum ac durum
fuit, obsequentem submissumque me præbui :ad hoc
uuum contumax fui, ne beneliciis vincerer. Certate .
obseero vos, et fusi quoque restituite aciem. Felices, qui
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car il ne lui est pas permis de le dire aux autres ;
a J’ai surpassé mon père en bienfaits. s Quoi de plus

heureux pour ce vieillard, que d’aller publier par-
tout que les bienfaits de son fils ont triomphé des
siens! Quoi de plus doux que d’avoir créé soi-
même sa défaite!

LIVRE QUATRIÈME.

l. De loutes les questions que nous avons exa-
minées, Ëbutius Libéralis, il n’en est pas de plus
importante, il n’en est pas qui veuille, selon l’ex-

pression de Sallustc , être traitée avec plus de soin
que celle qui nous occupe : la bienfaisance et la
reconnaissance doivent-elles étre recherchées seu-
lement pour elles-mêmes? Il y a des gens qui, dans
l’honnête, ne voient que l’utile, qui ne trouvent

aucun charme dans la vertu sans profit, tandis
qu’il ne reste plus en elle rien de grand , s’il y a

quelque chose de vénal. En effet, quoi de plus
honteux que de calculer le taux de la probité! La
vertu n’invite pas par le gain, ne détourne pas
par la perte; et loin de séduire par l’espoir et les

promesses, elle ordonne, au contraire, de faire
des sacrifices pour elle, et, le plus souvent, elle
est elle-môme un tribut volontaire. Foule aux
pieds l’intérêt pour marcher a elle partout où elle
t’appelle, partoutoù elle l’envoie, sans égard pour

les biens; quelquefois aussi il fautallcrsans épar-
gner sa vie , et jamais il ne faut être. rebelle a ses
commandements. Que gagnerais-je, dis-tu , a faire

vicerint : fetices, qui vineentur. Quid eo adolescente
præctarius, qui sibi ipsi dicere poterit: neque enim fus
est alter! dicere z Palrem meum beneflciis vici t? Quid en
fortunalius sene, qui omnibus ubique prædicabit , a tilta
se sino beneneiis victum? Quid autem est felicius , quam
sibi cedere?

LIBER QUARTUS.

I. Ex omnibus qua: tractavimus , Æbuti Liber-alita P0-
test videri nihil tam necessarium, ont magis, ut nil Sal-
lustius , enm cura dieendum , quam qued in manibus est :
An beuetleium dare, et invicem gratiam referre . per 5°
ros expctendæ sint? inveniuntur qui honesta in merce-
dem culant . quibusque non placent virtus gratuita : qui?
nihil babel in se magnitieum , si quidquam vénale. Quid
enim est turpius, quam aliquem computare quanti Tir
bonus sit; qunm vir-tus nec Iucro invilet. nec abstenait
damne. adeoque neminem spe ne pollicitatione corroi"
pat , ut contra in se impendere jubeat , ne sæpius in u!-
lro tributis sil? Calcatis utilitalihus ad illam enndum est:
quocunque vocavit , quocunque misit , sine respeclll r01
familinris : interdum ctiam, sine ulla sanguinis "Il Pal"
cimonia vadendum, nec unquam imperium rjus detrec-
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le bien courageusement et avec plaisir? Tu gagne-
ras de l’avoir fait. On ne le promet rien de plus:
s’il survient au-dela quelque avantage, regarde-
le comme un accessoire. La récompense des cho-
ses honnêtes est en elles-mêmes. Si la vertu doit
être recherchée pour elle-même, et que la bien-
faisance soit une vertu , son sort ne peut être dif-
férent, puisque. sa nature est la même. Or, nous
avons prouvé souvent et longuement que la vertu
devait être recherchée pour elle-même.

I I. Ici nous avons à combattre les Épicuriens,
ces philosophes de table et de bosquets, qui font
de la sagesse au milieu des festins. Pour eux, la
vertu est l’instrument des plaisirs. Elle leur obéit,

les sert et se place au-dessous d’eux. Il n’y a
pas, disent-ils, de plaisir sans la vertu. Pourquoi
donc places-tu le plaisir avant la vertu? Pen-
ses-tu que ce ne soit qu’une dispute de préséance ?

Il s’agit de la chose tout entière, de son essence
même. Il n’y a plus de vertu, si elle vient en se-
coud. Le premier rôle lui appartient: c’est il elle
a conduire, ’a commander, à tenir la place d’hon-

neur, et tu lui ordonnes d’attendre le signal. a Que
(importe , dit-il, puisque je prétends, comme toi,
qu’il ne peut y avoir de bonheur sans la vertu. Ce
plaisir que je recherche, auquel je me suis asservi,
je le réprouve, je le condamne, s’il n’est accompa-

gné de la vertu. Le seul point qui nous divise, est
de savoir si la vertu est le principe du souverain
bien, ou si elle est elle-mème ce souverain bien. s
Quand ce serait notre seule contestation , penses-
tu que ce ne soit qu’un changement de rang. Mais
c’est un bouleversement, un aveuglement mani-

hndum. Quid conseqnar, inquit, si hoc fortiter , sl hoc
grate feceroPQnod feeeris. Nihil tibi extra promittitnr:
si quid forte obvenait eommodi . Inter aecessiones nume-
rubis. Itemm honestarnm pretium in ipsis est. Si houes.
lum perse expetendum est, beneflcium autem honestum
est, non potent alla ejus eonditio esse, quum cadet]! na-
tura nit. Per se autem expetendum esse honestum , sæpe
et abonde probatum est.

Il. In bac parte nabis pogna est enm Epicnreorum
delicata et umbraties turbo . in convivio suo philosophan-
tium; apud quos vinas voluptstum ministre est. Illis
peut . illis d. servit, un; supra sevidet. Non est , inquit.
voluptas sine virtute. bed quatre ante virtutem est? De
ordine potas disputationem esse i De re tota , et de potes-
tats ejus smhigitur; non est virtus, si sequi potest.
Primæ partes ejus sunt; dueere debet, imperare, summo
loco stare; tu litem jubes signum petere. Quid, inquit,
tu: refert? et ego sine virtute nego heatam vitam pesse
consume. Imam voluplatem, quam sequor, cui me mau-
cipavi , remota "la , improbo et damno; de hoc uno dis-
putstnr, utrum virtus summi boni causa ait. sa ipsa
summum bonum. Uthoc unum qua-raturI ordinis lantum
exhumas mutationem? ista vero confusio est et manifesta
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fesle , (le placer les dernières choses avant les pro-
mi’eres. Je ne m’indigne pas seulement que la ver-

tu soit mise après le plaisir, mais qu’elle soit en
aucune façon rapprochée du plaisir. Elle le mé-
prise, elle en est l’ennemie, et, s’écartant bien loin

de lui, elle s’associe au travail, ’a la douleur, aux
mâles épreuves, plutôtqu’a ce bonheur efféminé.

III. J’ai dû faire ces réflexions, mon cher Li-

béralis, parce que le bienfait, dont nous traitons
ici, étant une vertu, il est tres-honteux de don-
ner pour toute autre chose que pour donner. Car
si nous offrons avec l’espoir de recouvrer, nous
donnerons au plus riche et non au plus digne:
tandis qu’aujourd’hui nous préférons le pauvre au

riche insolent. La bienfaisance n’a point égard a
la fortune. D’ailleurs, si l’intérêt seul devait nous

inviter a être utile, ceux qui devraient répan-
dre le moins de bienfaits seraient ceux qui le
peuvent le plus, les riches, les puissants et les rois,
qui n’ont pas besoin de l’aide des autres. Les
dieux mémes ne nous donneraient pas tous ces
présents qu’ils versent jour et nuit sans relâche;

car leur nature leur suffit en tout, et leur pro-
cure la plénitude de biens assurés et inaltérables.

Personne ne fera de bien, si on ne donne sans autre
cause que sa propre considération et son intérêt.
Ce n’est pas un bienfait, c’est de l’usure, que de

regarder autour de soi, non pour placer henné
tement, mais pour trouver du profit et pour re-
cueillir plus facilement. c’est parce que les dieux
sont très-éloignés de cette pensée, qu’ils sont bien»

luisants. Car, si le seul motif de donner était l’uti-
lité de celui qui donne , Dieu n’ayant rien d’utile

cæcitas , primis posirema præferre. Non Indignor. qued
post voluptatem ponitur vlrtus, sed quod omnino cun!
voluptate confertur. Contemtris ejus et hostis est, et
longissime ab illo mailiens, Isbori ac dolori familiarior ,
virilibus incommodis, quam iin elTeminato bono.

III. Inserenda hæc, mi Liberalis, fuerunt, quia bene-
flcium, de quo nunc agitur, (tare, virtutis est, et tur-
pisslmum, Id causa lllii"! alterius rei dare. quam ut
datum sit. Nain si recipieudi sre tribneremus, Iocuple-
tissimo cuique, non dignissimo, daremus; nunc vero
diviti importune pauperem prœferanlus : non est bench-
clum, qued fortunam speetat. Præterea, si ut pntzlesse-
mus. sols nos invitaret militas, minime beneflcia distri-
buera deberent , qui facillime passent , Iocupletes , et po-
tentes, et reges. aliens ope non indigentes. Dii vero tot
munera, quæ sine intermissione diebus ne noctibus
fundunt , non darent ; in omnia enim illis natura sua suf-
tieit. plenosque et tutos, et inviolabiles præstat. Nulll
ergo beueticium dabunt; si nua dandi causa est, se in-
tueri ac commodum suum. Istud non benelleium, sed
fœnus est, eireumspieere, non ubi optime portas. sed
ubi quæstuoaissimc habeas. onde facillime toiles Quod
quum longe a dits remotum ait. sequitnr ut illi liber-ales
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’a espérer de nous, Dieu n’a aucune raison de

nous donner.
IV. Je sais ce qu’on répond a cela. Aussi Dieu

n’accorde pas de bienfaits; mais, calme et indiffé-

rent a notre sort , ne songeant pas au monde, il
fait tout autre chose; ou plutôt, ce qui semble
à Épicure le suprême bonheur, il ne fait rien; et
les bienfaits ne le touchent pas plus que les inju-
res. Celui qui raisonne ainsi n’entend donc pas les

voix des suppliants, il ne voit pas de toutes parts
étendues sers le ciel les mains de ceux qui lui
adressent tous ces vœux publies et particuliers.
Certes, cela u’arriverait pas, tous les mortels
ne se seraient pas accordés dans cette folie d’in-
voquer des divinités sourdes, des dieux impuis-
sants, s’ils n’avaient éprouvé leurs bienfaits,

tantôt offerts spontanément, tantôt accordés aux

prières; toujours grands, toujours Opportuns, et
détruisant, par leur intervention, l’effet de quel-
que terrible menaee. Quel est l’homme assez mal-
heureux, assez abandonné, assez maltraité du
sort et voué à la souffrance, qui n’ait jamais
ressenti cette munificence des dieux? Cherche
même ces hommes chagrins, qui sans cesse se
plaignent de leur destinée, tu n’en trouveras pas
qui soient entièrement déshérités des présents du t

ciel, tu n’en verras pas un qui n’ait quelquefois

puisé a cette source bienfaisante. Est-ce donc si
peu de chose que ce qui nous est également dis-
tribué a notre naissance? Sans parler des biens
qui suivent, dont la mesure est inégalement ré-
partie, la nature nous a-t-elle donné si peu de
chase , en se donnant elle-même?

sint: nain si una beuellcii dandi causa sit dantis utilitas,
Balla autem ex nobis utilitas Deo speranda est, nuita Deo
dandi beuellcii causa est.

IV. Scie quid hoc loco respondeatnr. flaque non dal
nous beneficia . sed securus et negligens nostri . avenus
a mundo , aliud agit . aut , quæ maxima Epicuro felieitas
videtur, nihil agit, nec magis illum benelicia . quam in-
juriæ tangunt. une qui dicit, non exaudit precantiuin vo-
ces, et undique sublatis in cœlum manibus vota facien-
tium, privata ne publics. Quod profecto non fieret . nec
in hune furorem omnis moniales consensissent alloquendi
surda nomina et inefficaces deos , nisi nossentilloruin be-
nellcia nunc ultro oblata , nunc orantibus data . magna ,
tempestiva , ingeutes minas interventu suc solventia. Quis
est autem tam miser. tam neglectus. quis tam dure fate,
et in pœnam geultus, ut non tautam deorum munificen-
tiam semerit? Ipsos Illos complorantea sortem suam, et
querulos cireumspice ; inverties non ex toto benefldorum
cœlestlum expertes z neminem esse , ad quem non ali-
quid ex illo bentgnissimo fonts manuscrit. Parum est au-
tem id . quad nascentibus ex æquo distribuilur? L’t ("HD
seqnuntur, inæqu’ali dispensata mensura, transeantus ,
parum dedit natura, qunm se dediti

SENEQUE.
V. Dieu ne t’a faitaucuu bien! D’où vient donc

ce que tu possèdes, ce que tu donnes, ce que tu
refuses, ce que tu gardes, ce que tu ravis? d’où
viennent ces objets innombrables qui flattent les
yeux, tes oreilles, ton esprit? d’où vient cette
abondance qui vajusqu’a la profusion? Garce n’est

pas seulement ’a nos besoins que les dieux ont
pourvu : leur amour se révèlejusque dans nos dé-
Iices.Vois tous ces arbres si variés dans leurs fruits,
ces végétaux salutaires, cette répartition de tant
d’aliments sur toutes les saisons de l’année, de ma-

nière a faire jaillir de la terre, même sans culture,
une nourriture imprévue; ces animaux de toute
espèce, dont les uns naissent sur le sol sec et so-
lide; les autres , dans les gouffres humides; d’au-
tres enfin, dans les plaines de l’air, afin que chas
que partie de la nature nous paie quelque tribut!
Et ces fleuves qui enveloppent nos champs de
leurs agréables contours; et ceux qui, promenant
leur cours immense, ouvrent aux navires les
roules du commerce, et ceux qui, à des jours
marqués, prennent un accroissement miraculeux,
pour apporter tout a coup a une terre aride et
brûlée des feux du ciel, la fraîcheur de leurs vas-
tes arrosemeutsl Parlerai-je de ces veines d’eaux
médicinales, de ers sources bouillantes qui jaillis-
sent sur les rivages mêmes de la mer?

Toi, vaste Larius, et toi , Baratin, qui s’élè-

ve: sur les flots en grondant comme la mer.
VI. si l’on le donnait quelques arpents de

terre , tu dirais que tu as reçu un bienfait; et ce
ce n’est pas un bienfait pour toi que cet espace
immense de terres étendues sans limites? si quel-

V. Non dal Deus benelicia t Unde ergo ista quæ possi-
des? quin das? quæ nagas? quæ ser-vas? que rapia?
unde hmcinnumcrabilia, oculus, sures, animum mul-
centia ? Unde illa quuriam quoque instrucns copia T
Neque enim neeessitatibus tontummodo nosti-il prasin!!!
est; asque in delirias amamur. Tot arbusta. non un!)
mode frugifera . tot herbæ salutares. tot varietatea 6!th
rum per totum annum digestze , ut inerti quoque. fortuna
terne alimenta præberent! Jeux animalia omnis zonerai.
alia in sicco sulidoqne, alia in humidoinnasrentia. Mia
per sublime dimissa; ut omnis rerum natura: pars tri-
hutum aliquod nobis confcrret t Flumina hæc amœnissi-
mis llexibus canipoa einaentia , illo pralliitura commercils
viam, vastoct navigaliili cursu vadentia, ex quibus quæ-
dam stalis diebus mirabile inerementum trabunt, ut
arida et ferventi subjecta eœlo Inca subits vis æstivi tor-
rentis irrigett quid medieatorum torrentlnm vente? qui!
in ipsis litoribus aquarum calentium exundatio!

...... . . . . . Te Larl maxime. teque
Flucttbus. et fremitu assurgens Benaee marlno.’

VI. Si panca quis tibi douasset jugera, atropine le
diceres heuefidum; immense terrarmn laie pateunum



                                                                     

DES BIENFAITS.
qu’un le donnait de l’argent et remplissait ton

coffre, puisque c’est la ce qui te semble grand,
tu y vermis un bienfait ; et lorsque Dieu a enfoui
pour toi tant de métaux, faitjaiilir de la terre tant
de fleuves qui roulent leurs sables chargés d’or,
accumulé en tous Iieurd’immenscs amas d’ar-

gent, diairain , de fer, qu’il livre il tes industrieu-
ses recherches, en disposant sur la surface de la
lare des signes qui te révèlent les trésors cachés,

tu dis que tu n’as pas reçu de bienfait? Si l’on le

donnait une maison où brille un peu de marbre,
où resplendisse un lambris diapré d’or et de cou-

leurs, dirais-tu que ciest un médiocre présent?
Dieu t’a construit un immense palais, qui ne craint

les ravages ni du feu, ni du temps, où tu ne vois
pas des couches légères plus minces que le tran-
chantdu fer qui les travailla , mais des blocs en-
tiers des pierres les plus précieuses, des masses
énormes de ces matières si variées, dont tu admires

les moindres fragments, un lambris qui , la nuit
et le jour, brille de nouvelles splendeurs; et tu di-
ras que tu n’as pas reçu de bienfait! Et ces choses

que tu estimes si haut, dans ton ingratitude, tu
penses ne les devoir a personnel D’où le vient cet

air que tu respires? cette lumière qui tu sert à
régler et a ordonner les actes de la vie? ce sang ,
dont le cours en trelient la chaleur vitale? d’où le

viennent ces saveurs exquises qui provoquent ton
palais au-dela de la satiété? dloù tous ces excitants
de la volupté déjà lassée? d’où ce repos dans le-

quel tu te corromps et te flétris. si tu es recon-
naissant, ne diras-tu pas :

opalin naga: esse beueflclum? Si peeuniam tibi aliquis
donner-il, et arcam tuam . quoniam id tibi magnum vi.
datur, impteverit, benelirium rocabis : toi metalla de-
fodit, lot flumina emisit terra , super quæ deeurruut sole
mmm veheutia; argenti. taris. terri immune pondus
omnibus lacis obrutum, cujus investigandi tibi faculta-
tem dédit, ac lutentium divitiarum in summa terra signa
disposuit : negaa te aecepisse benefleium 1’ si domus tibi
donetur, in que marmoris aliquid resplendeat , et tactum
mtiditu, aure out coloribus sparsum, num mediocre
manus recalas? ingens tibidomicilium , sine ullo incendii
lut ruina: matu ttruxit. in que vides non tenues crustas,
et ipsa qua secourut lamina graciliorea. red integrasla-
pidia pretiosissimi moles, sed totos variæ distinctæque
materiæ, cujus tu parrula trusta miraris, lectum vero
aliter neete, aliter interdiu fulgens : negas te ultum mu-
nus aceepisse? Et qunm ista quæ habes magne matîmes ,
quad est ingrati homiuis , nulli dehere te judieas 7 Unde
tibi islam , quem trahis. spiritum 7 nndeistam, par quam
actus Vitae tous disponis atqne ordinas, lucem? unde san-
guinem, cujus curau vitzalis continetur caler? unde ista
palatum tuum saporihm exquisitis ultra satietatem la-
mas-min? onde hæe irritamenta jam lassa: voluptatis?
unde ista qu’es . tu qua putrescis, se marces! Nonne. si
grams es . dicos,
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a (Test un Dieu qui nous a fait ces loisirs : car
il sera toujours un Dieu pour moi; sur ses autels
jiimmolerai souvent un tendre agneau de mes
bergeries. c’est lui qui laisse errer mes génisses
comme tu vois; c’est lui qui me laisse librement
chanter mes chansons sur mes pipeaux rustiques. a

Oui, c’est ce Dieu, qui a envoyé non pas quelques

geais-es, mais d’immenses troupeaux sur toute la
terre; qui offre des aliments a ces hordes partout
vagabondes; qui substitue les pâturages de l’été a

ceux de libiver; qui ne nous enseigne pas seulement
a chanter sur des pipeaux, et a moduler, non sans
quelque charme, des airs grossiers et rustiques;
mais qui a créé tous les arts, toute cette diversité

de voix , tous ces sons qui empruntent leurs ac-
cents tantôt a notre souffle, tantôt a une haleine
étrangère. Car ne dis pas que nos inventions nous

appartiennent; elles ne sont pas a. nous plus que
notre croissance, pas plus que liordrc des fonctions
de notre corpsa des périodes déterminées. Aujour-

dihui, c’est la chute des dents de l’enfance, puis les

signes de la puberté, lorsque apparaît [adoles-
cence et que l’homme passe a un âge plus robuste;

enfin, cette dernière dent, qui pose une limite au
développement de la jeunesse. Nous avons en
nous les germes de tout âge et de toute science;
Dieu est le grand maître qui fait sortir les génies
de leur obscurité.

VII. c’est la nature, dis-tu, qui me donne
tous ces biens. Ne vois-tu pas qulen parlant ainsi
tu ne fais que changer le nom de Dieu? La nature
est-elle autre chose que Dieu , et la raison divine

. . . . . . . . . . . Densnobtahæcotia récit:
Namque erit ille mihi sempcr heus. illins Iran!
étape tuner nostrls ab ovllibus tmhuet agnus
"le Incas errare baves , tu cernas , et ipsum
Ludere qua: veltem calame permislt agma".

"le Dens est, non qui pancas bores, sed qui per tolum
orbem armenta demisit, qui gregibus ubique passim ra-
gantibus pabulum pua-stat, qui pascua hibernie æsliva
substituit, qui non calame lantum cantare, et agreste at-
qne inronditnm cnrmen ad aliquam tamen oblectationem
modulari docuit, sed lot artes . tot meum variantes, tut
sonos, alios spirite nostro. alios externe, contus Ctll’u-
ros , commentas est. Neque enim noslra ista , quæ inve-
nimua , dixeris; non magis . quamquod creseimus , quam
quod ad constitutnm tempus sua corpori officia respon-
dent. Nnnc puerilium dentium lapsus, nunc ad surpeu-
tem jam ætatem, et in robustiorem gradum transeun-
tem pubertas, et ultimus ille dem surgenti juventæ ter-
minum ponens. Insita sont nobis omnium ætatum, om-
niumque nrtium nomina, tuagisterque ex occulte Deul
producit ingenia.

Vil. Nature , inquit, hœc mihi præstat. Non inlelligia
le, qunm boc diols, mature nomen ,Dco? Quid enim
aliud est natura , quam Dons , et divina ratio, loti amade

. et partibus ejus inserta? Queues voles, tibi licet aliter
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incorporée au monde enlier et ’a chacune de ses
partics?’l’u peux, autant que tu le veux, donner
d’autres noms ’a l’auteur des choses. Ainsi tu peux

appeler avec raison Jupiter le très-bon et tres-
grand, et le ’l’onnant, et le Stator, non parce qu’il

arrêta, suivant les ltistoricns, après le vœu de
Romulus, l’armée fugitive des Romains, mais parce

que tout s’appuie sur sa bienfaisance :etque de lui
vient tonte force, toute stabilité. Appelle-le encore
ledestiu, tu ne te tromperas pas. Car, puisque le
destin n’est que la succession des causes enchat-
ttées l’une a l’autre, Dieu est la première de tou-

tes les causes, d’où les autres découlent. ’l’ous les

noms qtte tu lui donneras seront convenables, s’ils
caractérisent quelqu’une de ses propriétés, quel-

que effct de sa nature céleste. Chacun de ses bicu-
faits peut lui servir de titre.

VIII. Nos philosophes pensent que c’est lui qui
est le père Liber, et Hercule et Mercure : le père
liber, parce qu’il est le père de toutes choses, le
véritable créateur de ces semences fécondes qui

nous reproduisent par la volupté : Hercule , parce
que sa force est invincible, et qu’après l’accom-

plissement dc ses travaux, il ira se reposer de ses
fatigues au sein de la flantnte: Mercure, parce
qu’il est le principe de la raison, de l’harmonie, de

l’ordre. et de la science. De quelque côté que tu te

tournes, tu le rencontreras devant toi ; rien n’est
vide de lui : il remplit lui-mente tout son ouvrage.
Ainsi, tu ne gagnes rien, ô le plus ingrat des
êtres l a dire que tu ne dois rien à Dieu , mais à

la nature; parce que la nature n’est pas sans
Dieu, ni Dieu sans la nature; l’un et l’autre ne
font qu’un; leurs fonctions sont les mômes. Si tu

hune nurtorem rerum nostrarum compellare; et levem
illum optimum ac maximum rite dicos. et tonantem , et
statorent : qui non , ut historici tradideruut, ex eu qued
post votum susceptum scies ttontauorunt ftigientâutn ste-
tit. sed qued stant benetieio ejus omnia, stator, stabili-
torque est t hune eumdcm et fatum si dixeris. non
mentieris; nant qunm fatuut nihil aliud sit, quam sertes
implexa causarum, ille est prima omnium causa, ex qua
cetera: pendent. Quæcumque voles illi notitina proprie
aplanis. vim aliquam effectuinque cœlestium rerum con-
tinenlia. Tot appellationes ejus possuut esse, quot mu-
nem.

VIII. [lune et Libcrum patrem, et llcrculem, ne
Mcrcurium nostri putint. Liberum patrcm; quia ont-
nittm parons sit, qued ab ce printum inventa seminum
vis est. consultura per voluptatenl. llerculem; quia vis
ejus invtcta ait, quandoque [assota fuerit operibus cditis,
in iguem reccssura. Mercurium; quia ratio pertes illum
est. uunterusque, et ordo, et scientia. Quocumque le
flexeris , ibi illum videbis occurrentem tibi; nihil ab illo
vacat : opus suum ipse imptct. Ergo nihil agis, ingratis-
rime mortaliuut, qui te nsgas Deo dehere, sed natures;

SÈNEQUIS.

avais reçu quelque chose de Sénèque, dirais-tu
que tu dois ’a Anuæns ou ’a Lucius: tu ne chan-

gerais que le nom, mais pas le créancier, puis-
qu’il serait toujours le même, que tu t’appelles par

son nom , son prénom ou son surnom. De même
la nature, le destin , la fortune sont tous les noms
du même dieu, dans les différentes fonctions do
sa puissance. Ainsi , la justice, la probité, la
prudence, la force, la tempérance sont toutes qua-
lités d’une même aine : si tu ointes l’une d’elles ,

c’est l’âme que tu aimes.

IX. Mais, pour ne pas nous égarer dans une
discussion étrangère au sujet, je le répète, tous

ces nombreux, ces importants bienfaits, nous sont
accordés par Dieu, sans espoir de retour; car il
n’a pas besoin de ce qu’il donne , et nous ne pou-

vons rien lui donner. Donc, le bienfait doit être
recherche pour lui-même : il ne faut avoir égard
qu’a l’intérêt de celui qui reçoit ; c’est ’a cela qu’il

faut songer, sans consulter notre propre avantage.
a Mais, répliquera-bon, vous dites qu’il faut

choisir avec soin ceux à qui nous donnons, parce
que le laboureur ne confie pas ses semences aux
sables. Si cela est vrai, nous consultons notre in-
térêt en donnant, de même qu’en labourant et en

sentant; car seiner n’est pas une cltose que l’on
recherche pour elle-môme. D’ailleurs, vous faites
un cltoix pour le placement de vos bienfaits; ce qui
ne devrait pas être , si le bienfait devait être re-
cherche pour lui-même; car, quelque personne
que l’on oblige , et de quelque manière, c’est tou-

jours un bienfait. a
Nous ne recherchons la vertu pour aucune an-

tre cause que pour elle-même. Cependant, quoi-

qui nec natura sine Deo est, nec Delta sine natura; sed
idem est utrumque, nec dis-lat officie. Si quid a Sema
accepisses. Annæo te dieeres dehere. vel Lucia : non
creditorem mutarcs sed nomen; quoniam sire prient)-
men ejus, sive nonten dixisses, sive mgnomeu. idem
tamen ille essot. Sic tune naturnm vous, fatum, fortu-
nam : omnia ejusdem Dei nomina sont, varie mentis sua
potestale. Et justifia, probitas, prudentia, fortitude,
frtigatitas . unius animt houa sunt; quidquid borum tibi
placuit. animus placet.

IX. Sed ne alium disputationem ex obliqua habeam.
p’ut-ima bencficia ac maxima in nos Deus confert aine
spa recipieudi z queutant nec ille collait) eget, nec nos
et quidquam couferre pas-sumus. Ergo beuellcium par se
expetenda res est, una spectatur in eoaccipientis utili-
tas : ad banc arcedamtts, scpositis contntodis nostris.
Dicitis , inquit. diligenter cligendos quibus benellcia de.
mus ,quia nec agricole: quidem sentine arenis commit-
tant. Quod si rerum est. austram utilitatem in beneficiis
duodis seQuimur, quemadmodum in arando serendoque :
neque enim sereine, par se re. expetenda est. Pattern
qumritis, cui dctis beuellcium ; qued non esset factum
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que nous ne devions rechercher autre chose, nous
examinons ce que nous faisons, quand nous (le-
vous faire, et comment: car tout dépend de la.
C’est pourquoi, lorsque je choisis celui à qui je
donne, je me comporte ainsi, pour qulil y ait
bienfait : car, si je donne à un infâme , il ne peut

jaunir ni vertu, ni bienfait.
x. La restitution d’un dépôt est une chose qui

doit être recherchée pour elle-même : cependant

je ne rendrai pas toujours, ni en tous lieus , ni en
tout temps. Quelquefois il n’y aura pas de diffé-

rence entre nier un dépôt et le rendre publique»
ment. le considérerai Ilintérêt de celui a qui je
dois rend re, et je lui refuserai son dépôt, s’il peut

lui nuire. J’en agirai de même pour le bienfait :
j’examinerai quand je dois donner, à qui, com-
ment et pourquoi. Car rien ne doit se faire sans
liaveu de la raison ; or, il n’y a de bienfaits que
reux qui sont avoués par la raison, parce que la
raison est la compagne de toute vertu. Que de fois
entendons-nous ces paroles, de ceux qui se repro-
chent leur don inconsidéré : l’aimerais mieux l’a-

voir perdu, que de l’avoir donné a un tel homme 7

La perle la plus humiliante est une largesse in-
considérée; et il est beaucoup plus fâcheux de
mal placer un bienfait, que de ne pas le recou-
vrer. Car c’est la faute d’un autre, si on ne nous

rend pas: c’est la nôtre, si nous ne choisissons
pas pour donner. Dans le choix, il n’y a rien qui
mioccupe moins, ainsi que tu le t’imagines , que
de rechercher de qui je pourrai recevoir : car je
choisis celui qui sera reconnaissant, non celui qui
rendra. Or, souvent celui qui ne rendra pas est

dum, si per se bencflcium dure; expetenda res essct;
quæ quocumque loco, et quocumque mode daretur. be-
neticium crut. Honestum propter nullum ctiam causam,
quam pmpter ipsum, sequimur. Tamen étai nihil aliud
œquendum est, quærimus quid faciamus, et quando,
et quemdmodum : per hæc enim constat. Itsquc qunm
eligo cui dem heneticium, id ego, ut beuellcium ait,
(luta si turpi datur, nec houestum esse potest, nec bene-
ficium.

X. Depusitnm reddere, par se res expetenda est : non
tamen semper reddsm, nec quolibet loco. nec quolibet
tempore. Atiquando nihil interest , utrum influer, au pa-
lam reddam. Intuehor utilitatem ejus, cui redditurns
mm . et nociturum illi depositum negabo. Idem in bene-

. lido faciam; videbo quando dem. cui dem, quemadmo-
dum , quai-e. Nihil enim sine ratione faciendnm est; non
est autem beneflcium, nisi qued ratione datur: quontam
ratio omnis houesti cornes est. Quum sæpe hominum,
donationem suum inconsultsm ohjurguntium , banc nudi-
mus vocem . Mallem perdidisse , quam illidedisse? Tur-
piLsimurn genus damai est inconsulta donatio, muttoque
gravius, mate dedisse beneficiltm , quam non recepisse.
Mien: enim culpa est, quod non recipimus: qued cui
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reconnaissant, celui qui a rendu est ingrat. Ciest
sur le cœur que porte mon estimation. Aussi, je
me détournerai de l’homme riche, mais indigne;

je donnerai au pauvre honnête, car, dans la plus
profonde misère, il sera reconnaissant, et, si tout
lui manque, le cœur lui restera. Dans le bienfait,
je n’ambitionne ni profil, ni plaisir, ni gloire.
Satisfait de plaire il un seul, je donnerai pour
faire mon devoir. Or, le devoir ne se fait pas sans
choix. Ce choix, quel sera-t-il? le voici :

XI. Je chercherai un homme intègre, simple,
qui ait de la mémoire et de la reconnaissance, qui
respecte le bien d’autrui, sans être sordidement
économe du sien; un homme bienveillant. Mais,
lorsqueje laurai choisi, quand même la fortune
ne lui donnerait rien qui pût l’aider a s’acquitter,

mes vœux seront remplis. si l’intérêt et un vil
calcul me font généreux, si je ne suis utile qu’a

celui qui pourra m’être utile à son tour, je ne
donnerai pas a celui qui part pour des régions
écartées et lointaines; je ne donnerai pas a. celui
qui s’en va pour toujours; je ne donnerai pas au
malade qui n’a nul espoir de guérison ; je ne don-

nerai pas quand je serai moi-même mourant, parce
que je n’ai pas le temps de recueillir.

Mais ce qui te prouve que le bienfait est une
chose recherchée pour elle-môme, c’est quiaux
étrangers qui, pour quelques instants, sont pous-
sés dans nos ports, qulils vont quitter auSSitôt,
nous offrons nos secours. Pour le naufragé in-
connu, nous fournissons, nous équipons un vais-
seau qui le reconduise. Il part, connaissant à
peine celui qui l’a sauvé; et, destiné désormais a

quam hoc qued tu existimas . spectabo, a quo recepturus
sim; etigo enim enm qui grains. non qui redditurus sil.
Strpe autem et non redditurus grams est; et ingratus,
qui reddidit. Ad animum tendit æslimatio men. Idcolocu-
pletem, sed indignum, præteribo; pauperi viro bono
dabe. Eritenim in summa inopia gratos. et qunm omnia
illi deerunt, superait animus. Non lucmm es beneflcio
capte, non voluptatem, non gloriam. Uni placera con-
tentus . in boc daho , ut quod oportet , faciam. Quod opor-
tet autem , non est sine eleclione ; quæ qualis fulura sif,
interrogas t

X]. Eligam virum intcgrum , simplicem, memorem,
gratum, nlieni abstinentcm , sui non avare tcnacem. be-
nevolnm. "une vero quum elegcro, licet nihil illi for-
tuna tribuat, que referre gratiam possit, ex sententia
res geste erit Si militas me et sordida computstin libe-
ralem facit, si nulli prosum, nisi ut invicem ille mihi
prosit; non dabe benetlcium proticiscenti in diverses
longinquasque regiones, non dahu ahfuturo semper , non
dahu sic affecta ut apes ei nuits sit convalesccndi, non
dabe ipse detlciens , non enim habeo tempus recipicndi.
Atqui ut scias , rem per se expetendsm esse , benefaeere,

. advenis modo in nostrum delatis portum. et statim abi-
hrenms non elgimus . nostras. ln eleclione nihil minus, j taris, suecnrrtmus. iguem naufrage nuent. que revena-
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ne plus nous revoir, il fait sur les dieux la délé-
gation de sa dette, et les prie de paver pour lui:
en attendant, la conscience d’un bienfait stérile

suffit pour nous charmer.
Lorsque nous touchons aux bornes de la vie,

lorsque nous ordonnons notre testament, ne ré-
pandons-nous pas des bienfaits qui ne nous proli-
tcrout nullement? Avec quelle sage lenteur nous
combinons, dans le secret de notre âme, combien
et a qui nous donnerons? Et cependant qu’importe

a qui nous donnerons, quand nous ne devons rien
attendre de personne? Or, jamais nous n’y met-
tons plus de soin , jamais nous ne pesons davan-
tage nosjugements, que lorsque, dépouillés de
tout intérêt personnel , la vertu se présente seule
’a nos veux. Nous sommes, au contraire, de mau-
vais juges de nos devoirs, tant qu’ils sont faussés
par l’espérance, la crainte et le plus lâche des

vices, la volupté. Mais, lorsque la mort nous
isole de tout, lorsqu’elle envoie, pour prononcer,
un. juge incorruptible , nous choisissons les plus
dignes pour leur transmettre nos biens; et nous
ne réglons rien avec un soin plus religieux, que
ce qui ne nous appartient plus.

XI]. Et, par Hercule! c’est un grand conten-
tement de pouvoir alors se dire : a le rendrai ce-
lui-ci plus riche; j’ajouterai quelque splendeur a
la dignité de celui-la, en ajoutantii ses richesses. s
Si nous ne donnons que pour reprendre, il nous
faudra mourir intestats.V0us appelez, nous ditoon,
le bienfait une créance qui ne se peutacquitter;
or, une créance n’est pas une chose qui doive être

recherchée pour elle-même. Lorsque nous disons
que c’est une créance, c’est dans un sens figuré et

tur, et damus et instruimus. Discedit ille . vix satis
noto salutis enclore, et nunquam atnplius in œnspectuin
nostrum reversurus, dcbitores nohis deos delegat, pre-
mturque illi pro se gratiam referanl : intérim nos jurat
sterilis beuellcii conscienlia. Quid qunm in ipso vitæ flue
constitimus, qunm testamentum ordinamus, non beno-
llcia nohis nihil profu’ura dividimus? quantum temporis
consumitur. quamdiu secréta agitur, quantum et quibus
demus? Quid enim interest, quibus demus, a nullo re-
cepturi? Atqui nunquam diligentius damas, nunquam
magisjudicia nostra torquemus, quant ubi, remotis utili-
tatihus , solum ante oculus bonestum stctit : tamdiu
ofllciorum mali judices, quamdiu ilia depravat apes ac
metus . ac inertissimum vitium , voluptas. Ubi mors inter-
clusit omnia, et ad ferendam sententiam incorruplum
judicem misit , quæ! imns dignissimo- , quibus nostra tra-
damus; nec quidquam cura sanctiore componimus , quam
quad ad nos non pertinet.

XII. Et, mehercule, trine magna voluptns subit cogi-
tautem , hune ego locupleliorem faeiam, hujus dignitali,
adjectis opihus . aliqnid spleniloris nffnndam. Si non da-
mus benelicia, nisi recepturi , intestatis inoriendum ait.

sentons.
métaphorique. Ainsi, nous disons que la loi est la
règle dujusle etde l’injuste, et pourtant une règle
n’est pas une chose qui doive être recherchée peur

elle-mème. Nous descendons à ces expressions
pour démontrer plus clairement la chose. Lorsque
je dis que le bienfait est une créance , il faut cn-
tcudre que c’estcomme une créanceNeux-tu t’en

convaincre? J’ajoute qu’il ne peut s’acquitter,

lorsque toute créance peut et doit être acquittée.
il faut si peu faire le bien pour son utilité , que

souvent, comme je l’ai dit, il faut le faire, à ses
risques et lises périls. Ainsi, je défends un homme
entouré de voleurs, pour qu’il puisse continuersa
route en sûreté. le protège un accusé succombant

sous le crédit; et, la cabale des hommes puis-
sants sa tournant contre moi-même , je serai peut-
être obligé de prendre, sous le coup des mûmes
accusations, les tristes vêtements’ que je lui aurai

fait quitter; lorsque je pouvais suivre un autre
parti, et regarder en sûreté des débats étrangers.
le cautionne un débiteur condamné, et, en m’en-,

gageant envers ses créanciers , je fais tomber les
affiches déjà suspendues pour la vente des biens
d’un ami : pour sauver un homme dont les biens.
sont en vente, je m’expose moi-même à voir
vendre les miens.

Personne, en songeant a acheter Tusculumou
Tibur, pour y trouver un air salubre et une re-
traite pendant l’été , ne pense a disputer sur le
rapport annuel : lorsqu’il aura acheté, il lui fau-
dra entretenir. Il en est de même des bienfaits;
car, lorsque tu demanderas ce que rapporte un

t Sardes .vetement que portaient les accusés pendant 131W
sement.

Dicitis , lnqlltl, nencficium creditnm insolubile esse :rre-
ditum autem non est res per se expetenda. Quum
creditum dit imus. imagine et translatione utimur. Sic. et
legcm, justi injustique regulam esse : et regula non est
res pcr se expetenda. Ad hœc verba demoustrandæ rei
causa descendimns. Quum dico creditum, intelligimr
tanquam cretlitum. Vis seirel adjicio insolubilc, qunm
credituin nullum non solvi sut posait, eut debetu-
Adeo hcnencium utilitatis causa dandum non est. Il!
sæpe, quemadmodum dixi, enm damno ne pericalo
dandum sil. Sic latronibns cireumvcntum defendfl. m
tuto tran .ire permittatur: reum gratis laborantem tueur,
et hominum poîentiuni factionem in me couverte, qui"
illi detraxero sordes.sub accusatorihus iisdem fortasse
sumtnrus , qunm sbire in partem alteram possim. et 55
curus spectare aliens certamina z spondeo pro judicato.
et suspensum amici bonis libellum dcjicio, creditoriblt!
ejus me o’tligaturns: ut passim serrure proscriptum.
ipse proscriptionis periculum adeo. Nana Tnsculanum a"!
Tihurtinum coniparaturus, salubritatis causa,etæstivl
secessus , quote anno cmturus sitdisputat : qunm etnerit,
tuendum est. Eadem in benellciis ratio est; cam (tuum

.04 tri-Prï ------..
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DES BIENFAITS.
He:iinil,je te répondrai : une bonne conscience.
Que rapporte un bienfait? Dis-moi , que rap-
porte la justice, l’innocence, la grandeur d’âme ,

la chasteté, la tempérance? Si tu cherches autre
chose qu’elles, ce n’est plus elles que tu cherches.

XIII. Pourquoi l’universaccomplit-il ses révolu-

tions? Pourquoi le. soleil ramène-t-il lesjours dans
leurinégale durée? Toutes ces choses sont des bien-

faits; air elles se font pour notre bien. De même
que la fonction de l’univers est de faire mouvoir
les corps célestes dans leurssphères harmonieuses;

telle du soleil, de changer tous les jours le lieu de
son lever et de son coucher, et de verser gratui-
tement sur nous ses faveurs salutaires; de même
laloarlion de l’homme est, entre autres choses, de

répandre des bienfaits. Pourquoi donc donne-
t-il?ponr ne pas être sans donner, pour ne pas
perdre l’occasion de bien faire. Votre plaisir à
vous, Épicuriens, est d’abandonner il une lâche

oisiveté votre corps délicat, de vous assoupir dans

an repos semblable au sommeil, de vous réfugier
mus l’épaisseur de l’ombre, et dans de molles pen-

séesque vous appelez le calme; de caresser la lan-
eneurde vos âmes énervées; et, sous la charmille

(les jardins , d’engraisser de mets et de boissons
vos corps pâles d’indolence. Notre plaisir il nous
est de répandre des bienfaits, soit pénibles, pourvu
qu’ils soulagent la peine des autres, soit périlleux,

murvrrqu’ils délivrent les autres du péril; soit

encrent pour notre patrimoine , pourvu qu’ils
adoucissent les besoins et la gêne d’autrui. Que

m’importe que mes bienfaits me reviennent? Et
quand bien même ils ne me reviendraient pas, il
faut donner. La lin des bienfaits est l’avantage de

interrogaveria, quid reddat. respondebo. bonam con-
m’enliam. Quid reddit benellcium? die tu mihi, quid
reddat justitia , quid innocentia , quid magnitude mimi,
quid pudicitia. quid temperantia? si quidquam præter
lima. ipsas non potin.

XIII. alumina in quid vices suas absolvit Y in quid sol
diem extendit et contraint? Omnia ista benellcia sont;
fluet enim pubis profutura. Quomodo mnndi oflicinm est,
circumagere rerum ordinem; quomodo salis. loca mn-
ËN. H quibus oriatnr, in quæ cedat, et hase salutaria
nabis faeere line præmio: ila vlrI officium est inter alia,
Cl beneflcium dare.Quare ergo dal? ne non det. ne oc-
Gfiouem benefaciendi perdat: Vobis volnptas est , inertia
otii facere corpusculum , et securitatem sopitis simillimam
al’Pelere, et sub dansa umbra Iatitare. tenerrimiaque
cogitationibus, que: tranquillitatern vocatis, animi mar-
eentir oblectare torporem, et cibis potionihusque intra
hotterum Iatebram corpora ignavia pallentia saginare:
nabis voluptaa est, dare beneflcia vel laboriosa. dum
aliorum Iabores lavent; vel periculosa , dum alios a peri-
rulis extubant 3 vel rationes nostras aggravatura. dum
aliorum necessitates et augustins Iaxent. Quid mea inter-
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celuiqu’on oblige,et non paslenôlre : autrement
ceserait donner a nous-mômes. Aussi, bien des
cheses qui rendent aux autres les plus grands
services perdent leur mérite par la récompense.
Le commerçantest utile aux cités, le médecin aux
malades, le marchand d’esclavesà ceux qu’il vend:

mais, comme tous ces gens ne servent l’intérêt
d’autrui que pour le leur, ils n’obligent pas ceux

auxquels ils sont utiles.
XIV. Il n’y a pas de bienfaitqnand on place pour

son profit. Je d0une tant, je recevrai tant : c’est
un marché. le n’appellerai point chaste la femme
qui ne repousse un amant que pour l’enllammer;
qui craint ou la loi ou son mari; car, comme dit
Ovide:

a Celle qui n’a pas accordé parce que cela ne
lui était pas permis, a réellement accordé. n

c’est avec raison qu’on met au nombre des
coupables celle qui ne doit sa chasteté qu’a la
crainte, et non à ellesméme. De même, ce n’est

point donner que donner pour recevoir. Sommes-
nous donc les bienfaiteurs des animaux que nous
élevons pour notre usage on pour notre nourri-
ture? Sommes-nous les bienfaiteurs des arbres
que nous cultivons, pour qu’ils ne souffrent pas
de la sécheresse et de la dureté d’une terre né-

gligée et non remuée? Ce n’est point par un sen-
timent d’équité ou de vertu qu’on se livre a la

culture d’un champ, ou a tout autre acte dont le
fruit est en dehors de lui-même. Le bienfait n’est
pas l’expression d’une pensée avare on sordide,
mais humaine et généreuse; c’est le désir de don-

ner, même quand on a déjà donné, d’ajouter aux

anciens bienfaits des bienfaits nouveaux et répétés,

danda sont. Benefleium ejus oommodum rpectat, cui
præstatur, non n0strum; alioquin nabis illud damna.
haque malta, que summm utilitatem alii: alternm.
pretio gratiam perdunt. Mercator nrbibul prudent , me-
dicua ægria. mango venalibus; led 0mnes isti . quia ad
alienum eommodum pro suc ventant. nec obligent ces
quibus promut.

XIV. Non est benellcium quad in quæstum mittitur.
Hue dabo. boc reclpiam: audio est. Non dlcam pudi-
cam , quæ amatorem ut incendoret repolit; qua lut Ie-
gem , lut virum timult , ut ait Oviditu :

au. qui: non llcnlt. non (ledit. lll- dedlt.

Non lmmerito in numerum peecantium refertur, que
pudicitiam timori prarslitit. non sibi. Endem mode qui
benellcium ut reciperet dedit, non cit-dit. Ergo et nos
benellcium damna animalibus , quæ aut usui , eut alimenta
futurs nutrimus? benellcium damus arbustis quæ coli-
mns, ne siccitate. ant immoti et ncglecti soli duritia la.
borent? Nemo ad utrum eolendum ex æquo et bono ve-
nlt, nec ad ullam rem . cujus extra lpsam fractus est. Ad
benellcium dandum non addueit oogitatio avers , nec aor-

61. an recipiam bcnrllcia? ctiam qunm non recepero. dida , sed humons, Iiberalir, cnpiens (lare ctiam qunm
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de n’avoir pour but que la somme des avantages
qui reviennent’a celui qui reçoit. Autrement c’est

une action basse, sans mérite, sans gloire, que
d’être utile, parce que cela profite. Qu’y a-t il de

beau a s’aimer, ’a se ménager, a acquérir pour

soi? Toutes ces considérations sont interdites par
un véritable désir de bienfaisance : la bienfai-
sance, de sa main puiSSaiite, nous entraîne même
’a la ruine, laisse la l’intérêt, trop heureuse de
l’œuvre même du bienfait.

XV. Est-il douteux que le dommage ne soit le
contraire du bienfait? Or, de même que faire tort
est une chose qu’on doit éviter et fuir pour elle-
même, ainsi le bienfait doit être recherché pour
lui-même. D’un côté, la honte prévautsur toutes

les récompenses qui invitent au crime ; de l’autre,
nous attirent les charmes de l’honnêteté, tout-
puissauts par eux-mêmes. N0n,je ne mentirai
pas si je dis qu’il n’est personne qui n’aime ses

bienfaits; personne dont l’âme ne soit disposée ’a

voir avec plus de plaisir celui qu’il a comblé de

biens; pour qui ce ne soit une raison de donner
encore que d’avoir donné déjà; ce qui n’aurait

pas lieu, si nos bienfaits ne nous charmaient par
eux-mêmes. Combien de fois n’entends-tu pas
dire : a Je n’ai pas le cœur d’abandonner l’homme

a qui j’ai donné la vie, que j’ai arraché du péril.

Il me prie de plaider sa cause contre des adver-
saires puissants. Cela me coûte : mais que faire?
Je l’ai déjà servi tant de fois. s Ne vois-tu pas qu’il

v a lit-dessous un ressort particulier qui nous
pousse au bienfait? D’abord parce que c’est notre

devoir, ensuite parce que nous avons donné?

dedcrit, et atigera nnvis ac receutibns votera, unum ha-
beas propositum, quante ei, cui præstat, bono futurs
sit;aIioq-»in Immile est, sine t ude. sine gloria, prod-
essc, quia expedit. Quid magnifiai est se curare. sibi par-
ccre, sibi acquirent ab omnibus istis vers beneflcii
dandi cupide avocat z ad detrimentum. injecta manu,
trahit, et utilitates reliuquit, ipso benefaciendi opere
lœtissima.

XV. Numquid dubium est. quin contraria ait henellcio
injuria Y Quomodo injuriam facere , per se vitanda ac fa-
gicnda re: est . sic benellcium dore, per se expetenda.
lllic turpitude contra omnia præmia in scelns hortantia
valet; ad hoc invitai honcsti perse cfl’lcax species Non
mentiar, si dixero, neminem non amare bencticia sua ,
neminem non ila compositum anime, ut libentius enm
vident, in quem multa congessit ; cui non causa sil iterum
dandi beuellcii, semel dedisse ; quad non accidcret, nisi nus
ipsa delectarent beneficia. Quam sæpe dicentem audias :
Non sustineo illum descrere, cui dedi vitam, quem e pc-
riculo eripuil Rogat me, ut causam suum contra homi-
nes gratiam: agam. Nota: sed quid faciam? jam illi se-
mai, iterumqne airai. Non vides messe isti rei proprinm
quamdam vim , qua- nos benencia daru cogitr primum

saumurs.
Celui auquel nous n’avions d’abord aucune raison

d’accorder , nous lui accordons ensuite, parce que
nous lui avons accordé déj’a. c’est si peu l’utile

qui nous décide au bienfait, que nous persévérons

a maintenir, ’a alimenter des services inutiles, par
amour seul pour notre bienfait; et même, lorsqu’il
a mal réussi , l’indulgence est aussi naturelle que
pour un enfant dépravé.

XVI. Les mêmes phiIoSOphes avouent qu’ils

sont reconnaissants, non parce que c’est honnête,
mais parce que c’est utile. Pour démontrer cette.

erreur, les preuves seront plus faciles; parce que
les mèmes arguments par lesquels nous avons éta-
bli que le bienfait était une chose à rechercher
pour elle-même, nous serviront aussi pour la re-
connaissance. Nous avons posé pour base de tous
nos autres raisonnements, que la vertu ne doit
être cultivée que parce qu’elle est vertu. Or, qui

osera mettre en question si la reconnaissance est
une vertu? Qui ne déteste l’ingrat inutileàlui-
même? Eh quoi! lorsqu’on le parle d’ttn homme

ingrat envers les servicrs les plus signalés d’un
ami, comment le sens-lu affecté? Regardes-tu
son action comme infâme, ou comme l’omission
d’une chose utile et qui devait lui profiter? Sans
doute tu le considères comme un méchant, au-
quel il faut un châtiment et non un curateur;
or, tu ne penserais pas cela, si la reconnaissance
ne devait pas être recherchée pour elle-mème, si
elle n’était une vertu.

D’autres vertus, peut-être, portent moins avec
elles leur dignité; et, pour prouver leurnoblessc,
il leur faut des commentaires. La reconnaissance

quia opportet. deinde quia dedimus. Cui initia ratio non
fuisset præstandi , aliquid ci præstamus oh hoc, quia pr?
otitimus. Adeoqne nos ad benellcia non impellit utilitas.
ut et inutilia tueri ac fovcre perseveremus, sols bencfirü
caritate: cui ctiam infeliciter date, indulgere, tam staturale
est, quam liberis pravis.

XVI. Iidcm isti gratiam referre ipsos faientur. "0° Wh
honestum est, sed quia utile; qund non esse ila, Illilml’e
opem probandum est. Quin quibus argumentis coHeEi’
mus jbcneflcium dace. per se rem expelendam esse.
lisdem ctiam hoc colligemus. Fixum est illud, n quo in
cetera probationes nostræ excunt. houestum ob nulllm
aliam consom, quam quia bonestum sit, coli. Quîi ("’50
controversiam facere audebit, an gratum esse, banal!!!"
sit tQuis non ingratum detestetnr hominem , sibi ipsi in:
utilem? Quid autem? quum tibi narratnr de 60. (lm
adversus somma bénéficia amict sui ingratus est, quo-
modo id fers? utrum tanquam rem turpem fecerîl. a"
tanquam utilem rem sibi et promturam omiserit? Fritz),
nequam hominem esistimas; cui pœna, non cui canto"
opus ait : qued non accideret , nisi gratum esse per se et-
pctendum, honestumque esset. Alia fartasse minus diz-
nitalem suum prteferuut, et an sial bonam. interf’mc



                                                                     

DES BIENFAITS.
est mise en vue, et sa place est trop belle, pour
qu’elle briële d’un éclat faible et douteux. Quoi de

plus louable, quoi de plus universellement gravé
dans les cœurs que la reconnaissance envers ceux
qui ont bien mérité de nous?

XVII. Or, dis-moi quel motif nous v pousse?
L’intérêt i Mais on est ingrat quand on ne le mé-

prise pas. La vanité? Mais quelle gloire y a-t-il à
parer ce qu’on doit? La crainte? il n’y en a pas
pour l’ingrat. C’est la seule chose pour laquelle
uousniayons pas de lois, comme si la nature v avait
asses pourvu. Comme il n’y a point de loi qui or-

donne l’affection pour les parents, la tendresse
pour les enfants; car il est inutile de nous pousser
ou nous aliens; comme il n’est besoin d’exhorter
personne à l’amour de soi, qui nous possède des

notre naissance; ainsi n’avons-nous pas besoin
qu’on nous exhorte il rechercher la vertu de nous-

mêmes. Elle plait par sa nature, elle a telletnent
de charmes, que le méchant même, dans son
cœur, applaudit aux belles actions. Quel est
l’homme qui ne veuille paraître bienfaisant? qui,
au milieu des crimes et des injustices, n’arubi-
lionne la réputation de bouté? qui ne colore de
quelque ombre d’honnêteté les actes les plus cou-

pables, et ne cherche il paraltre le bienfaiteur de
ceux mêmes auxquels il a fait tort? Aussi les mé-

chants souffrent-ils des remerciments de ceux
qu’ils ont outragés, et feignent-ils la bienveillance
et la génèresité qu’ils ne peuvent avoir. c’est ce

qu’ils ne feraient pas si l’amour de la vertu , qui

se fait rechercher pour elle-mème, ne les forçait
i poursuivre une réputation contraire a leurs

escal; hoc exposilnm est, pulchriusque, quam nl splen-
dor gus dnbie se parum luceat. Quid tam Iandabile, quid
tam æqualiter in omnium enimos receptnm, quam re-
ta-re bene meritis gratiam?

XVII. Ad boc, dic mihi, quæ causa nos perducitl Lu-
«un: r qued qui non coulemuit, ingrstus est. Ambilin?
et que jactalio est solvisse, qued debebss? Malus? nul-
lul ingrate : huit: enim nui rei non posuimus legem, tan-
qlnm satis natura cavlsset. Quo modo nulle les amaro
pli-enm: , indulgere liberi: jubet z supervacunrn est enim,
in quot intus, impeîli. Quemudmodum nemo in amer-cm
sui cohortsndus est, quem adeo dum nascitur trahit : ite
ne ad hoc quidem , ut bouesta pei- se peint. Plaeet suapte
natura. Mecque gratiosa virtus est, ut insitum si: ctiam
un": misera melioru. Quis est, qui non benellcus vi-
deri velill qui non inter scelera et injurias opiuionem bo-
affalât atteste" qui non ipsis quæ impotenlissime fecit,
speciem aliquam induat recti? velitque ctiam lis videri
benelltium dedisse, quos læsltiGrntlas itaque agi sibi
ab bis. quos simien, patinutur : bonosque se ac libe-
rutes lingual, quia prasine non possum. Quod non fa-
eerent . nisi illos bonestl et per- se expeteudl amer coge-
ret , mot-illis suis opinionem contrariam qnmrere . et
neqnlüaln ubdere, cujus fruclus concupiseilur. ipse vch
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mœurs, et a voiler l’iniquité dont ils convoitent
les fruits, tandis qu’ellemême ils la détestent et
en mugissent. Personne ne s’est assez écarté de la
loi naturelle, personne n’a assez dépouillé l’homme,

pour être méchant par goût. Demandezà ces gens

qui vivent de rapine, sils ne préféreraient pas
obtenir par des voies honnêtes ce qu’ils doivenlau
vol et au brigandage. Celui dont le mélier est d’ar-

rêter et d’assassincr les passants aimerait bien
mieux trouver ce qu’il ravit. Tu ne rencontreras
personne qui ne désirât jouir des fruits de son
crime, sans le crime même. Un des plus grands
bienfaits de la nature, c’est que la vertu répand
sa lumière sur tous les cœurs : ceux même qui ne
la suivent pas, la voient encore.

XVIII. Une preuve que l’alleclion d’un cœur
reconnaissant doit être recherchée pour elle-même,
c’est que l’ingratitude doit être évitée pour

elle-môme. Car rien ne dissout et ne détruit
l’accord du genre humain, comme ce vice. D’où
vient notre sûreté, si ce c’est de la réc’procilé

des services? La seule garantie de notre vie, son
seul rempart contre les attaques subites, c’est
ce commerce de bienfaits. Suppose-nous isolés:
que sommes-nous? la proie des animaux , la vic-
time la plus faible , le sang le plus facile il coult r.
Les antres animaux ont assez de leur force pour
se défendre z ceux qui naissent pour errer, pour
mener une vie solitaire, sont armés. L’homme
n’est entouré que de sa faiblesse : ni ongles tran-

chants, ni dents puissantes ne le font redouter :
un et infirme, c’est la société qui le protège.
Dieu lui a donné deux puissances, qui d’un être

odio pudoriqne est: nec quisquam lantum a naturali leur:
descivit , et hominem exnit, ut animi causa malus sil. Dic
enim cnilibet ex Istis, qui rupto vivnnl, au ad Illa quæ
latrcciniis et furlis cousequunlur, malint rations buna
pervenire? Optabitilie, cui grassari et transennles per-
cutere quæstns est, potins ilia lnvenire, quam eripere.
Neminem reneries, qui non nequitiæ præmiis sine ne-
quitla frul malit. Maximum hoc habemus natura meri-
tum, qued virtus in omnium animes lumen suum per-
miltit : ctiam qui non sequuutur illam. vident.

XVIII. Ut scias, par se expeteudum esse grati animt
allectiouem , pet se fugienda re: est Ingratuin esse : quo-
niam nihil æquo concordism humuui generis dissociat se
dlslrabit, quam hoc vitium. Nam que allo tuti sumus.
quant qued mutais juvamur cilloiisr boc uuo instructior
vits , matraque incnniones subites munitior est . mon.
oiornm commercio. Fat: nos siugulos z quid sumus Y prædn
animalium et victimas, ac imbecillissimus et faciliimus
unguis. Quoniam celer-la animalibus in tutelam lui salis
virium est: quæcumque raga nasctxniur. et attitra vilain
stagnai-m, armets sunt : hominem imbeclilitas dngit;
non tingulum vis, non deutium , terribilem celeril fait :
nudum et lnlirrnnm anciens munit. Dites m dPtlll,
quæ ilium obucxium , validissiultuu facereut . rationem et
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précaire en ont fait le plus fort, la raison et la
société : et cclui qui , prisa part, seraitiufe’ricnr
à tous, est le maître du monde. C’est la société

qui lui a donné la propriété de tous les animaux :
ne sur la terre, c’est la société qui a étendu son

empire sur un élément étranger, et a voulu
qu’il dominât même la mer. c’est elle qui re-

pousse les assauts des maladies, prépare des ap-
puis pour la vieillesse, apporte des consolations
contre la douleur; c’est elle qui nous rend coura-
geux et nous permet d’invoquer son patronage
contre la fortune. Délrnis la société, et tu romps
l’unité du genre humain, surlaquelle repose la vie.
Or, tu la détruiras, si tu soutiens que l’ingratitude
ne doit pas être évitée pour elle-même, mais par
la crainte de quelque chose d’extérieur. Combien

de gens, en effet, peuvent être ingrats impuné-
ment? Enfin , j’appelle ingrat quiconque est re«

connaissant par crainte.
XIX. Aucun esprit sain ne craint les dieux. Car

il ï a folie a redouter ce qui fait du bien, et la
crainte exclut l’amour. Et toi-môme, Épicure, tu

imagines un dieu sans armes: tu illi ôtes toutes ses
foudres, toute sa puissance, et, afin qu’il ne
soit a craindre pour personne , tu le rejettes hors
de la sphère du monde. A l’abri de je ne sais que!
mur immense et impénétrable , séparé du contact

et de la vue des mortels, il n’a pas de quoi se faire
redouter; il manque de matière pour le bien comme
pour le mal. Solitaire, dans ces vastes intervalles
d’un ciel. a l’autre, loin des animaux, loin de
l’homme, loin de tout, il se dérobe aux ruines
des mondes qui s’écroulent au-dessus et autour

societatem. Itaque qui par esse nulli passet, si sednce-
retur, rerum potitur. Societas illi domiuium omnium
animalium dédit; societas terris gentium, in alienæ na-
tnræ transmisit imperium, et dominari ctiam in mari
jussit. Hæc morborum impetus arcuit, Ienectuti admini-
cule prospcxit , solatia eonlra dolures dédit: hæc fortes
nos facit, qued licet centra fortunam advocare. liane
tolle : et unitatem generis humani, qua vits rustinetnr,
scindes; tollelur autem, si ellicies ut ingratus animus
non per se vitaudus sit. sed quia aliud illi timendum est.
Queux multi saut enim , quibus ingratis esse tuto licet ?
Deniqne ingratnm voco, quisquis meta gratos est.

XIX. Deos nemo sauna timet. Furor est enim metuere
malaria ; nec quisqnam autel. quos limai. Tu denique,
Epicure, Deum inermcm facis r omnia illi tels, omnem
detraxisli poteutiam; et ne cniquam metuendus esset,
proiecisti illum extra mun.lum. Huns igitnr inscplum in-
genti quodam et inexplicabili muro, divisumque a con-
tacln et a conspectu mortalium . non babes quare verra-
ris : nulla illi nec tribueudi , nec nocendi materia est. in
media intervalle hujus et allerius cœli desertus , sine ani-
maii, sine homlnc, sine re, ruinas mundorum supra se
circaque se cadentinm évitai, non exsudions vota , nec

saumon.
de lui , sourd a tous les vœux , indifférente notre
sort. Et tu veux paraltre l’honorer comme un
père; apparemment, c’est par reconnaissance : ou
si tu ne veux pas paraître reconnaissant parce que
tu ne tiens rien de ses bienfaits. mais que les ato-
mes et les particules t’ont seuls formé par leur ag-
grégation fortuite , pourquoi l’honorer? A cause ,

dis-tu, de sa sublime majesté, de sa nature sou-
veraine. Je te l’accorde: des lors, tu le fais sans
espoir, sans idée de récompense. Il y a donc quel-
que chose qui doit être recherché pour soi, et dont
la beauté l’entraîne d’elle-même : voilà précisé-

ment Ia vertu. Or, quoi de plus vertueux que
d’être reconnaissant? L’objet de cette vertu s’é-

tend aussi loin que la vie.
XX. Mais, dis-tu , il v a dans cette vertu quel-

que utilité. Et dans quelle vertu n’y en a-t-il pas?
Mais on dit qu’une chose est recherchée pour elle-
mème, loqune, malgré les avantages extérieurs
qu’elle présente, elle plait indépendamment d’eux

et sans eux. Il y a du profil a être reconnais-
sant :je le serai quand même il y aurait de la
perle. Que se propose l’homme reconnaissant? est-

ce de se faire de nouveaux amis, de se concilier
de nouveaux bienfaits? Mais que sera-ce, si l’on
doit s’attirer des ennncmis? Et si , loin de retirer
de la reconnaissance de nouveaux avantages, on
reconnaît qu’on va perdre même ceux qu’on avait

obtenus et mis en réserte , descendra-t-on volon-
tiers ’a ces sacrifices? c’est être ingrat que d’en-

visager un second bienfait dans l’acquit du pre-
mier; que d’espérer en restituant. l’appelle ingrat

l’homme qui assiste un malade parce que celui-ci

nostri curiums. Atqui hune vis videri colore, non aliter
quam parentem, grate, ut opinor, anime : sut si non vis
videri grams, quia nullum babel illins benellcium , sed le
atemi et islæ mieæ lute forte ac temere conglobavernnt,
Car colis? Propter majestatem, inquis, ejus eximiam,
singularemque naturam. Ut concertant tibi : trempe hoc
facis nulle ape. nulle pretio induetns. Est ergo aliquid
perse expeleudum, cujus tu ipse «lignites ducit: id est
houestnm. Quid estautem honestius ,quam gratum esse?
hujua virlulis materia tam laie palet. quam vits.

XX. Sed inest, inquit , hnic bono ctiam militas aliqua ;
cui enim virtuti non inest? sed id propter se expeti di-
citur, qued quamvis habeat aliqua extra se commode,
sepositis quoque illis ac remotis placet. Pmdcst gratons
esse; ero tamen grains, elism si nocent. Qui grains est,
quid seqnitur? ut bac res illi alios alnicos, alla beuellcii!
concilie" Quid ergo, si quis sibi offensas concitattirtu
eut-i quis intelligit, adeo per hoc se nihil consecutu-
rum , ut mulle ctiam ex reposito sequisitoque perdenda
siut . uum libens in détriments descendet? [agnats est.
qui in referenda gratis secundum datum videt . qui spe-
rut qunm reddit. Ingralutn voco, qui agro assidct, quia
testamentum facturas est, cui de bercditate. lut du Ie-
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duit faire son testament; qui a le loisir de s’occu
par alors d’héritage et de legs. ll a beau faire tout

ceque fait un ami vertueux et reconnaissant, si
l’espérance se présente a son cœur, s’il court après

le gain, si ses soins sont une amorce, il ressemble
a ces oiseaux qui, se nourrissant de cadavres,
épient, dans le voisinage, les troupeaux épuises

qui vont succomber a la contagion : de même
il guette la mort, et rôde autour d’un cadavre.

XXI. Un cœur reconnaissant n’est séduit que

par la droiture même de son intention. Veux-tu te
convaincre qu’il en est ainsi, et qu’il ne se laisse
pas souiller par des pensées d’intérêt? il y a deux

espèces de reconnaissance. On appelle reconnais-
sant celui qui rend quelque chose pour ce qu’il
areçu. Celui-l’a, peut-être, peut faire de l’os-

tentation : il a quelque chose a étaler dontil peut
faire parade. On appelle reconnaissant celui qui
reçoit de bon cœur, qui de bon cœur avoue sa
dette. Ce sentiment est renfermé dans la con-
science : or, quel profit peut résulter d’une ai.
ieetion cachée? Cependant il est reconnaissant,
quand même il ne pourrait rien faire de plus. ll
aime, avoue qu’il doit, et désire se montrer re-

connaissant. Si tu lui demandes quelque chose de
plus,la faute ne vient pas de lui. Tel n’en est pas
moins bon artisan pour être privé des instru-
ments propres ’a exercer son art, ni moins habile

chanteur, parce que sa voix est couverte parles
frémissements et le tumulte. le désire paver de
retour: après cela il me reste quelque chose, non
pour être reconnaissant, mais pour m’acquitter.

Souvent, en effet , celui qui a rendu est ingrat,

N0 "est cogitera : faciat licet omnia . quæ fnœre bonus
mais et mentor ofllcii debet, si anime ejus ohversatur
mu, si lucri captator est,et hamum jacît. Ut aves. quæ
hermione corporum aluntur, lassa morbo picora et ca-
nin, e proximo speculantur; ita hic immiuet morti. et
dm enclaver valat.

XXI. Gratus animus ipsa virtute propOsiti sui capitur.
Vis scire hooila esse, nec illum utilitate corrumpi? Duo
sant genern grati bominis. Dicitur grams, qui aliquid
pro en quad semperat . reddit. Hic fartasse ostentare se
Polest: babel qued jactet. qued pmternt. Dicilurprntus,
qui bono mino aœepit beneficium , bono debet. llic in-
lra conscientisai elusus est; quæ illi eonlingere potent
militas ex afleetu latenti? Atqui hic, ctiam si ultra tasers
nihil potent, grams est : nutat, debet, referre gratiam
finit. Quidquid ultra desiderns, non ipsi deest. Artifex
est etjam, cui ad exercendam artem instrumenta non
lippeùmt . nec minus canendi peritus, cujus vocem exau-
diri intuitu: obstrepentium non sinit. Volo referre gra-
linm: post hoc aliquid superest mihi, non ut grams , sed
ut volutas nim. Sapa enim et qui gratiam retulit, ingra-
tul est; et. qui non retulit, grams. Nain ut omnium alta-
rum virtntuln , ila bujul ad animum tous æstimatio redit.
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et relui qui n’a pas rendu est reconnaissant. Car il
en est de cette vertu comme de toutes les autres :
tout son prix est dans le sentiment. Cet homme a4
t-il fait son devoir? tout ce qui manque doit être
imputé à la fortune. On peut être éloquent etse
taire; vaillant, et les bras croisés ou même en-
chaînés; pilote, et sur terre , parce qu’une science

consommée ne perd rien lors même qu’un obstacle
l’empêche de s’exercer; ainsi on est reconnaissant

seulement en voulant l’être , et sans avoir d’autre
témoin de cette volonté que soi-mème.

Je vais plus loin. On est quelquefois reconnais-
sant même en paraissantingrat, lorsque l’opinion,

interprète menteuse, dénature nos sentimens.
Alors quel autre guide suit-on que sa conscience,
qui, même lorsqu’on l’accable, vous donne le con-

lentement; qui oppose sa voix aux cris data fonio
et de la renommée , place tout en elle-même, et
voyant contre elle la multitude des opinions
qui la condamnent, ne compte pas les voix, mais
triomphe par son seul surimis. Que si elle voit la
probité livrée au châtiment de la perfidie, elle
ne descend pas de la hauteur ou elle s’est placée ,
mais s’élève au-dessiis de son supplice.

XXII. c l’ai, dit-elle, ce queje voulais , ce que
je demandais. Je ne me repens pas : je ne me re-
peu tirai pas, et jamais les injustices de la fortune ne
m’abaisserontjusqu’à me faire dire: a Qu’ai-je vou-

lu ? que me sert aujourd’hui ma bonne volonté ? n

Elle sert sur le chevalet, elle sert sur le bûcher:
quand on promènerait la flamme sur tous mes
membrus; quand elle circulerait lentement au-
tour de mon corps vivant; quand ce corps, plein

Hic si in omeio est, quidquid detult, fortuna peccat.
Quomodo est discrtus ctiam qui tacet. tortis ctiam qui
compressis manibus, vel et alligaüs: quomodo guber-
nator etiam qui in sicco est, quia consummatæ scientiæ
nihil deest, ctiam si quid obstat quo minus se utatur : ila
grains est, ctiam qui vult lantum, nec hanet hujus vo-
luntatis sua: ullum alium, quam se, testem. Immo am-
plius adjiciam : est aliquando grams, ctiam qui ingratus
videtur, quem male interpres opinio contrarium traducit.
Hic quid aliud seqnitur, quam ipsum conscientialnï que:
ctiam olinda delectat. quæ marinai ac fuma: reclamat,
et in se omnia reponit, et qunm ingentem ex alter-a.
parte turbam contra sentientinm ndspelit, non numen-t
sut’lragia, sed une sententia vinoit. Si vero bonam fidem
perfidiæ suppliais aflici videt, non descendit e fastigio,
sed supra pœnam suam consiztit. .

XXII. Habeo, inquit, qued volul, qued petii. Non
pœnitet, nec pœnitebit, me ulta iniquitate me eo fortuna
perducet, ut haut: vocem audiam. Quid mihi volui? quid
mihi nunc prodest bons minutas? Prodest et in equulco,
prodest et in igue, qui si singulis membris admoveatur,
et paulatim vivum ce pus circumeat; licet ipsum corpus
plenum bons oonscientia Millet; placebit illi ignis, par

il”.
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d’une bonne conscience, répandrait tout son sang
goutte a goutte, je bénirai les feux qui feront
briller mon innocence. a

Revenons maintenant a cet argument que déjà
nous avons employé. Pourquoi voulons-nous être
reconnaissants à l’heure de la mort? Pourquoi
pesons-nous les services de chacun? Pourquoi re-
portons-nous notre mémoire sur loute notre vie
passée, dans la crainte d’oublier un seul service?
il ne reste plus rien où puisse tendre l’espérance;

et cependant, placés aux dernières limites de la
vie, nous voulons quitter les choses humaincs le
plus reconnaissants qu’il nous est possible. Car à
ce sentiment lui-même est attachée une baute ré-

compense : il est dans la vertu une grande puis-
sance de séduction sur le cœur humain : sa beauté

inonde les âmes, et les ravit, éblouies de sa
lumière et charmérs de ses splendeurs.

Mais la reconnaissance procure aussi de grands
avantages. Les jours de l’homme probe sont plus as»

surés; il est heureux de l’amour et de l’estime des

bons; sa vie est plus tranquille, lorsqu’elle a pour
compagnes l’innocence et la gratitude. Car la na-
ture eût été essentiellement injuste en condamnant

une si noble vertu a n’être que misérable, inquiète

et impuissante. Mais , bien que souvent on puisse
l’aborder sans péril et sans peine, vois si tu con-

sens ii la poursuivre a travers les rochers et les
précipices, sur un chemin que le disputent les
serpents et les bêtes fauves.

XXlll. Il ne faut pas croire qu’une chose ne doive
pas être recherchée pour elle-môme parce qu’elle

présente des avantages extérieurs. Car presque

quem bon! [ides collnceblt. None quoque illud nrgumrn-
tum, quamvis dictnm jam, reducatur. Quid est quart!
grati velimus esse . qunm morimur? quare singulet-nm
perpendamus officia? quare id agamis; in omnem vitam
nostram memoria decernenle, ne cujus omeii videamur
obliti? Nihil jam auperest, quo spes porrigatur; in illo
tamen cardine positi, attire e rebus humants quam gra-
tiaimi volumus. Est videlicet magna in ipso opere mer-
res rei , et ad alliciendas mentes hominum ingens boucau
potentia : cujus pnlcbritudo animes circumfundit, et de-
linitos admiratione luminia ac fulgoris sui rapit. At mulle
hinc commode orinntnr. Et tutior est vits melioribus,
amorque et secuudum bonorum judicium , ætasque scru-
rior, quam innocentia, quam grats mens prosequilur.
Fuisset enim iniquissima rerum natura , si hoc tantum
bonum misernm, et anceps, et sterile feeissct. Sed illud
intuere, an ad istam virtntcm , quæ sape e tuto ac t’acEIi
adttnr, ctiam per sara. et rapes , et feria se serpentibus
ohsessum iter, fueriliturus.

XXI". Non ideo par se non est expetendum , cui ali-
quil extra quoque emnlumenlî adhæret: fore enim pul-
cherrima qnæ’jne , multis et adventitiis comitata sont do-
tibus : sed illos trahunt, ipse præcednnt. Nom dubium

saunons;
toujours les plus belles choses sont acmmpagnées
de qualités nombreuses et accessoires. Mais celles-
ci viennent a la suite, les autres précèdent. Peut-
on douter que les révolutions circulaires du soleil
et de la lune n’aient une influence sur ce séjour
qu’habite le genre humain? que l’un, par sa
chaleur, n’alimente les corps, n’ouvre le sein
de la terre, ne dissipe l’humidité surabondante,
ne brise les tristes entraves de l’hiver; que l’au-
tre, par ses rosées tièdes et pénétrantes, ne mû-

risse les fruits, et ne règle, par son cours, la
fécondité humaine? que l’un ne trace dans son
orbe le cercle de l’année? que l’autre ne décrive

les mois dans une sphère plus étroite? Cepen-
dant, à part tous ces bienfaits, le soleil ne sc-
rait-il pas un spectacle assez beau pour nos veux,
ne serait-i! pas digne de nos adorations, quand il
ne ferait que passer? La lune ne mériterait-elle
pas nos regards, quand elle ne serait qu’un astre
inutile, roulant sur nos têtes? L’univers même,
lorsqu’à travers la nuit il a versé tous ses feux ,
lorsqu’il resplendit de ses innombrables étoiles,
n’élève-t-il pas chacun h la contemplation? Toute-

fois, en l’admirant, qui songe a son utilité? Vois

les astres qui se poursuivent dans leur marche si-
lencieuse, et déguisent leurs rapides mouvements,
sous l’apparence de l’inaction et de l’immobilité.

Que de choses se passent dans cette nuit que tu
n’observcs que pour distinguer et calculer les
jours! Quelle multitude de révolutions s’accomplit

dans ce silence! Quel vaste enchaînement de des-
tinées se déploient dans les limites d’une seule

zone! Chacun de ces mondes , que tu crois semés

est, quin hoc humunî generis douiicilium circui’us salis
ne luna: vicibus suis temporel? quin alterius colore alan-
tnr corpora. terne relaxenlur, immodici humores com-
primantur. alligantis omnia hiemis tristitia Mngaîur;
alterius tepore cfflcsci et penetrabili vigetur malm-ites fru-
gum? quin ad hujus cursum feeunditas humano respon-
deat? quin ille annum observabilem frœrit circumactu
sIIO: [in moment. minorihns se spaths ilectensYUt tamen
detrahas ista . non erat ipse sol idonenm oculis spectacu-
lum, dignusque adorari , si lantum præterlret? non ont
digua ntspectu luna, etiamsi otiosum sidus transcurrerct?
ipse mundus quotics per noctem igues suos fudit et tan-
tum stellarum innumerabilium refulsit , quem non inten-
lum in se tenon quis sibi ilia . tune qunm miratnr. pro-
desse cogiter? Adspice ista tacito succentulahentia. quem-
admodum velocitatem suum sub s; ecie stantis atqne
immoti opcris abscondsnt ! Quantum ista necte, quam tu
in numerum ne discrimen diemm observas . agiter?
quanta rerum turbe sub hoc silentio cvolvitur? qunntam
fntorum sericm certus limes educit? nul que tu non aliter.
quam in decorem spam musiciens, lingule in open-e
sont. Nee enim est, qued existimes septem sots directr-
rrre . caltera hærere: pancorum mon" comprime-nuions
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la comme des ornements , fait son travail. Car ne
pense pas qu’il n’y en ait que sept qui marchent,

et que les autres se reposent : nous ne pouvons
saisir que les mouvements d’un petit nombre;
mais dans la profondeurs ou ne peuvent plonger
nus regards , se cache tout un peuple de dieux qui
vont et reviennent sans cesse. Et, parmi ceux qui
se hissent atteindre par nos regards, la plupart
s’avancent a pas obscurs, et nous dérobent leur

course mystérieuse. Quoi douc! tu ne serais pas
frappé de l’éclat de ces masses, quand même elles

ne serviraient pas à te gouverner, a te conserver,
me Mander, ’a te produire, à t’auimerdeleur vie?

HIV. Ainsi, quoique ces corps célestes soient
depremière utilité , et d’une nécessité vitale, ce-

pendant leur seule majesté remplit toute notre
une : de même toute vertu , et en particulier la
reconnaissance, procure beaucoup d’avantages;
mais ce n’est pas pour cela qu’elle veut être ai-
mée z elle a quelque chose de plus en elle, et n’est

pas suffisamment comprise par celui qui la met au
nombre des choses utiles. Tu es reconnaissant,
parce que cela te rapporte : donc tu ne le seras
palan-delà du rapport. La vertu ne veut pas un
amant sordide : il faut venir a elle les mains 0th
vertes. L’ingrat se dit à lui-même : s Je voudrais

être remnnaissant; mais je crains la dépense, je
crains les risques, je redoute la disgrâce. l’aime
mieux faire ce qui m’est utile. a La même raison

ne peut pas faire un ingrat et un homme recon-
naissant. Leurs intentions doivent différer comme
leurs actions. L’un est ingrat par intérêt, contre
son devoir : l’autre est reconnaissant par devoir,
contre son intérêt.

lanumerabiles veto, longimque a anspects: nostro se-
nnai dii eunt. redcuutque. Et ex his qui oculos nostras Ï

’seqnuntur? nisi forts existimas illos fructum ope-patiuntur, picrique obscuro gradu pergunt, et par oe-
eultum aguntur. Quid ergot non espen’s tante: malis ad-
Ipectu, ctiam si tu non regat. non custodiat. non reveut,
generetque , ac spiritu une rigel r

XXIV. Quemadmodum hinc qunm primum usum ha-
bent, et accusai-in vitaliaqne siut, majestas tamen eo-
rum totxm mentem occupai .- ila omnis virtus. et in pri-
mis grau animi , multum quidem præstat, sed non vult
et) hoc diligî : amplius quiddam in se habet. nec satis
abeo intelligitnr, a quo inter utilia numuratur. Gratua
est. quia expedit? ergo et quantum expedit. Non recepit
sordidum virtua amatorem; suinte ad illam sinu venien-
dum est. [agnus hoc oogitat : volebam gratiam referre ,
sed timeo impensam , timeo periculum. vereor uffenaam :
hciarn potins, qued expedit. Non poteat eadem ratio et
gratum facere, et ingratum. Ut diversa illorum opem,
tu inter se divans proposila sunt. me ingratua est,
quamvis non oporteat, quia espedit : bio gratus est,
quamvis non espediat, quia oportet.

XXV. Propositum est noliis samarium rerum neutram
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XXV. Nous nous proposons de vivre selon la
nature, de suivre l’exemple des dieux. Or, dans
tout ce que tout les dieux, ils ne suivent que la
raison qu’ils ont de le faire; a moins que tu n’ima-

giucs qu’ils recueillent le fruit de leurs œuvres
dans la vapeur des entrailles, et les parfums de
l’encens. Vois tout ce qu’ils élaborentcltaque jour

pour nous, tous les dons qu’ils nous distribuent,
tous les fruits dont ils couvrent la terre, tous ces
vents favorables qui font mouvoir la mer en sont-
ilant sur tous les rivages, et loutes ces pluies abon-
dantes et subites, qui amollissent les plaines, ra-
niment les Veincs taries des sources, et, par de
secrets conduits, leur versent de nouveaux alio
ments. Tous ces bienfaits, les dieux nous les accor-
dent sans récompense, sans qu’il leur en revienne
aucun avantage. Voilà ce qu’observera notre rai-
son, si elle ne s’écarte pas de son modèle; elle

ne doit pas offrir a la vertu un service a gages.
Bouteà tout bienfait vénal! Les dieux donnent
gratuitement.

XXVI. Si tu imites les dieux, nous dit-on,
donne aussi aux ingrats. Car le soleil se lève pour
les criminels, ct les mers s’ouvrent pour les pi-
rates. Ici l’on demande si l’homme de bien doit

donner a un ingrat, sachant qu’il est ingrat.
Qu’on me permette d’abord quelques réflexions,

pour n’être pas surpris par des questions insidieu-
ses. L’éeole stoïcienne distingue deux sortes d’in-

grats. L’un est ingrat parce qu’il est insensé.
L’insensé est au-si méchant: le méchant a tous

les vices; donc il est ingrat. Ainsi nous appelons
tous les méchants intempérants, avares, luxu-
rieux , perfides, non parce que tous ces vices sont

vives-e. et deorum exemplum «qui; dli autem quodcurn.
que facinnt, in eo quid primer ipsam faciendi rationem

rum morum ex fume extorum.et maria odore percipere.
Vide quanta quotidie moliantur, quanta distribuant,
quantis terras fructibus impleaut, quam opportunîs et in
0mnes oras ferentlhus ventis maria permoveant, quantis
imbrlbus repente dejectis solnm molliant , venasque fon-
tium arentes redlutegrent, et infuso per occulta nutri-
mento novent. Omnia ista sine mereede, sine ullo ad
ipsos perveniente commode, facinnt. [in quoque nostra
ratio. si ab exemplari son non aber-rat. servet. ne ad
m houestas eonducta veniat. Pndeat ullam vénale esse
benellcium : gratuites habemua deos.

XXVI. Si deos, inquit. imitania , da et ingratis bene-
llcia. Nain et sceleratia sol oritar, et piratis patent maria.
line loco interrogant, au vir bonus daturas ait beuell-
eium ingrate. sciens lngratum esse? Permitte mihi ali-
quld interloqul, ne interrogatioue insidioal upiamur.
Duos et constitutions Stoica accipe ingrates; alter ingratus.
quia stnlius est. Siultus ctiam malus est; qui malus est ,
nulle vitia caret z ergo et lngratus est. Sic nulne: matos
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développés et notoires chez’chacun d’eux, mais

parce qu’ils peuvent les avoir; et ils les ont en
effet, quoiqu’ils soient cachés.

L’autre ingrat, dans l’acception vulgaire, est

celui qui incline vers le vice par un penchant na-
turel. L’homme de bien donnera a l’ingrat, qui
n’a ce vice que comme il a tous les autres; car s’il

excluait cette classe d’hommes, il ne donnerait a
personne. Quanta cet ingrat, qui s’est fait fraudeur
de. bienfaits, et qui s’est plongé toutenticrdans ce

vice, on ne lui acrordera pas plus un bienfait
qu’on ne prêterait de l’argent ’a un banqueroutier,

qu’on ne confierait un dépôt a celui qui en a déjà

nié plusieurs. On dit qu’un homme est peureux
parce qu’il est insensé : le même raisonnement
s’applique aux méchants, qui sont environnés de

tousles vices , sans distinction. On appelle propre-
ment peureux celui qui , par nature, tremble au
moindre bruit. L’inscnsé a tous les vices; mais il
n est point par nature porté a tous : l’un penche
vers l’avarice, l’autre vers la débauche, l’autre

vers la violence.
XXVII. c’est donc mal a propos qu’on adresse

aux stoïciens ces questions : a Quoi doncl Achille
est peureux? Quoi doncl Aristide, aqui la justice
a donné son nom, est injuste? Quoi donc l Fabius ,
qui par ses lenteurs prudentes a relevé la chose
romaine, est téméraire? Quoi doncl Décius craint

la mort? Marius est un traître? Camille un déser-
teur? Nous ne disons pas que tous les vices soient
chez tous aussi saillants que certains vices chez
quelques-uns, mais que le méchant ctl’insensé

dicimus, intemperautes , avaros , luxuriosos, malignes :
non quia ista omnia singulis magna et nota vitia siut, sed
quia esse posaiut: et suet, etiamsi latent. Alter est in-
gratus , qui a vulgo dicitur, in hoc vitium natura prunus
et propensus. llli ingrate , qui sic bac culpa non caret .
quomodo nuita caret, dabit benellcium vir bonus; nulli
enim date poterit, si tales humines submeverit. Huicin-
grate, qui benellciorum fraudator est, et in banc partent
procubuit anima, non magis dabitbeuelicium, quam de-
eoctori pecuniam crcdet, aut deposilum oommittet ei,
qui jam pluribus abnegavit. Timidus dicitur aliquis, quia
stultus est ; et hoc quidem matos sequitur, quos indis-
creta et universa vitia circnmstant; dicitur timidus pro-
prie, natura ctiam cd inanes soues pavidus. Stuitus om-
nia vitia habet, sed non in omnia natura prouus est ;
alius in avaritiam , clins in luxuriam, alias in petulan-
tiam inclinatnr.

XXVII. Itaque errant illi, qui interrogant Stoicos z
Quid ergo? Achilles limidua est? Quid ergo? Aristidea ,
cui justiliu nomen dédit, injustua est? Quid ergot et
Fabius, qui ennctando restituit rem. temerarius eat’
Quid ergo? Deciua mortcm tinte" Mucius prodilor est?
Camillus déserter? Non hoc dicimus, sic omnia vitia esse
in omnibus, quomodo in quibusdam singula eminent;

SÉNEQUE.

ne sont exempts d’aucun. Nous n’affranchissona
même pas l’audacicux de la crainte, et nous n’ab-

solvons pas le prodigue de l’avarice. De même
qu’un homme a tous les sens, et que cependant
tous les hommes n’ont pas la finesse des yeux du
lynx; de même l’insensé n’a pas tous les vices
aussi énergiquement développés que certains vices

chez certains hommes. Tous les vices sont che:
tous z mais tous n’existent pas chez chacun. L’un,
par sa nature, est poussé à l’avarice; l’autre est

livré aux femmes ou au vin; ou, s’il n’y est pas

encore livré, il est constitué de manière a ce que
son naturel l’y entraîne.

Ainsi, pour revenir à ma proposiïiou, tout mé-

chant est ingrat; car il porte en lui les germes
de toutmal; cependant on appelle proprement
ingrat celui qui penche vers ce vice : ’a celui-lit
donc je u’accorderai pas de bienfait. De même
que c’est mal pourvoirsa tille que de lui donner
pour époux un homme brutal et souvent divorcé
déjà ; de même que ce serait passer pour mauvais
père de famille que de confier le soin de son pa-
trimoine a un homme condamné pour gestion in-
fidèle; de même qu’un testateur serait insensé
de donner a son fils un tuteur accoutumé il dé-
pouiller ses pupilles; ainsi c’est très-mal placer
ses bienfaits que de choisir des ingrats, dans le
sein desquels ils seront étouffés.

XXVIII. a Les dieux aussi, dit-on, accordent
beaucoup aux ingrats.» Mais leurs bienfaitsétaient
destinés aux bons : ilsdescendentquelquefois sur
les méchanls, parce qu’on ne pouvait les meule ’a

sed malmn ac stultum nulle vitia vacare; nec audacem
quidem tilunris absolvimus; ne prodigum quidem Iva-
ritia liberamus. Quomodo homo 0mnes seums habet.
nec ideo tamen 0mnes humines uciem habent Lyncco
Isimilem : sic qui stultus est, non tam acria et comitats
-habet omnia , quam quidam quædam. Omnia in omni-
bus vitia sant ; sed non omnia in singulis entant. Hum:
natura ad avaritiam impelIit : hic libidini, hic vine de-
ditus est : aut si noudum deditus. ila formatus. IIHII
hoc illum mores sui ferant. haque ut ad proposilum re-
vertar, nemo non ingratus est, qui malus est : ballet
enim omnia nequitiæ semina: tamen proprie ingrat!!!
appellatur , qui ad hoc vitium vergit; haie ergo benell-
cium non dahu. Quomodo mais tiliæ cousant. qui illam
coutumelioso et sæpe repudiato collocavit : quomodoml-
lus paterfamilias liabebitur, qui negotiorum scatol-nm
danmato, patrimonii sui curam mandaverit : quomodo
dementissime testabitnr, qui tutorem tilio réticuler";
pupillomm spoliator : sic pessime beneticia dara dr
cetur. quiounque ingrates eligit, in quos peritnra œn-
ferat.

XXVIII. Dii quoque , inquit , multa lngratis tribunat-
Sed illa bonis paraverant: comingunt autem ctiam malis
quia separari non possum. Salins est autem. "(nim
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DES BIENFAITS.
part. Or, il vaut mieux faire du bien aux méchants

acausc des bous, que de manquer aux bons a
cause des méchants. Ainsi, le jour , le soleil, les
résolutions de l’hiver et de l’été, les tempéra-

tures intermédiaires du printemps et de l’au-
lomne, les pluies, les sources d’eaux, les vents
aas,- tous ces biens que tu cites, ont été créés

pour tout le monde : il était impossible de faire
des préférences. Les rois offrent des honneurs a
ceux qui en sont dignes; ils font des distributions
même a une foule indigne. Le blé des greniers
publics tombe aux mains du voleur, du parjure,
de l’adultère, enfin de tous ceux qui sont inscrits

sur les tablettes, sans distinction de moralité.
Enfin, tout ce qui est donné a titre de citoyen et
non à titre d’homme de bien , les bons et les mé-
chants le reçoivent également. Ainsi il y a des dons

que Dieu a versas en bloc sur tout le genre liu-
ulain : il n’y a d’exclusion pour personne. En ef-

fet, il ne pouvait se faire que le vent fût favora-
ble aux bons ct contraire aux méchants : il était
de l’intérêt général que le commerce des mers fût

ouvert, que l’empire du genre humain étendit
ses limites. On ne pouvait soumettre a une loi la
chute des pluies, pour qu’elles n’arroSJssent pas

les champs des vicieux et des méchants.
Il y ados choses faites pour tout le monde. Les

villes sont bâties pour les méchants comme pour
la bons: les monuments du génie, publiés et
répandus, tombent dans des mains indignes; la
niédecine apporte ses secours même aux scélérats;

personne n’a supprimé les recettes salutaires pour
ellipécher les méchants d’être guéris. Exige un

contrôle et une estimation des personnes, pour les

ttu: malis "opter boucs, qunm bonis ricasse prnpter
malus. III. que refers , diem , solem , hiemis æsta.isqnc
cursus. et media veris autumuique temperamcnta , im-
hres, et tomium tIaustus, veutorum stator [talus pro
oliverais lnvenerunt: exserpcre siugulos non potueruut.
ne: honores oignis dal, congiarium et indiguis. Fru-
mentum publicum tam fur quam perjurus et adulter ac-
clpiunt. et. sine delectu morum, quisquis incisus est;
quidquid aliud est, quod tanquam civi, non tanquam
bono datur , ex æquo boni ac mali feruut. Dru; quoque
qua-dam munera in universum humano generi dedit, a
quibus excluditur nemo: nec enim poteratfieri, ut ventus
tout: un secundo; esset, contrarius malis : commune
lutent bonum erat, patere commercium maris. et reg-
num humant generis relaxnfl’; Nec poterai lex casuris
imbrihus dici . ne in malorum improborumque run de-
lluerent. Quædim in medio ponuntur. Tom bonis quam ,
malis eouduntur urbes : maniements ingénier-nm et ï
ad indigna perventurn publieavit editio; medicina
ctiam sceleratis opem monstrat Compositions remedio-
ram ntutarium nemo suppressit , ne nuareutur indigni.
ln très exige censurait), et personarum aistimatiouem,
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dons qui se font séparément et en récompense du

mérite, et non pour ceux qui sont indistinctement
jetés à la multitude. Car il y a bien de la diffé-
rence entre choisir et ne pas exclure. On fait droit
même aux voleurs : les homicides eux-mômes
jouissent de la paix ; même celui qui a ravi le bien
des autres, peut réclamer le sien. Les assassins
et les meurtriers domestiques sont défendus enn-
tre l’ennemi par les murailles de la ville z le rem-
part des lois protége celui qui les a le plus outra-
gées. Certains biens ne pourraient échoir a quel-
ques-uns, s’ils n’étaient donnés a tous. Il ne faut

donc pas argumenter de ces choses auxquelles nous
se 1.mes tous invités sans distinction : mais le bien-

fait qui doit aller trouver quelqu’un de mon
choix, je ne raccorderai pas a un homme que je

sais ingrat. ’XXIX. «Par conséquent, dit-on, vous ne don-
lierez pas un conseil ’a un ingrat qui vous consulte,

vous ne lui permettrez pas de puiser de l’eau,
vous ne lui montrerez pas son chemin lorsqu’il
sera égaré? Ou bien, ferez-vous toutes ces choses,

sans vouloir rien donner? l Distinguons, ou du
moins tachons de distinguer. Un bienfait est une
œuvre utile; mais toute œuvre utile n’est pas un
bienfait; car il en est de si petites qu’elles ne
méritent pas le nom de bienfait. Deux conditions
doivent se trouwr réunies pour caractériser le
bienfait. D’abord la grandeur de la chose; car
certains services ne sont pas à la hauteur de ce
nom. Qui a jamais appelé bienfait un quartier de
pain, une aumône de vile monnaie, ou la per-
mission d’allumer du feu? Quelquefois cependant
ces services sont plus utiles que les plus grands;

quæ reparatim tanquam digne dantur: non in his,
quæ promiscue turbam ndmittunt. "altum coint refert,
utrum aliquem non excludas, au cligna. Jus et furi di-
citur: puce ctiam homicidæ fruuutur z sua repetunt,
ctiam qui aliens rapuerunt. Percussores et domi ferrutn
exerœntes murus ah haste défendit: Iegum præsidiu ,
qui plurimum in iltas peccaverunt, protegunîur. Quie-
dam non poteront cæteris contingere , nisi universis da-
rentnr. Non est itaque qued de istis disputes, ad quæ
publrce invitati sumus : illud quod judicio mao ad aliquem
pervenire débet , ei quem ingralum sciam , non dahu.

XXIX. Ergo, inquit, nec cousilium deliberanti dabis
ingrate, nec equum haurire permittes, nec viam erranti
meum-shirt an. hæc quidem facies, sed nihil donabis?
Distinguam istud; serte teutsbo distinguere. Benefleium
est open utilin ; sed non omnis opera utilis bx-netieinm
est. Quœdam enim tam exigua surit, ut beueticii nomen
non occupent. Dure re: mire debent, quæ bencficium
efficient. Priiuum, rei magnitudo; quaIdam enim mut
infra hujus nominis mensur-am. Quis benz-flcium dixit
quadram panis, aut stipcm æris abjecti, sut ignis ac-
ceudendi fartant potestatem .’ et interduui ista plus pro-
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mais leur modicité en ôte le prix, lors même que
la circonstance les a rendus nécesanires.

Ensuite, ce qui est très-important , il fautqu’en
voulantoffiir un bienfait a quelqu’un, je le fasse
in son intention, queje l’en juge digne, que je
donne de bon cœur, ct quej’éproure de la jouis-

’ sance dans mon présent. Rien de tout cela ne se

trouve dans les choses dont il est question. Car
nous ne les donnons pas comme récompense au
mérite, mais indifféremment, comme chose peu
importante : ce n’est pas’a l’homme, c’est a l’hu-

manité que nous donnons.
XXX. Je conviens que, quelquefois, je donnerais

certaines choses a des hommes indignes , en consi-
dération d’autres; de même que, dans la carrière
des honneurs, des gens infâmes l’ont emporté, a

cause de leur noblesse, sur des hommes habiles,
mais nouveaux. Ce n’est pas sans raison que la
mémoire des grandes vertus est sacrée, et plus de
gens sont heureux de bien faire, quand le mérite
du bien ne meurt pas avec eux. Qui a fait consul
le fils de Cicéron, sinon son père? Qui naguère a
conduit Cinna du camp des ennemis au consulat?
et Sextus Pompée et les autres Pompée? sinon la
grandeur d’un seul homme , assez considérable
autrefois pour élever, même sur sa ruine, tous les
siens aussi haut? Quel titre a valu le sacerdoce,
dans plus d’un collège , a un Fabius Persicus, dont

les baisers rendraient stériles même les prières de
l’homme de bien, sinon le souvenir des Verru-
cosus, des Allolirogicus et de ces trois cents qui,
pour la république, avaient opposé une seule fa-
mille a l’invasion des ennemis? C’est un hommage

sont, quam maxima : sed tamen villtas sua illis, ctiam
ubi tempore facto sunt neeessaria . detrahit pretium.
Deinde qued potissimum est, oportet aceedat. ut ejus
causa faciam , ad quem volain pervenire benellcium; dig-
numque enm judicem , et libens id tribuam. percipiens-
que ex munere meo gaudium. Quorum nihil est in islis,
de quibus loquebamur. Non enim tanquam dignis illa
tribuirnus, sed negligenter tanquam parva; et non ho-
mini damus , sed humanitati.

XXX. Aliqu "1th daturum me ctiam lll’llgnÎS quædam
non ncgaverim , in honorem aliorum : sicut in petendia
houoribus quosdam turpissimos nobilitas induslriis , sed
Devis, prretulit. Non sine rations sacra est magnarum
virtutum memoria , et erse plures bonus jurat , si gratta
bonornm non cum ipsis cadet. Ciceronem lilium quæ ros
cumulent fecit, nisi pater? Cinnam noper quæ ces ad
:onsulatum recepït ex hostium castris il quæ Sextum Pom-
peium, aliosque Pompeios, nisi unius viri magnitude?
tanin quondam , ut satis alte 0mnes sucs etiam ruina ejus
attollcret. Quid nuper Fabium Persientn , cujus oseulnm
ctiam impedirct viri vota boni, sacerdotem non in uno
eollegio feeit, nisi Verrucosï. et Allnbrogici , et illi tre-
rcnti , qui hostium incursioni pro republicn nuant do-
mum objecerant? Hue debemus virtutibus, ut non prœ.

saunons.
que nous devons aux vertus, de les honorer non-
seulcmcnt quand elles sont présentes, mais ainsi
lorsqu’elles ont disparu de nos veux. De même que

ceux qui ont fait les grandes actions n’ont pas
voulu en restreindre l’utilité a un seul age, mais

ont transmis leurs bienfaits pour vivre après eux;
ainsi notre reconnaissance ne doit pas se restrein-
dre a une seule génération. Celui-ci a donné le
jour ’a de grands hommes ; quel qu’il soit, il est
digne de nos bienfaits; celui-là est né d’illustres
aïeux, quel qu’il soit, que l’ombre de ses pères le

protège. Comme les lieux les plus sales rayonnent
sous les reflets du soleil ,ainsi des hommes impuis-
sants brillent de l’éclat de leurs ancêtres.

XXXI. Je veux ici, mon cher Libéralis, justi-
fier les dieux. Nous répétons sans cesse : A quoi
songeait la Providence, de placer sur le trône un
Aridmus? Est-cela lui , penses-tu , que le trône fut
donné? c’est a son père et a son frère. Pourquoi

livra-belle l’empire du monde il Gains César, cet
homme si altéré du sang humain qu’il ordonnait

de le faire couler en sa présence, comme s’il eût

voulu s’en abremer? Quoil penses-tu donc que
c’est a lui qu’il fut donné? c’est a son père Ger-

manicus, a son aïeul , à son bisaïeul, eth d’autres

non moins illustres avant eux, quoiqu’ils aient
passé leurs jours dans l’égalité de la vie privée.

Quoil lorsque tu vis monter au consulat Mamcrcus
Scanrus, ignorais-tu qu’il avait coutume de re-
cueillir dans sa bouche béante le flux menstruel
de ses servantes? En faisait-il mystère lui-môme?
Sc souciait-il de paraître pur? Je le rapporterai
un mot de. lui sur lui-mème, que je me souvient

sentes solum illss, sed eaiam ablatas e eonspectn roll-
mna. Quo modo illi id egerunt , ut non in ullam clam
prodessent, sed bencflcia sua ctiam post ipsoa reliuque-
rent : ils et nos non nua relate grati simua. Hic W
rires genuit , dignus est benellciis, qualiscumque al: difl-
nos dedît. Hic egregiis majorihus orins est; qualiscutnqlle
est, sub umbre suorum lateat. Ut Inca sordide nix"
cussu salis illustrantur , ita inertes majorum morum une
resplendecnt.

xxxr. ammi-e hoc loco. mi Liberslis, dans Volo.
Inferdum enim solemus dicere : Quid sibi volait Provi-
dcnlin , qua- Aridænm regno imposult? llli pulsa hoc
datum? patri ejus datum est, et fratri. Quare C. Caen-
rem orbi terrarum priait-cit, hominem humani multnm
avidissimum. quem non aliter fiuere in conspecm in?
jnbebat, quam si ore excepturus esset? Quid? ergot" "il
I oc datum exiszimas? patri ejus Germamco datum. dl-
lum avo,’proav0que, et ante bos alii: non minus clam
viris, ctiam si privati paresqne aliis vilain exesmm’
Quid? Tu, qunm Mamereum Scaurum (les. faeeret.
ignorabns ancillarum suarum menstruum ore illum hilote
exceptare! Numquid enim ipse dissimulabat! numqnid
parus videri volebat? itefernm dictum tibi ejus in le.
qued cireumfrrri meminhet ipso prmsenle laudorl. Pol-
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d’avoir entendu colporter et louer en sa présence.

Un jour, trouvant Asinius PoIlion couché, il lui
dit, en termes obscènes, qu’il allait lui faire ce
qu’il préférait qu’on lui fit; et voyant Polliou

froncer le sourcil : a Si j’ai dit quelque chose de
mal. reprit-il , eh bien! que ce mal me soit fait a
moi.» Il racontaitlui-même son bon mot. Et tu as
livré les faisceaux, le tribunal, a un homme aussi
ouvertementobsc’enet Non, mais en le rappelant le
vieux Scaurus, prince du sénat, tu aurais souffert
avec peine que sa race se traînât dans l’obscurité.

XXXII. Il est probable que les dieux traitent
avec plus de faveur les uns à cause de leurs pères ,
de leurs aïeux , les autres a cause des mérites fu-

turs de leurs neveux, de leurs arrière-neveux
et de leur dernière postérité. Car ils connaissent
la chaîne des destinées de leur œuvre : la science

de loutes les choses qui doivent leur passer par les
mains se dévoile incessamment à eux. Pour nous
elle sort d’une source cachée; et les choses que nous

eroyonsseudaines sont pour eux prévues et fami-
lières. Queceux-ci soient reis; car leurs ancêtre ne
l’ont pas été: ils n’avaient pour trône que la justice

etla tempérance, et n’ontpas sacrifié la républ que

’acuxvmèmcs, mais eux-mêmes a la république.

Que ceux-la règnent; car ils ont en pour ancêtres
un homme de bien, qui a porté son cœur au-des-

sus desa fortune, qui, dans une lutte civile, ne
consultant que l’intérêt de la chose publique, a

mieux aimé être vaincu que vainqueur. Après
tant d’années, il ne peut lui-mi me en recevoir la
récompense : qu’en souvenir de lui, cet homme
gouverne le peuple, non parce qu’il est instruit on

Iioni Annie jacenti, obscœno verbe nm, dixerat se fac-
tnrnm id qued pati malebat; et qunm Pellicule attrac-
tiorem vidisset trentain : Quidquid. inquit. mali disi,
mihi etcapili meo. une dieu]!!! suum ipse narrahat. Ho-
minem tam palam ehseœnum , ad fasces, et ad tribunal
administir trempe dum veterelu illum Scaurnm . senatns
principem cogitas . indigne fers schelem ejus jaoere.

XXXII. Deoa verisimile est , ut alios indulgentius
tractent, propter parentes "osque, alios propter futu-
ram nepotum pronepotumque , ne longe sequentium pos-
terornm indolem. Nota est enim illis operis sui seriea:
omninmqne illis rerum per manus suas iturarum scientia
in aperte semper est : nabis ex abdito subit; et quæ re-
Peutina putamus , illis provin veniunt ac familiaria. Sint
hi reges, quia majores eorum non fuerunt, quia pro
summo imperio habuerunt justi.iam , abstinentinm , quia
non rempublicam sibi, sed se reipnblicæ dicavernnt.
legnent hi. quia vir bonus quidam proarus eorum fuit,
qui animum supra fortunam gessit, qui in dissensions
chili, quoniam ila expediehat reipublicæ, vinciquam
vineere maluit. Referri illi gratis tam longe spatio non
potnit. in illins respectons me populo præsideat; non
quia soit ont potest . sed quia alius pro eo meruit. Hic
cor-pore defonui: est, adspcctu fœdus, et ornementa sua
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capable, mais parce qu un autre a mérité pour
lui. Celui-la est difforme de corps, hideux d’as-
pect et doit livrer la pourpre a la risée : déjà je
me vois accuser d’être un aveugle, un téméraire

qui ne sait où placer les faveurs dues aux p’us di-
gnes et aux plus vertueux. Mais moi, je sais que
c’est a un autre que je donne, a un autre que
je paie une dette ancienne. D’où connait-on cet
homme nouveau, si ardent àfuir la gloire qui
le poursuit, qui court au danger du même air que
les autres en viennent, cet homme qui ne distin-
gue jamais son bien du bien public? Où est-il,
dis-tu? qui estoil? d’où vient-il? tu l’ignores. Pour

moi je tiens registre fidèle des rouettes et des dé-
penses z je sais ce que je dois, et à qui : les uns, je
les remets à longue date; les autres,je les paie d’a-
vance, suivantl’occasion et l’état de mon épargne.

XXXIII. Je donnerai donc quelquefoisà l’in-
grat; mais non à cause de. lui. a Alors qucferas-tu,
dit on, lorsque tu ne sauras pas s’il est ingrat on
non? attendras-tu que tu le saches? Et ne perdras-
tu pas l’occasion de bien faire? n Attendre, c’est

long z car, comme dit Platon, il est difficile de
deviner le cœur humain; ne pas attendre, c’est
imprudent. Je répondrai donc que nous n’atten-
dons jamais une certitude complète , parce que la
recherche du vrai est un abîme; mais nous allons
où nous conduit le vraisemblable. Telle est la
marche de tous les devoirs; c’estd’après cette règle

que nous semons, que nous naviguons, que nous
combattons, que nous nous marions, que nous
élevons des enfants; tandis que, pour tous ces
actes, le résultat est incertain. Nous entreprenons

traductnrue: jam me hemines aocnsabunt. cæcum et te-
merarinm dinent, nescientem que loco, quæ summie ac
excellentissime debentur. poum. At ego scie, alii me
istud dare, alii olim debitum solvere. Unde isti norunt
illum quemdam, glome sequontis fugacissimum, en vultu
ad pericula euutem , que alii ex periculo redorant? nun-
quam bonum suum a publiw distinguentem? Ubi, inv
quis, ista. sut quis est? unde? nescitis; apud me ista:
expensuruni nœeptorumque rationes dispungunlur. Ego
quid cui debeam, scie; aliis post leugam diem repent),
atiis in antrœasum , ac prout oecasio. et reipnblicæ mon:
facultas tuIit.

XXXIII. lngrato ergo aliquando quædam. sed non
propter ipsum dabe. Quid si, inquit, nuois, utrum gra-
tus ait, un ingratns? exspectabis douce scias, an dandi
beneflcii tempus non amines? Esspectare longue: est:
nain, ut Plate nit, diflicilis humant ammi conjectura est;
non aspectera, IÆIDBI’SI’ÎIIID est. finie respondehimus,

nunquam esspectare nos certissimarn rerum comprehen
sionem: quoniam in ardue est veri exploratio; sed en
ire. qua ducit veri similitude. Omne bac via pressentit of-
flcium; sic serimus. sic navigamus. sic militaruus. de
mores duciiuus, sic liberos tollimus; qunm omnium ho«
run: incer.us sit oremus. au en medimus. de quibus



                                                                     

au:
tout ce dont nous avons bon espoir. Qui, en ef-
fet, garantirait au cultivateur une bonne récolte,
au marin le port, au soldat la victoire, au mari la
chasteté d’une épouse, au père l’amour de ses

enfants? c’est notre raison qui nous guide plu-
tôt que la vérité Si, pour faire, tu attends une
réussite assurée , si tu n’agis que d’après une cer-

titude absolue, toute tu vie s’arrête dans l’immo-

bilité. hiais moi, qui toujours me laisse entraîner
d’un côté ou de l’autre, non par le vrai, mais

par le vraisemblable, je donnerai a celui dont la
reconnaissance sera vraisemblable.

XXXIV. Mais il peut survenir bien des circon-
stances, il la faveur desquellesle méchant se glisse
a la place du bon, et ou le bon soit repoussé comme
méchant : car les apparences, d’après lesquelles

nous jugeons, sont trompeuses. Qui le conteste?
Mais je ne trouve peintd’uutre règle pour me dé-

cider. Cc sont mes suris guides pour me con-
duire a la vérité : je n’en ai pas de plus sûrs; je

mettrai tous mes soins a les apprécier le plus scru-
puleusement possible et ne me rendrai pas trop
promptement. Car il peut aussi m’arriver dans un
combat que ma main, qui s’abuse et s’égare , di-

rige un trait sur mon concitoyen , et quej’épargne

un ennemi le crevant mon ami. Mais c’est ce qui
arrive rarement , et nullement par ma faute , puis-
que mon intention est de frapper l’ennemi , de dé
fendre mon concitoyen. Si je sais qu’un homme
est ingrat, je ne lui accorderai pas de bienfait.
Mais il m’a surpris; il m’en a imposé. Ici, il n’y a

pas de ma faute; car je comptais donner a un
homme reconnaissant.

bene sperandnm esse credimus. Quis enim pollicetur

SENEQUE.

Si tu promets, divan, a quelqu’un un biculuil,
et que tu découvres ensuite qu’il est ingrat, don-
neras-tu, ou non? Si tu le fais, tu pèches sciem-
ment; car tu donnes à qui tu ne dois pas; si tu
refuses, tu pèches encore, en ne donnant pas a
qui tu as promis. Ici chancelle votre constance,
stoïciens , et cette prétention superbe de vos sages,

de ne jamais se repentir de ce qu’ils ont fait, de
ne jamais revenir sur ce qu’ils auront fait, de ne
point changer de décision.

Le sage ne change pas sa décision, toutes choses
restant ce qu’elles étaient au moment où il l’a prise.

Ainsi le repentir nelui vient jamai ; car il ne pou-
vaitalors mieux faire qu’il n’a résolu. Du resto, il

ne s’engageraa quelque ehosequ’avec cette restric-

tion : S’il ne survient rien qui fasse obstacle. Voilà

pourquoi nous disons que tout lui réussit, que
rien ne lui arrive d’inopiné , parce qu’en son
âme il a présumé qu’il pourrait survenir quelque

chose qui arrêtât l’exécution de ses projets. c’est

une fausse assuranceque de répondre de la fortune

pour soi : le sage la voit toujours sous ses deux
faces. Il sait quel pouveira l’erreur, quelle incer«
titude ont les choses humaines, combien d’obs-
tacles s’opposent a tout projet. Il s’avance avec
précaution sur une rente glissante et périlleuse
du sort, guidé par une résolution certaine au mi-
lieu d’événements incertains. Or, cette restriction,

sans laquelle il ne projette, il n’eutreprend rien,
sert encore ici a le garantir.

XXXV. J’ai promis un bienfait, à moins qu’il ne

m’arrive quelque chose qui m’empêche de donner.

En effet, que sera-ce si la patrie me demande

scions percos; des enim cui non debes; si nagas . et hoc
serenti proventum, naviganti perium, militanti victo- t mode perces, quia non das ci, cui pmmisisti. Constan-
riam, marito pudicam uxorem, patri filles liberOs? Se- tia ventru hoc loco titubat, et illud superbnm promis-
quimur qua ratio, non qua veritas trahit. Exspecta , ut . sum, nunquam sapienlem facti sui pœnitere , nec un-
nisi bene cessura non facies , et nisi œmperta veritate , quam emendare qued feœrit , nec mutare mesîliurn. Non
nihil moveri: : relicto omni actu vita consistit. Dum ve-
risimilia me in hoc aut in illud impeilant, non vers; ei .
benellcium dabo , quem verisimile erit gratum esse.

XXXIV. Multa , inquit, intervenient, par quæ et
malus pro bono rurrepat, et bonus pro molo displiceat;
fouaces enim surit rerum species, quibus credimus. Quis
negat? sed nihil aliud invenia, per qued cogitationem
ragent. His veritas mihi vestigiis sequenda est; certiora
non habeo. En ut quam diligentisslme æstimem , ope-
rum dabe , nec cite illis asseutiar. Sic enim in prælio po-
tcst occidere. ut telum meum in commilitonem manus
dirigat, aliqua errore decepta ; et hosti , tanquam mco .
parcam. Sed hoc et rare accidct, et non vitio mon; cui
propositnm est hostem tertre , civem defendcre. Si sciam
ingratum esse. non dabe benellcium. At obrepsit, et
imposui’. Nulla hie culpa tribucntis est, quia tanquam
grate dedi. Si promiseris, inquit, te datumm benellcium,

,et postes ingratum esse scieris. dabis . au non? Si facis,

mutat sapiens consillum. omnibus bis muni-niions quæ
orant, qunm sunleret. Ideo nunquam illum pœnitentia

l subit, quia nihil meliusillo tempore fieri potnit. quam
qued factum est; nihil melins constitni, quam qued
constitutum est. Cæterum sd omnia enm esceptione ve-
niet; si nihil inciderit. qued impediat. Ideo omnia illi
succedere dicimus , et nihil contra opinionem accidere,
quia præsumit anime, pesse aliquid intervenire, qued
destinata prohibent. lmprndentinm ista fiducie est, for-
tunam sibi spondere ; sapiens utramque partent ejus co-
gitai ; soit quantum liceat erreri. quam incerta sint hu-
mana . quam multa consiliis obstrut; aucipitem rerum
ne lubricam eodem suspensus sequitur . et comitiis cents
incertos eventus. Exceptio autem. sine qua nihil desti-
nai, nihil ingreditur, et hic illum tuetur.

XXXV. Promisi benellcium. nisi si quid Incidisset.
quare non deberem dure. Quid enim , si qued illi polli-
citus sum. patrie sibi me dure jusserit? SI lcx tata erb .
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pour elle ce que j’ai promis a ou autre? si une loi
vient défendre à tout homme de faire ce que j’ai

promis de faire pour mon ami? Je t’ai promis ma
tille en mariagezdepuis, j’ai découvertque tu étais

étranger : il n’y a pas pour un étranger droit d’al-

liance avec moi. Ce qui est un empêchement
devient mon excuse. Alors seulement j’aurai
manqué a me parole, alors on pourra m’accuser
d’inconstance, quand, toutes choses étant les mê-

mesqu’au momentde ma promesse, je refuserai de
l’exécuter; mais tout changement me rend libre
de délibérer de nouveau, et me dégage de ma
parole. J’ai promis de plaider pour toi; mais,
depuis, j’ai découvert que, par ce procès, tu
cherchais a nuire a mon père. J’ai promis de t’ac-

emnpagner en voyage; mais on m’annonce que les
chemins sont infestés de voleurs. Je devais l’assis-

ter en personne; mais mon fils est malade; mais
ma femme est en conches. Toutes les circonstances
doivent être les mêmes qu’elles étaient lorsqueje

promettais, pour que tu aies un droit acquis sur
ma promesse. Or, quel plus grand changement
peut survenir , que de découvrir que tu es un mé-

chant, nn ingrat? Ce que je douoaishun homme
digne, je le refuserai a un indigne; et j’aurai encore

le droit de m’irriter contre loi , pour m’avoir
abusé.

XXX". J’aurai cependant égard a l’importance

de l’objet dont il s’agit : la valeur de la chose pro-

mise portera conseil. Si elle est modique, je don-
nerai ; non parce que tu le mérites, mais parce que
j’ai promis. Etje ne la donnerai pas comme un pré-

sent, mais pour racheter ma parole; sauta m’en

neid quisquam facial, quod ego me arnica mec factotum
promiseram P Promisi tihi miam in matrimonium ; postes
peregrinus apparuisti ; non est mihi com externe connu-
blum. Fadem ree me défendit, quæ vctat. Tune [Idem
mon: , tune inconstanliæ crimeu sodium , si, qunm om-
nia cadeau tint, quæ erant promittente me. non præsii-
tero promissom; elioquin quidquid mutator. libertatem
facit de integro consoleodi , et me flde liberat. Promisi
sdvocationem; poetea apparuit, per illam causam præju-
dicinm in patrern meum quæri; promisi me pcregre nua
exiturum; sed iter infestari latrociniie nuntialnr; in rem
prœsentcrn venturol fui; sed nager filins, sed poerpern
ux-:r tenet. Omnia esse debent eadcm , quæ fueront
qunm promittercm, ut promitlentis Mem tenons. Quæ
autem majur fieri mntatio m’est . quam si te malum vi-
rom et ingratum compter-i? qued tanquam digne dabam,
indigna negabo. et irascendi quoque musant habebo
deceptoe.

XXXYI. Implciem tamen. et quantum nit de quo agi-
tm- : dabit mihi neminem promissæ rei modus. Si exi-
gnum est , dabe; non quia digons en , sed quia promisl ;
nec tanquam manus dabo. sed verba men redlmnrn , et
0mm mihi punctum; damne castigabo promlltentis
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tirer l’oreille. La perte sera le châtiment de mon
imprudente promesse. Voila, me dirai-je, de quoi
le punir; te faire parler avec plus de réserveJe
paierai, comme on dit, les frais de ma langue. Si
la chose est importante, je ne m’exposerai pas
du moins a ce que, selon ces paroles de Mécène,
cent mille sesterces m’en fassent le reproche. Car
je comparerai entre elles l’une et l’autre cir-
constance. C’est quelque chose que de persévérer

à ne pas donner à un homme indigne. Il faut ce-
pendant considérer la grandeur du service. S’il
est léger, fermons les yeux ; mais s’il doit tourner
à mon détriment ou à me honte, j’aime mieux
avoir a m’accuser une fois pour refuser, que tou-
jours pour avoir donné. Le tout dépend , ai-je dit,
du prix que j’attache aux termes de ma promesse.
Non-seulement je retiendrai ce que j’ai impru»
demment promis , mais encoreje redemanderai ce
que j’aurai mal a propos donné. Il y a folie a
croire sa foi engagée par une erreur.

XXXVIl. Philippe, roide Macédoine, avait un
soldat plein de valeur, qui lui avait rendu de
grands services dans plusieurs expéditions : sou-
vent il lui accordait une part du butin en récom-
pense de son courage, et, par des gratifications
fréquentes, encourageait l’ardeur de cette âme
vénale. Cet homme fut un jour poussé par le nau-
frage sur les terres d’un Macédonien :2: cette nou-

velle, celui-ci accourut, le rappela a la vie, le
transporta dans sa maison de campagne, lui céda
son lit, le ranima faible et mourant, le soigna
trente jours à ses frais, le rétablit, et le fournit
de tout pour son voyage. Plus d’une fois le soldat

temeritatem. Ecce ut dolent, ut postea consideratiul Io.
quam; quod dicere solemos, linguarium dahu. Si majos
erit, non eommittam , quemadmodum Mæcenas ait, ut
sestertio centies objurgandns nim. luter une enim utrum-
que eomparabo. Est ahquid . in eo quod prontiscris, per-
ceverare a est rursus multum in c0, ne indigne benell-
cium des. Hou tamen quantum ait , attendendum; si love,
connivesmns; si vero magne mihi ont detrimeuto, aut
ruhori fntnrnm , male semel creusure, quare negaverim,
quam camper, quare dedcrim. Totum, inqnem, in eo
est. quanti promiin mei verba taxentur. Non lantum
qued tenierepromisi . retinebo, led qnod non recta dedi,
repetam. Demens est . qui [idem præstet erron.

XXXVIl. Philippin Macedouum rex habebat militem
menu forlem, cujus in multis expeditionibus utilem ex-
pertus operum . subiude ex præde aliquid illi virtotu cama
donnent . et hominem venelil anima: crebrie nocion-
mentis amendebat. Hic naufrages in possessions etque.
dam nominois expulsua est; qui . ut nnntiatnm est, ec-
cuenrrit, epiritum ejus recollegit; in villam illum suum
tramtnlit, lectulo euo cessit, affectum sennanimemqno
recreavit, dicbus triginta impensa son coravit . referit,

3 viatiœ tonnoit, subinde dlccntem : Gratiam tibi me
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avait répété : a Compte sur ma reconnaissance :
que je. puisse seulement voir mon général. n Il
raconta ’a Philippe son naufrage, ne parla pas du
service reçu; et, sur-le-champ, demanda qu’il
lui fût donné la propriété d’un certain homme

qu’il désigna. Or, ce certain homme était son
hôte lui-mémo, qui l’avait accueilli, qui l’avait

guéri. Il arrive souvent aux rois, surtouten temps
de guerre, de donner les yeux fermés. Un seul
homme juste ne suffit pas contre tant de passions
armées. On ne peut être en même temps homme
de bien et bon général. Comment rassasier tant de

milliers d’hommes insatiables? Que leur revien-
dra-t-il si chacun conserve son bien? Voil’a ce que
se dit Philippe en envoyant le soldat en possession
de la propriété qu’il demandait. Mais le Macédo-

nien , chassé de son héritage, ne souffrit pas cette

injustice en silence, comme un pauvre paysan qui
se serait cru trop heureux de n’être pas lui-même
compris dans la donation. Il écrivit donc a Phi-
lippe une lettre ferme et pleine de liberté, dont
la lecture mit ce prince dans une telle colère, qu’il

manda sur-le-champ a Pausanias de rétablir le
premier possesseur dans ses biens, et, en outre, de
faire imprimer sur le front de ce soldat pervers,
de cet hôte ingrat, de cet avide naufragé, des stig-

mates qui devaient publier son ingratitude en-
vers son hôte. Il méritait sans doute que ces let-
tres flétrissantes fussent non-seulement inscrites,
mais gravées profondément, lui qui avait expulsé
son hôte, lejctant nu etsemblable a un naufragé,
sur ce même rivage d’où il avait été relevé gi-

sant. Nous verrons plus tard a quel degré aurait
dû s’arrêter le châtiment. Cependant il fallait,

ram nidera lantum mihi imperatorem meum contingatt
Narravit Philippe naufragium sumo, auxilium arcuit,
et pralinas peut, ut sibi prædia cujusdam donaret. me
quidam erat hospes ejus . in ipse , a quo receptus erat, a
quo sanatus. Motta interim reges, in hello præsertim ,
opertis oculis domnt; non solfioit homo justus nous lot
armvtis cupiditatilins: non potest quisqnam eodem tem-
pore ethnonm virom . et bonum ducem agere. Quomodo
lot millia hominnm insatiabllia satiahuntur? quid habe-
hunt, si suum quisqoe haboerit? hoc Philippos sibidixit,
qunm illum indnci in bons quæ petebat jussit. Expulsus
bonis suis ille , non ut mutions injuriam Iacitns lotit. con-
tentos qued non et ipse donatns esset; sed Philippo spis-
tolam sitictam ac liberam scripsit: que accepta ite exar-
sit, ut statim Pausanias mandaret, houa priori domino
restituera! z cætcrom improbissimo militi, ingratisslmo
hospili, avidissimo naufrage. stigmate inscriberet, in-
gratnm hospitem testantia. Dignus quidem fuit, cui non
inscriberentnr illæ litteræ, sed insculperentur, qui hos-
pitem suum , nudo et nanti-ego similem, in id in que ja-
cuerat ipse litus expulerat. Sed videbimus, quis modus
mon serrandos fuerit; enfereodum utiqne fuit. qued

SENÈQUL

avant tout, lui ôter ce qu’il avait envahi par le
plus grand des crimes. Mais qui serait touché du
châtiment d’un homme qui avait commis un acte
après lequel personne n’aurait osé secourir les
malheureux ?

XXXVIII. Philippe devait-il donner parce qu’il
avait promis, quoiqu’il ne le dût pas, quoiqu’il

commit une injustice, un crime; quoique, par
cette seule action , il fermât les rivages aux nau-
fragés? Il n’y a pas légèretea revenir d’une erreur

que l’on a reconnue et condamnée. Il faut savoir
naïvement avouer qu’on n’a pas bien vu , qu’on

s’est trompé. Il n’y a que l’obstination d’un sot

orgueil qui puisse s’écrier : a Ce que j’ai dit une

fois, quoi que ce puisse être , doit être fixe et irré-
vocable. a Il n’y a pas de honte a changer d’avis

avec les circonstances. Si Philippe eût laissé le
soldat en possession du rivage dont il s’était cm-
paré par son naufrage, n’était-ce pas interdire
l’eau elle feu a tous les malheureux? li vaut mieux,
dit-il, que tu nilles dans l’intérieur de mon em-

pire, promener sur ton front maudit ces lettres,
qui auraient du être imprimées dans les yeux.
Montre quelle chose sacrée ce doit être que la talch
de l’hospitalité. Fais lire sur ta face cet arrêt qui
enseigne a tous que ce n’eslplus un danger capital
d’offrir à des malheureux l’asile de Son toit. Ce
décret sera ainsi plus authentique que si je l’eusse
gravé sur l’airain.

XXXIX. Pourquoi donc, dis-ln, votre Zénon,
ayant promis a quelqu’un de lui prêter cinq
cents deniers , et apprenant qu’il n’en était
pas digne, persévéra-t-il a donner, malgré les
conseils de ses amis, parce qu’il avait promis?

summo reclore invaserat. Quis autem pœna ejusmovere-
tnr, qui id mmmlserat, propter qnod nemo miserari
miseras posset r

XXXVIII. Dabit tibi Philippus quia promlsit, etiamsi
non dehet. etiamsi injuriam , etiamsi scelus factums est,
etiamsi une facto præclnsorns est naufragis littora 2 Non
est levitas , a eognito et damnato errore discedere; et in-
gcnue fatendum est : - Al od putavi; deosptus sont. e
Hæe vero superhæ stultitiæ perseverantia est : a Qrmd oe-
mel dixi, qualecumque est . tixom ratumque sit. n Non
est turpe, com re mntare consilium. Age. si Philippin
possessorem iilum eorum littorum reliquissel, quæ nen-
t’ragio ceperat . nonne omnibus miseris equo et igni in-
terdisent? Potius est , inquit , intra tines regni mei . te
luteras istasoculis inscribendas, dorissima tonte circum-
ferre; Ostende quam sacra ros stt mensa hospitalis; præbe
in lacie tua log-adam istud decretnm, que cavetur, ne
aniseras tacle javarts capitale ait. Magie ista constitutio aie
erit rata , quam si illam in æs incidissem.

XXXlX. Quare ergo, inquit. Zeno water , qunm
quingenlos denarios mollior cuidam promisisset, et iilum
parum idontom comprrissct, amicis suadentibus ne da-



                                                                     

DES BIENFAITS.
Observons d’abord que autre chose est un prêt,
antre chose un bienfait. On a un recours même
pour un prêt mal placé. Je puis assigner le déhi-
leur, et , s’il fait banqueroute , j’en tirerai un di-

vidende. Le bienfait périt tout entier et sur-le-
champ. D’ailleurs l’on suppose un méchant homme;

l’autre un mauvais père de famille. Ensuite Zénon

lui-même, si la somme eût été plus forte, n’au-

raitpas persisté ’a prêter. Cinq cents deniers, ce

n’est, comme on dit, que le prix d’un caprice;

cela ne valait pas de rétracter sa parole Je me
luis engagé pour un souper; j’irai, même par le

froid; mais non pas s’il tombe de la neige. Je me
ièverai pour aller a vos fiançailles, parce que j’ai

promis, bien que j’aie une indigestion; mais non
passij’ai la fièvre. J’irai au Forum lecantionner,

parce que je l’ai promis; mais non pas s’il faut le

motionner pour une somme indéterminée, et si
tu m’obiges envers le fisc. Il y a toujours, ai-jo
dit, cette restriction tacite, si je puis, si je dois,
s’il en est ainsi. Fais que les choses soient dans le
même état, lorsque tu réclames, que lorsque j’ai
promis. il n’y aura pasdelégèreté’atemanquer, s’il

est survenu du nouveau. Pourquoi s’étonner? La
condition de ma promesse est changée, j’ai changé

d’avis. Fais-moi la position pareille, et je suis le
même. J’ai promis de comparaître pour toi.-
Cependant tu m’as fait défaut. - Il n’y a pas d’ac-

tion contre tous ceux qui font défaut; la force
majeure est une excuse.

XL. On peut faire la même réponse à cette
question : faut il, de toute façon, être reconnais-
santet toujours rendre un bienfait? Je dois mon-

ret, perseveravit érodera, quia promiserat? Primum
site conduit) est in credito, alia in benellcio. Pecnniæ
d’un: male creditæ exactio est; appellera debitorcm ad
diem mum; et si fore cesserit, portionem forain; ha-
neticinm et ictum petit, et statim. Præterea hoc mali
v ri est. iilud mali patrie familias. Deinde ne Zeoo quidem,
si major fuisset summo . eredere perseverassct. Quingeuti
donat-ti sont , illud. qued dici solet,in morbo cousinant;
hittanti, non revoeare promissum suum. Ad croum
quia promiai. ibo. ctiamsi frigos erit; non quidem .si
lives codent. Surgam ad sponsolia, quia promisi , quam-
vis non mooxerim ; sed non . si febricitavero. Sponsum
descendant. quia promisi ; sed non si spondere in incer-
tum jubcbis. si tison obligabia. Subest. inquam, tacite
esceplîo, si potera, si deheho, si bæcitn croni. Effice,
ut id:-m statua sil, qunm exigitor, qui fuit, qunm prao
Initierern. Destitnere lévitas non erit, si aliquid inter-
veuit novi; quid mincis, qunm conditio promittentis
mon ait , moï-tom esse conailium f cadem mihi omnia
nuita; et idem rom. Vadimonium promittimos; tamen
dues-in; non in 0mnes datur sotio deserentes; vis major
nouant.

IL. Idem ctinmilla in qnæstionc responsum existima ,
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trer un cœur reconnaissant; mais quelquefois ma
misère , quelquefois la panspérité de celui qui
m’oblige, ne me permettent pas de rendre. Pau-
vre , que rendrai-jeu un riche, a un roi , lorsqu’il
y a des gens, surtout, qui sont blessés qu’on leur

rende leurs bienfaits, et qui ne cessent de les ac-
cumuler? Que pnis-je offrir de plus ’a de tels per-
serinages, que ma bonne volonté? Car je ne dois
pas rejeter un bieo’ail nouveau, parce que je
n’ai pas encore rendu le premier. Je recevrai
d’aussi bon cœur qu’on me donnera, et je four-
nirai a mon ami ample matière a exercer sa bien-
faisance. Celui qui refuse de nouveaux bienfaits
semble s’offenserdcs premiersJe ne rends pesta pa-
teille. Qu’importe ? La faute ne vient pas de moi ,
s’il me manque l’occasion ou le moyen. Crlul-là m’a

obligé: c’est qu’il en aeu l’occasion, le moyen. Est-

il homme de bien on méchant? S’il esthomme de
bien , j’ai gagné ma cause : s’il est méchant, je ne

la plaide point. Je ne pense même pas qu’on duite
s’em presser de payerde retour, malgré eux, ceux ’a

qui l’on offre le paiement, ni les poursuivre de sa
reconnaissance lorsqu’ils s’y dérobent.Ce n’est pas

les payer de retour, que de leur rendre contre leur
gré ce que tu as reçu de bon gré. il y a des gens
qui, lorsqu’ils reçoivent quelque faible cadeau,
en renvoient aussitôt un autre, maladroitement,
ct pensent s’être acquittés. C’est une manière de

refuser, que d’envoyer de suite quelque chose
d’équivalent , et d’effacer un présent par un pré-

sent.
Quelquefois aussi , je ne rendrai pas un hien-

fait, quoique j’en aie le pouvoir. Dans quel cas?

au omnimodo referenda ait gratin, et an benellcium uti-
qne reddendum ait. Animum prasstare gratum délice:
cæterom aliquando me referre gratiam non patitur mes
infelicitas, aliquando fétiches ejus. cui debeo. Quid enim
régi, quid pauper diviti reddam? otique qunm quidam
recipere benellcium , injuriam judicem , et beneficia sub.
inde aliis beneficiis encrent. Quid amplius in haram pep
sonam possum, quam velte? nec enim ideo benellcium
norum rejicere deheo, quia noudum prins reddidi. Acci-
piam tam libeuter, quam dabitnr; et præbebo me amieo
mec exercendœ bonitatis son: capaoem materiam. Qui
nova scalpera non volt. acceptis offenditor. Non micro
gratiam; quid ad rem 7 non est par me mors , si aot oc-
casio mihi deest. eut facultaa. llle præstitit mihi , nempe
qunm occasioncm baberct, qunm facultatcm. Utrum
bonus vir est, au malus? apud bonum virum bonam
caosam habeo; apud malum non ego. Neillud quidem
existimo faciendom. ulrrl’erre gratiam . aliam invitls his
quibus refertur, properemus , et instemos reœdentibus.
Non est referre gratiam , qued volcns acœperis . nolenti
reddere. Quidam , qunm aliquod illis missum est mnnus-
culom, subinde aliud intempestive remittunt, et nihil
se dehere toatantur. Biejicieudi genus est . pralinas aliud
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lorsque je dois m’ôter à moi plus que je ne don-
nerai a mon ami; s’il ne doit tirer aucun avan-
tage d’une restitution qui doit beaucoup me pri-
ver. Ainsi donc, celui qui se dépêche de rendre
n’a pas le cœur d’un homme reconnaissant, mais

d’un débiteur. En deux mots, celui qui est trop
pressé de paver, doit il contre-cœur: celui qui
doit a contre-cœur est un ingrat.

LIVRE CINQUIÈME.

l. Dans les premiers livres, je croyais avoir
épuisé la matière, en examinant comment il faut
donner, comment il faut recevoir; car c’est à quoi

se borne le bienfait. Si je vais tau-delà, c’est
moins obéir au sujet, que m’y complaire; or, il
faut marcher plutôt où il nous mène, qu’où il
nous convie. Car souvent il se présente des ques-
tions qui séduisent liesprit par quelque charme,
et qui, sans être inutiles , ne sont pas nécessaires.
Mais, puisque tu le veux, poursuivons; et, après
avoir traité ce qui appartenait au sujet même,
entrons maintenant dans les questions qui , l1 vrai
dire , v sontplutôtconnexes qu’inhérenles, etdont
l’examen scrupuleux, sans être un travail indis-
pensable, n’est pourtant pas un travail sans fruit.
Mais pour toi, Libéralis Æbutius, pour la nature
noble et disposée à la bienfaisance , il n’y a jamais
assez d’éloges donnés aux bienfaits. Je n’ai jamais

vu personne apprécier avec autant de bienveil-
lance même les plus légers services. Dans les doux

invicem mittere , et munus munere expungere. Ali-
quando et non reddam benellcium , qunm possim; quan-
do? si plus mihi detracturus ero, quam illi coll turus;
si ille non erit sensurus ullam accessionem recepto t0,
que reddito, mihi multum abscessurum erit. Quifestiuat
utiqne reddere, non habet animum grati hominis , sed
debiloris. Et ut breviter, qui nimis cite cupit solverc,
invitas debet; qui invitus debet. ingratus est.

mana QUINTUS.

I. In prioribns libris videbar oonsummasse proposiunn,
qunm tractassem, quemadmodum dandum esset benell-
cium. et quemadmodum accipiendum; hi enim sont hujus
ofllcii tines. Quidquid ultra moror , non servie materiæ,
sed indulgeo; quæ quo ducit, sequendum est, non quo
invitat. Subinde enim nascetnr , quod lacessat aliqua dul-
cedine animum, mugis non supervacuum , quam néces-
sarium. Verum quia ila vis , perseveremus , peractis quæ
rem continebant, scrutari ctiam en, quæ, si vis verum ,
connexe sunt , non cohærentia; quæ quisquis diligenter
lnspicit , nec facit opem pretium , nec tamen perdit ope-
rant. Tihi autem homini natura optime, et ad beuellcii!

santours.
épanchements de ta bonté, tu te regarderais pas.

que comme le débiteur de tous les bienfaits qui
se distribuent; et, afin que personne ne se re-
pente de son bienfait, tu es prêt a paver pour les
ingrats. Tu es si loin de toute ostentation, si
empressé de décharger ceux que tu obliges, que,
dans toutes tes libéralités, tu sembles vouloir
ne pas donner, mais rendre. Aussi, ce que tu
répands de la sorte le revient avec plus d’abon-

dance z car les bienfaits accourent en quclquo
sorte sur les traces de ceux qui ne les rappellent
pas. Et de même que la gloire suit de préférence

ceux qui la fuient, ainsi le bienfait récompense
de fruits plus abondants ceux qui souffrent l’in-
gratitude. ll ne tient pas a toi qu’on ne te re-
demande des bienfaits, après en avoir déjà reçu;
tu ne refuseras pas d’en accorder d’autres; qu’on

les oublie, qu’on les dissimule, tu en augmentes
le nombre et l’importance. Le but de ton âme
grande et généreuse, est de tolérer l’ingrat jus-

qu’à ce que tu l’aies fait reconnaissant. En sui-

vant cette conduite, tu ne seras jamais trompé.
Car les vices cèdent aux vertus , si tu ne le hâles
pas trop de les haïr.

Il. Uno maxime qui te plaît singulièrement, et
que tu regardes comme sublime, c’est qu’il est
honteux d’être vaincu en bienfaisance. Mais ce
n’est pas sans raison qu’on a mis en doute si c’est

une vérité , et la chose est tout antre que ton es-
prit ne la conçoit. Car jamais il n’est honteux
d’être surpassé dans les combats de vertu, pourvu

que tu ne jettes pas les armes, et que, même vain-
cu , tu cherches encore a vaincre. Tous n’appor.

propenso , Libcralis Æbuti , nulle eorum laudatio satis-
facit. Neminem unquam vidi tam bentgnum ctiam levis-
stmorum officiorum œstimatorem. Jam bonitas tus eo us-
que prolepse est . ut tibi dari putes benellcium , quad "m
dutur; paratus es, ne quem beuellcii pœniteat, proin-
gralis dependere. lpse usque eo abc: ab omni jactatione.
usque ce statim vis exonerare quos obligu, ut quidquid
in aliquem contera, relis videri non præstare. sed red-
dere. ldeoqne plenius ad te sic data revertuntur; mm

- fera sequuutur beneficia non reposcentem; et ut flori.
fugientes magis sequitur, ila fractus beuellciorum Er”
tins respondet illis, per quos ctiam esse ingratis licet. l’or
te vero non est mors, que minus heneficia qui acceP°’
runt, ultro repetant; nec recusabis conferrc alia, et sup-
pressis dissimulatisque plum ne majora adjicerc. Propo-
situm optimi viri. et ingentis animi est. tain diu ferre
ingratum, douce feceris gratum. Néo te ista ratio dod-
pict; suecumbunt vitia virtutibus, si ilia non cite odis!c
properaveris.

Il. Illud utiqne unies tibi placet , relut magnifiée dic-
tum z Turpe est heneflciia vinci. Quod au sit rerum . DO"
immcrito quæri solet; longeque aliud est. quam mW
eoncipis. Nunquam enimin rerum honcstarum commle
superari turpc est , dummodo arma non prnjirias. et"?
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DES Bill
lent pas les mêmes forces, les mentes moyens, le
même bonheur, a l’exécution d’une bonne œuvre,

et c’est le bonheur qui règle au moins le succès
des plus vertueuses entreprises. La seule volonté
de se diriger vers le bien est louable, quoiqu’uu
antre principe plus agile ait pu la devancer. Ce
n’est pas comme dans les combats dont ou offre
au peuple le spectacle, ou la palme annonce le
plus habile; quoique la même le sort favorise sou-
vent le plus faible. Lorsqu’il s’agit du devoir que

chacun de son côté désire remplir le plus pleine-
ment, si l’un a pu davantage, s’il a en sous la
main des ressources suffisantes à son intention, si
la fortune a secondé tous ses efforts; si l’autre,
avec une volonté égale , a cependant rendu moins
qu’il n’a reçu, ou s’il n’a rien rendu du tout,

pourvu qu’il veuille rendre , et qu’il s’y applique

de toutes les facultés de son âme, il ne sera pas
plus vaincu que celui qui meurt les armes a la
main, parce qu’il a été plus facile à l’ennemi de

le tuer que de le faire reculer. Cette défaite que
tu regardes comme honteuse, l’homme de bien
n’y est pas exposé ; car jamais il ne uccombera,
jamais il ne renoncera :jusqu’au dernier jour de sa

vie, il se tiendra prêt à combattre; et il mourra
à son poste , avec la conscience d’avoir beaucoup

reçu et beaucoup voulu rendre.
Itt. Les Lacédémoniens défendent chez eux les

combats du pancrace et du ceste, ou la seule
marque d’infériorité est l’aveu de la défaite. A la

course, celui qui atteint le premier la borne a
surpassé les autres en vitesse , mais non en volon-
té. Le lutteur trois fois terrasse perd la palme,

tos quoque velis vlncere. Non 0mnes ad bonum propo-
sitnm essdem alternat vires, easdem facultates, eamdcm
tanquam, quæ optimorum quoque consiliorum dun-
taxait exitus temperat. Voluutas ipso rectum petens , lau-
dands est, etiamsi illam alios gradu vélociori antecessil;
non. ut in certaminlhus ad spectaculuin editis, m.tio-
rem palma dealant . quemquam in illis quoque sæpe de-
teriorem prætulit ossus. Ubi de officie agitur, qued utér-
qne a sua parle esse quam plenissimum cupit, si alter
plus potnit. et ad manum habuit materiam sumcientcm
anima suc, si illi , quantum conatus est, fortuna permisit ;
liter autem voluntate par est, etiamsi minora quam ac-
œtitrcddidit. nut omnino non reddidit, sed vult red-
(Ivre, et toto in hoc lutentus est anime; hic non mugis
rictus est, quam qui in amis moritur: quem occidcre
latinos bonis potait, quam avertcre. Quod turpe existi-
mas, id accidere viro bono non potest, ut vincatur:
nunquam enim succumbet, nunquam rennntiahit; ad ul-
timum asque diem vitæ subit partitas, et in hoc stations
morietur; magna se accepisse prix se fereus, paria vo-
"une.

III. Lacedœmonii vetaut sucs pancratio ont casta de-
tcracra , ubi inferiorem ostondit victi coufessio. Cursor
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f mais ne la livre pas. Comme lrs lacédémoniens
g avaient a cœur que leurs citoyens ne fussent pas
’, vaincus , ils leur interdirent les combats où

la victoire n’est décidée ni par un juge, ni par
l’événement même, mais par la voix du vaincu,

qui proclame sa défaite. Ce principe, qu’ils main-
tenaient chez leurs concitoyens, de ne jamais s’a-

vouer vaincus, la vertu et une volonté ferme
le garantissent à tous les hommes; car l’âme
est toujours invincible, même dans la défaite.
Aussi l’on ne dit pas que les trois cents Fa-
bius ont été vaincus, mais tués. Régulusaété

pris par les Carthaginois , mais non vaincu. Ainsi
en est-il de touthomme qui, accablé sous les coups
d’une cruelle fortune, n’a pas laissé fléchir son

âme. Il en est de même pour les bienfaits : ou en
a reçu de plus grands, de plus nombreux , de plus
fréquents, on n’est pourtant pas vaincu. Peutaûtre

certains bienfaits peuvent-ils être surpassés par
d’autres , si tu mets en balance les choses données

et reçues; mais si tu compares celui qui donne et
celui qui reçoit, en ne tenant compte que de l’in-
tention, la palme n’appartiendra ni il l’un ni il l’au-

tre. Car il arrive souvent que deux combattants,
dont l’un est tout percé de coups, et l’autre légè-

rement blessé, se retirent, laissant la victoire in-
décise, quoique l’un paraisse avoir été inférieur.

- IV. Nul ne peut donc être vaincu en bienfaits,
s’il reconnaît qu’il doit, s’il veut s’acquitter, si,

par ses sentiments, il balance les choses qu’il ne
peut rendre. Tant qu’il persiste dans cette dispæ
sition , tant qu’il se maintient dans cette volonté,

sa reconnaissance se témoigne par des signes ex-

cretam prior contingit: veloeitste alium, non anime, an-
teccssit. Luctalor ter nbjectus perdidit palmam , non tra-
didit. Quum invictos esse Lacedæmonil cives suas magne
œstimarent, ab his certaminibus removernnt, in quibus
victorem facit non judex , non par se ipse exitus , sed vox
cedentis, et tradere jubcnlis. floc quod illi in civibus suis
custodiunt, virtus ne houa volantas omnibus præstst, ne
unquam vincautur . quantum quidem ctiam inter super-
antia animus lnvlctus est. Ideo nemo trecentos Fabius
vicias dicit, sed occises. Et Itegulus captus est a Pœnis ,
non victus; et quisquis aliussævientis fortunæ vi ac pon-
dere oppressas , non submittit animum. ln bencticiis
idem est : plura aliquis accepit. majora, fréquenziora;
non tamen victus est. Benellcia fartasse benct’lciis vicia
sunt, si inter se data et accepta computes; si dantenl et
accipientem comparaveris , quorum animt et per se testi-
mandi sunt , peut-s neutram erit palma. Sole! enim fieri.
ut ctiam qunm alter multis vulneribus confossus est, alter
léviter quidem sancins, pares exisse dicautur , quamvis
alter videatur interior.

1V. Ergo ucmo vinci potcst beuellciis , si sclt dehere,
si vult referre. si quod rebus non potest, anima saquai.
Ilic , quam diu in hoc permauet , quam diu tenet volon-



                                                                     

ses
’térieurs : qu’importe de quel côté l’on compte le

plus de cadeaux? Tu peux donner beaucoup; mais
moi, je ne puis que recevoir : tu as pour toi la
fortune, j’ai pour moi ma bonne volonté. Tu n’as

douc pas d’autre supériorité surmoi que celle de
l’homme armé de toutes pièces sur un homme nu

ou armé a la légère. Ainsi, personne n’est vaincu

en bienfaisance, parce que la reconnaissance va
aussi loin que la volonté. Car, si c’est une honte
d’être surpassé en bienfaits, il ne faut pas rece-
voir des hommes puissants à qui l’on ne peut
rendre la pareille; par exemple, des princes, des
rois, que la fortune a placés ’a une hauteur d’où

ils peuvent verser à profusion des largesses dont
ils ne recevront qu’un prix nécessairement faible
et inférieur. Je parle de princes et de rois auxquels
on peut cependant rendre des services, et dont la
haute puissance ne repose que sur l’accord et l’ap-

pui des inférieurs. Mais il est des hommes qui
souta l’abri de tout désir, qui peuvent a peine
être atteints par les besoins de l humanité, aux-
quels la fortune elle-même ne peut rien donner.
.lc dois nécessairement être vaincu en bienfaisance
par Socrate. Je dois nécessairement être vaincu par
Diogène, qui marche un au milieu des trésors de
la Macédoine, et foule aux pieds les richesses des
rois. Ah! certes alors, in ses propres yeux et a
ceux des hommes auxquels un nuagerne voilait
pas la vérité, ne paraissait-il pas bien au-dessus
de celui qui faisait tout ployer devant lui? Il était
plus puissant, plus riche qu’Alexandre , alors
maître du monde; car il pouvait refuser beaucoup
plus que le roi ne pouvait donner.

tatan, gratum animum siglais approbat : quid interest,
ab utra parte munuscula plura numerentur? Tu multa
dare potes; at ego lantum accipere possum : teeum stat
fortuna , mecum houa volantas; tamen tam par tibi sum,
quam multis amalissimîs nudi, aut leviter armati. Nemo
itaque beneflciis vineitur z quia tam grams est quisque ,
quam voluit. Nain si turpe est beneflciis vinci , non opor-
tet a præpotentibus viris aœipere bem-firium , quibus
gratiam referre non possis. A principibus dico, a regibus;
quos eo loco fortuna posnit, ex quo targui multa pos-
sent, panca admodum et imparia datis recepturi. ches
et principes dixi. quibus tamen potest opem navari, et
quomm ilia excelleus potentia per minorum eonseusum
ministeriumque constat. Sunt quidam extra omnem sub-
duc icupiditatem, qui vix ullis humants desideriis con-
tinguutur; quibus nihil pote-st præstare ipsa fortuna.
Necesse est a Socrate benelleio vincar ; necesse est a Dio-
gene, qui per medias hlaœdonum gazas nudus ineessit,
alestis regiis opibus. O uæ ille tune merito et sibi et cæ-
teris , quibus ad dispicieudam veritatem non erat offusa
calige , supra enm emiuere visus est, infra quem omnia
pochant! Malte potentior, mulle locupletior fuit omnia
tune possldente Alexandre; plus enim erat. qued hie nol-
lt-t accipere , quam qued ille passet dare.

SÉNÈQUE.

V. il n’y a pas de honte a être vaincu par de
tels hommes; car je ne suis pas moins fort si tu
me mets aux prises avec un adversaire invulnéra-
ble : le feu n’en est pas moins brûlant parce
qu’il rencontre une matière incombustible, et la
fer n’a pas perdu sa qualité tranchante, pour avoir

a diviser une pierre solide que n’entament point ses
coups, et qui résiste aux corps les plus duis. J’en
dis autant d’un homme reconnaissant. il n’y a pas

de honte pour lui à être vaincu en bienfaisance,
si ceux qui l’obligent ferment tout aceèsà l’espoir

de restituer, soit par la grandeur de leur fortune,
soit par la supériorité de leur vertu. Presque tou-

jours uous sommes vaincus par nos parents. Car
nous ne les avons que dans un temps où nous les
jugeons incommodes, où nous n’avons pas l’intel-

ligence de leurs bienfaits. Lorsque l’âge nous a
donné quelque sagesse, et que nous commen-
çons à comprendre que nous devons les aimer
pour les choses mêmes qui nous éloignaient d’eux,

c’est-à-dire les reprimandes, la sévérité, et leur

soin à veiller sur une jeunesse imprudente, ils
nous sont ravis. Peu d’entre eux parviennent ’s
Page où l’on recueille les véritables fruits de la

paternité : les autres n’en connaissent que le far-
deau. ll n’y a cependant pas de honte a être sur.
passé en bienfaits par un père. Et comment yan-
rait-il de la honte vis-à-vis de lui, quand il n’y
en a vis-’a-vis de personne? Car, égaux sous cer-
tains rapports, nons sommes inférieurs sous d’au-

tres : égaux par les sentiments du cœur. la seule
chose qu’on exige, la seule chose que nous pro-
mettions; inférieurs par la fortune, qui, si elle

V. Non est turpe , ah his vinci; neque enim min!!!
tortis sum, si cum invuluerabili me hosts eommiltis : nec
ideo ignis minus urcre potent, si in materism incidit in-
violabilem flammis; nec ideo ferrum secaudi vim pendi-
dit, si non recipiens ictum lapis solidus , imirtæque ad-
versus dura naturæ , dividendus est. Idem tibi de humine
grato respondeo. Non turpitcr vineitur benellriis, si ab his
obligatus est , ad quos sut foriuuæ maguitudo, auleximia
virtus adilum redituris ad se bencficiis clausit. A percuti-
bus fere vincimur ; uam tam diu illos habemus. quamdiu
graves judicamus, et quam diu beuefieia illorum non in-
telligimus. Quum jam antas aliquid prudentiæ colletât.M
apparere cœpit. propter ilia ipsa ces amari a nobis dehere.
propter quæ non amahantur, admonitionrs , severitatem.
et iueousultæ adolescenliæ diligentem custodism , rapin!!-
tur uohis. Paucus asque ad verum fructum a liberi: per-
cipiendum perduxit ætas : rœteri liberos onene senserun’.
Non est tamen lurpe, vinci benellciis a parente; quidni
non sit turpe. qunm a nullo turpe sit? Quibusdam enim
etpares, et impares sumus; pares anime. quem solum
illi exigunt. quem nos rolnm promittimus; impures for-
tuna , quæ si cui obstitit quo minus referret gratiam . non
ideo illi tanquam victo en ubeseendum est. Non est tume.
non consequi , dummodo saquaris. Sæpe nemsc est, ante
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nous empoche de payer de retour, ne doit pas nous
en faire rougir comme si nous étions vaincus. Il n’y

a pas de honte a ne pas atteindre, pourvu qu’on
poursuive sa route. Souvent il est nécessaire de
solliciter de nouveaux bienfaits avant d’avoir ac-
quitté les premiers. Il ne fautpas s’interdire la de-

mande, ou la regarder comme honteuse, parce
qu’on prévoitqu’on devra sans pouvoir rendre; car

il ne dépendra pas de nous de n’avoir pas toulela
reconnaissance possible. Il peut survenir du dehors
quelque chose qui fasse obstacle. Mais nous ne se-
rons pas vaincus en bonne volonté; et il n’y a pas de
honte à l’être par ce qui échappe a notre pouvoir.

VI. Alexandre, roi de Macédoine , se glorifiait
souvent de n’avoir jamais été vaincu en bienfaits.

Cet esprit superbe comptait-il pour rien les illacé-
doniens. et les Grecs, et les Cariens, et les Per-
ses, et tant d’autres nations soumises sans combat.
Pouvait-il ne leur pas devoir cet empire qui s’é-
tendait depuis un coin de la Thrace jusqu’aux
rivages des mers inconnues? C’était Socrate qui
pouvait se glorifier de cet avantage; c’était Dio-

gène, par qui surtout il fut vaincu. Oui, sans
doute, il fut vaincu, cet homme qui dépassait la
mesure de l’orgueil humain , le jour où il rencon-

tra quelqu’un a qui il ne pouvait rien donner,

ni rien prendre. ,
Le roi Archélat’ls pria Socrate de venira sa cour.

On raconte que Socrate répondit qu’il ne voulait

pasaller chez un homme dont il recevraitdcs bien-
faits sans pouvoir lui rendre la pareille. D’abord,
il dépendait de lui de ne pas accepter; ensuite,
c’est de lui que serait parti le premier bienfait.
Car il venait après avoir été prié, et il donnaitce

alia beuclicia petamus , quam priora reddidimns. Nec
Ideo non petimus, sut turpitcr peximus , quia non reddi-
tnri debebimus : quia non per nos erit mors , quo minus
graliæimi simus. Sed lnlervcniet aliquid extrinscens,
qued prohibeat; nos tamen nec vincemnr anime, nec ’
turpiter his rebus superabimur , quæ non sunt in nostra
palatale.

VI. Alexander Macedouum rex gloriari solehat , a nulle
se beneflciis vietum. Non est qued nimius auimi Macédo-
un. et Grimes, et Cures . et Ptrsas. et nationes distric-
ts: sine exercitu suspiciatt ne hoc sibi præstitissc reg-
nutu a Thracia: angulo porrertum usons ad litus incog-
nitî maris judiectl Eadem re gloriari Socrates potait,
endetta Diogcnes, a quo utiqne viclps est. Quidui rictus
si: illo die, quo homo supra mêusuram humanæ super-
biæ lumens , vidit aliquem , cui nec dam quidquam pos-
sec , nec cripere? Arehelaus rex Socrslem rogavit. ut ad
se veniret: dixisse Socratcs tradilur. Nulle se ad enm
ventre. a que acciperet benellcia , qunm reddere illi pa-
ria non posset. Primum, in ipsius palestrite erut non
Pif-Cap": tir-inde ipso d’arc lieu: (nium prin!" inti; ll’lln’.
Vieux-l 1l enim I’trL’dl’îa, 01inlil.tl.:it.«;nn(l-;lï,x:v(il. mon
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que le roi n’eût jamais pu rendra ’a Socrate. Enfin,

Archélaüs eût donné de l’or et de l’argent, pour

recevoir en échange le mépris de l’or et de l’ar-

gent. Quoil Socrate n’aurait pu s’acquitter envers
Archélaüs? Que pouvait-il recevoir d’aussi grand
que ce qu’il donnait, s’il lui eût fait voir un hom-

me qui savait les secrets de la vie et de la mort.
placé sur les limites de l’une et de l’autre; si, éclai-

rant ce prince aveugle en plein jour, il l’eût initié

aux mystères de la nature, qu’il ignorait tellement,
qu’un jour d’éclipse de soleil, il lit fermer son
palais et raser son fils, comme c’était la coutume
dans les temps de deuil et de calamité? Quel bien-
fait, si, l’arrachant de la retraite où se cachait sa
pour, il lui eût ordonné de reprendre courage.
en disant : a Cc n’est point ici une extinction du
soleil, ce n’est que la rencontre de deux astres, au
moment où la lune, qui décrit une route moins
élevée que le soleil, passe au-dcssous (le lui, le
couvre de son disque, et nous le dérobe par son
interposition. Tantôt elle n’en cache qu’une faible

partie, si elle ne fait que l’effleurera son passage;
tantôt elle en couvre davantage , si elle interpose
une plus grande partie de son orbe; tantôt elle
l’interccple entièrement, si, par un équililibre
parfait, elle occupe le point intermédiaire entre
la terre et le soleil. Mais bientôt ces deux astres
vont, par leur vitesse, être emportés en sens
contraire : déjà le jour est rendu à la terre; et cet
ordre subsistera pendant la durée des siècles, les-
quels ont certains jours fixes et prévus où l’inter-

positiou de la lune empêchera le soleil de verser
tous ses rayons. Encore un moment, etl’émcr-
sion va se faire; le soleil va se dégager de cette

oral Socrati redditurus. Eiiamnnne Arrholaus datum s
crat aurum et argentum , receplurus contcmtum auri rt
argenti. Non potera: ergo Arehelao referre Socrate: ara:
tiam? et quid lantum ernt acccpturus. quantum dabat,
si ostrndisset hominem vitæ ac morlis peritum , utriusquc

t fines tenrntem? Si régent. in luce media crrantem, ad
i rerum natltram ndmisis’ect, usque en liujus iguarum. ut
Ï quo die solis defeetio fuit, regiam cluderet, et lilium ,

qued in luctn ac rebus adversis moria est. tondercl’
Quantum fuisset benellcium, si timentcm e latebris suis

I extruxlsscl, et bonum animum habere jussisset. diccns :
ï Non est ista solis defectio. sed duomm siderum coïtus,
à qunm luna humiliore currens vin, infra ipsum solen:
; orbem suum posuit, et illum olijcelu sui abscondit; quæ
L modo pertes ejus clignas, si in lranscursu slriuxit. oli-
: ducit; mode plus tegit , si majorcm partem sui objccit:
, modo excludit totius aspectum , si recto libramento inlet-
g saleur tarasque media suoeessit? Sed jam ista sidrra hue

et illo diducel velocitas sua; jam recipient diem lerræ. et
hic ihit ordo per accula , quæ disposilns ne pra-diclos dit-s

, ll;.lft’lll. anil-11,5 vi intox: "un tu!) l’ h-trtur 0mnes radios
clivant-z v. l’avion) «inputs : J i... t r ."HJ- i. "’tlt blum m-

le,
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espèce oc nuage, et délivré de tout obstacle, va
répandre librement sa lumière. n Quoil Socrate
n’aurait pu s’acquitter envers Arehélaùs , s’il lui

eût appris à régner? C’était déjà recevoir un

grand bienfait de Socrate, que d’être mis a même

de donner quelque chose ’a Socrate. Que voulait.
donc dire le philosophe? Esprit caustique , il avait
coutume de s’exprimer en métaphores ; raillant

tout le monde et surtout les puissants, il aima
mieux refuser avec finesse qu’avec orgueil et ar-
rogance. Il dit qu’il ne voulait pas recevoir de
bienfaits d’un homme auquel il ne pouvait rendre
la pareille. Il craignait peut-être d’être obligé
d’accepter ce qu’il ne voulait pas : il craignit d’ac-

cepter quelque chose d’indigue de Socrate. On dira
qu’il eût refusé si cela ne lui eût pas convenu.

Mais il eût irrité contre lui un monarque arro-
gant, qui voulait qu’on attachât un grand prix a
tout ce qu’il offrait. Il n’y a guère de différence

entre refuser de donner a un roi, ou d’accepter de
lui : il met sur la même ligne l’un et l’autre re-
fus; et il est plus insupportable a l’orgueil d’etre
dédaigné que de n’être pas craint. Veux-tu savoir

ce que Socrate refusa réellement? Il refusa d’aller

chercher une servitude volontaire, lui dont une
ville libre ne put supporter la liberté.

Vil. Nous avons, je pense , suffisamment exa-
miné cette question , s’il est honteux d’être vaincu

en bienfaisance. Ceux qui la font , savent bien que
les hommes n’ont pasl’habitude de s’offrir des bicu-

faits ’a eux-mèmes; car il eût été manifeste, alors,

qu’il n’y aurait pas de honte ’a être vaincu par soi-

méme. Cependant quelques stoïciens ont mis en

lut cubent reliuquet, jam exsulutus impedimentis. lucem
snam libera mittet. Socratesparem gratiam Archelaorefer-
re non passet. si illum docuisset reguarei’ parum scilioet
magnum benellcium a Socrate accipiebat. si ullam daru
potuisset Socrati. Quare ergo hoc Socrates dixit? Vir fa-
cetus , et cujus per figuras serme proeedere solitus erat,
derisor omnium . maxime potentium , maiuit illi nasute
negare , quam contumaciter ac superbe. Dixit, se nolle
beueficia ab eoaœipere, cui non posset paria reddere.
Timuit fartasse, ne cogeretur accipere quæ nollet : ti-
mult , ne quid indiguum Socrate areiperet. nicet aliquis:
Negasset , si nollet. Sed instigassct in se regem insolen-
tem.etomuiasua magno æstimari volentem. Nihll ad
rem pertinet, utrum dare aliquid regi nolis, au aecipere
n regs : in æquo utrumque ponit repulsam; et super-ho
fastidiri acerbins est. quam non timeri. Vis scirc , quid
vcre noluerit? Nolult ire ad voluutariam servitutem is .
cujus libertatem civitas libera ferre non potnit.

VII. Satis, ut existimo, banc partem tractavimus, au
turpe esset beneflciis vinci . qued qui quærit, soit non so-
lere homines sibi ipsos beueflcium date; manifestum
enim fuisset . non esse turpe a se ipso vinci. Atqui apud
alnicos quosdam et de hoc ambigîtur. an possitaliquis

sassons.
doute si quelqu’un pouvait être son propre bien
faîteur, et si l’on se doit. de la reconnainœ.
Ce qui faisait leur incertitude, c’était cette manière

habituelle de s’exprimer : Je me sais bon gré; et,
je ne puis m’en prendre qu’à moi-même ; je m’en

veux; je m’en punirai ; je me hais, et d’autreslo

cations semblables par lesquelles on parle de soi,
comme s’il s’agissaitde tout autre. Si je puis, disent-

ils, me faire du mal, pourquoi ne pourrais-je pas
me faire du bien? D’ailleurs, si les services que je
rends a d’autres, sont appelés des bienfaits, pour-

quoi ceux que je me rends a moi-mème n’en se-
raient-ils pas? Si j’avais reçu d’un autre, je devrais;

pourquoi, si je me donne a moi-même, ne devrais
je pas? Pourquoi serais-je ingrat envers moi-mème?
N’est-ce pas moins honteux que d’être avare, dur,

cruel ou négligent envers soi? Il y a autant de
honte a prostituer son corps que celui des autres.
On blâme le complaisent qui se fait l’écho des pa-

roles d’autrui , le louangeur toujours prêt au
mensonge; mais on ne blâme pas moins celui qui
se caresse, s’admire lui-mème , et se fait pour
ainsi dire son pr0pre complaisant. Les vices ne
sont pas seulement odieux lorsqu’ils se montrent
au dehors, mais encore lorsqu’ils se replient sur
eux mêmes. Qui admires-tu plus que celui qui sait
se commander, qui est maître de soi? Il est plus fa

cile de gouverner des nations barbares, indociles
au joug étranger, que de contenir son âme et de
la faire son esclave. Platon remercie Socrate pour
ce qu’il a appris de lui : pourquoi Socrate ne se
remercierait-il pas pour ce qu’il s’est appris a lui-

même? M. Caton a dit : Ce qui te manque, em-

sibi bencficium tiare? au debest referre sibi gratiam?
Quod ut videretur quæreudum, ilia feeerunt: solemus
diacre, Gratin mihi ego, et, De nullo queri postant
alto, quam de me. Ego mihi inscor. et. Ego a me P03-
nas exigam, et, Odi me, multa præterea bujusmodi. il"
quæ unusquisqnc de se tanquam de altero loqulmr- 5l
nocere. inquit , mihi possum. quare non et beneticia mihi
dure pourim? Præterea quæ, si in alium contulisseln.
beneficia voearentur, quare. si in me contuli, non tint?
Quod, si ab altero accepissem , deberem; quam. Il mihi
ipse dedi. non debeam PQuare sim advenus meiugrllllli
qued, non minus turpe est, quam in se sordidum me.
et in se durum ac sævum . et sui negligentem r Tarn alicui
corporis leno male audit quam sui. Nempe reprehen’
ditur assentator, et aliens subscquens verba, paratus 8d
false laudator; non minus placens sihi , et se suspiciens.
et, ut ita dicam . assentator suus. Vitia non lantum qunm
forts peccant, invisa sant, sed qunm in se retorqucntur.
Quem magis admiraberis, quam qui imperat sibi. quam
qui se habet in potestate? Gentes faciiius est barbares:
impetientesque alicui arbitrii , regere, quam animum
suum confinera, et tradere sibi. Plate, inquit , IF" 50’
crati gratin , qued ab illo didicit; quarc Sommes sibi n00
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prunte-ie à loi-mème. Pourquoi ne puis-je me
donner, si je puis me prêter ? il est une infinité de
circonstances où l’usage fait de nous deux hommes

différons. Nous avons coutume de dire :’«Laisse-
moi me consulter; s ou «Je m’en tirerai i’oreillen

si ces expressions sont justes, de même que l’on
peuts’irriter contre soi , l’on peut aussi se remer-

cier; de même que l’on peut se faire des repro-
rhos, on peut aussi s’adresser des éloges; de même i

que l’on peut se faire du tort, on peut aussi se
faire du bien. Le tort et le bienfait sont contrai-
res. Or, si nous disons de quelqu’un : il s’est fait

tort, nous pourrons dire : il s’est accordé un

bienfait. ’VIII. Est-il naturel de se devoir ’a soi-môme?
il est naturel que l’on doive d’abord, et qu’en-

suite vienne la reconnaissance. il n’y a pas de dô- ,
bitent sans créancier, pas plus que de mari sans
femme, ou de père sans fils. il faut que quelqu’un
donne pour que quelqu’un reçoive : ce n’est don-

ner ni recevoir, que de faire passer une chose de la
main gauche dans la main droite. De même qu’on

ne Sc porte pas soi-même, quoiqu’on remue son
corps et qu’on le déplace : de même que per-
sonne, quoique plaidant pour soi, ne s’appelle son
conseil, et ne s’élève une statue comme a un pa-
tron; de même qu’un malade, qui se guérit par ses

propres soins, n’exige aucun salaire de soi-même;

ainsi, en tontes choses , celui qui a su se rendre
utile a soi-mème , ne se devra cependant pas de
«Connaissance, parce qu’il n’aura personne en-
vers qui la témoigner. Quand j’accorderais qu’on

puisse être bienfaisant envers soi-même , des qu’on

agat, qued ipse se (incuit? M. Caio ait: Quod tihi derst,
Iteipso mutunm; quare donare mihi non possum. si
modare possum! innnmerabiiia sunt, in quibus con-
narde nos dividit. Diacre solemns: Sine loquer mecum;
et. Ego mihi autem perveliam. Quæ si vera sont, quem-
admodum aliquis sibi irasci debet, sic et grattas agere ;
quomodo objurgue se, sic et iandare ; quomodo damne
sibi me , sic et lucropotest. injuria et beneficium contra-
na sont; si dealiquo dicimus : Injuriam sibi facit; poteri-
mus dicere : Bencflcinm sibi dedit.

VIII. Nature sibi dehet.’ Nature prins est , ut quis
fichent, deinde ut gratiam referai; debitor non est sine
creditore , non magie quam maritus sine uxore , aut sine
fiiio pater. Aiiquis dore debet, ut aliquis accipiat; non
est tiare , nec recipere, in dexteram manum de sinistra a
transfert-e. Quomodo nemo se portai, quamvis corpus ,
suum moveat et transferat; quomodo nemo. quamvis
pro se dixerit, affaisse sibi dicitur, nec statuam sibi tan-
quam patrono ponit; quomodo, si æger cum cura sua
consoloit, mereedem a senon exigit; sic in omni negotio,
ctiam qunm aliquid prodesse sibi fecerit , non tamen de- Î
battit referre gratiam sibi , quia non habebit . cui referai.
Ut animum aliqllem dare sibi beneficium , dum dat, et ’
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donne, on reçoit : quandj’aceordcrais qu’au peut

recevoir de soi un bienfait, des qu’on reçoit, on
rend. Le transfert se fait, comme on dit, à la mai-
son, et cette dette illusoire est aussitôt effacée.

’ Car celui qui donne n’est pas autre que celui qui
reçoit, c’est un seul et même homme. Ce mot de-

voir , suppose toujours deux personnes z comment
pourrait-il s’appliquer à un seul qui se libère en
s’obligeant? Dans un globe ou une balle , il n’y a

ni haut ni bas, ni commencement ni tin, parce
que le mouvement fait changer la position, met
devant ce qui était derrière, dessus ce qui était
dessous : toutes choses, de quelque côté qu’elles

se tournent, reviennent toujours au même point. Il
en est ainsi d’un homme; remuez-le dans tous les
sans, il est toujours un. il s’est frappé : il n’a por-

sonne a actionner pour dommage : il s’estgarrotte’,

il s’est emprisonné : il ne peut être poursuivi pour

voies de fait. Il s’est donné quelque chose : aussitôt

il a rendu à celui quiavaildonné. On dit que la na-
ture ne perd rien, parce que toutes quiiui est ôté
lui revient; et que rien ne peut périr, parce que
rien n’a d’issue pour s’échapper, parce que toute

chose est ramenée à la source d’où elle émane.

Quel rapport, dis-tu , entre cet exemple et la ques-
lion dont il s’agit? Je vais te le dire. Suppose que
tu sois ingrat; le bienfaitn’est pas pour cela perdu:
celui qui l’a offert, en jouit. Suppose que tu re-
fuses de reprendre : la chose est dans tes mains
avant d’être rendue. Tu ne peux rien perdre; car
ce qui t’est enlevé, t’est néanmoins acquis. Tu

tournes dans un cercle : tu donnes en recevant:
tu reçois en donnant.

recipit; ut coneedam aliquem a se sœipere beneticium,
dum accipit, reddit. Demi, qued aiunt, versura tint, et
velut lusorium nomen etatim transit. quue enim aliua
dot quam qui accipit. sed nous arque idem. iioe ver-hum:
Debere, non habet nisi inter duos locum; quomodo ergo
in une consistit, qui se obligando iiberat? Ut in orbe ac
pita nihil est imum. nihil summum, nihil extremum,
nihil primum , quia motn ordo mutatur, et quæ ceque-I
bantur præcedunt, et quæ occidebantoriunmr, omnia
quomodocumquc icr-ont, in idem revertuntur; ita in
immine existima fieri; qunm ilium in mnita mutzveris.
untu est. Cæcidit se; injuriamm cum que agat non ha-
betzalligavit et clausit; de vi non tenetur : benefirium
sihi dedii; protinus danti reddidit. Remi" natura n’tiii
dioitnr perdere. quin quidquid illi aveliitur. ad illam
redit g nec perire quidquam puisai, qued quo excidnt non
habet; sed eodem revolritur onde discedit. Quid similc ,
inquit, habet boc exemplum proposiiæ quæstioni? Di-
cam. Pute te ingratum esse; non periliit benellcium,
babel illud qui dedit; puta te recipere nolie; apud te
est. antequam redditur. Non potes quidquam amittere,
quia qued deîrahitur, nihilominus tibi acquiritur. luira
te ipsum orbis agitnr: accipirndo das : danda accipis.

H.
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IX. On doit, dit-on, être bienfaisant envers

soi-même; donc on doit être reconnaissant. D’a-
bord ie principe est (aux, et les conséquences y
répondent. On n’est pas bienfaisant envers soi- ’

même; mais on obéit a sa nature qui commande
l’amour de soi. De la vient cette sollicitude-a éviter

ce qui est nuisible, a rechercher ce qui est utile.
Aussi n’y a-t-il pas de générosité à se faire des

dons, de clémence ’a se pardonner, de pitiéa être

touché de ses maux. Ce qui, appliqué aux autres,
serait générosité, clémence, pitié, appliqué a soi,

n’est qu’une impulsion naturelle. Le bienfait est

une chose volontaire; mais l’utile pour soi est
une chose nécessaire. Aussi, plus on répand de
bienfaits, plus on est bienfaisant. Mais quijamais
a obtenu des éloges pour s’être protégé soi-mémé?

pour s’être délivré des voleurs? On ne s’accorde

pas plus un bienfait que l’hospitalité. On ne peut
pas plus se donner à soi-même que se prêter. Si
l’on s’accorde des bienfaits, on s’en accorde tou-

jours, sans relâche; on ne peut en compter lc’
nombre. Comment donc pouvoir être reconnais-
sant, puisque c’est encore un bienfaitde plus que
d’être reconnaissant. Comment distinguer si l’on

se donne, ou si l’on se rend, puisque toutse passe
chez le même homme? le me suis préservé d’un

danger : c’est un bienfait. le m’en préserve une

seconde fois; est-ce un bienfait ou une restitution?
Ensuite, quand j’admettrais cette première pro-
position, que nous pouvons nous-mème nous ac-
corder un bienfait, je n’admeltrais pas les censé-

quences. Car, même quand nous donnons, nous
ne devons pas. Pourquoi? parce que nous recevons

lx. Beneiicium, inquit, sibi dans aporiet; ergo et re-
ferre gratiam oportet. Primnm illud faisnm est . en quo
pendent sequentia. Nemo enim sibi benellcium dal, sed
natura: suai peret , a que ad caritatem sui composites est;
unde illi somma cura est nocitura vilandi , profutura ap-
petendi. [taque nec liberaiis est, qui sibi donat; nec cle-
mens. qui sibi ignoscit; nec misericors, qui malis suis
tongitur. Quod aliis præstare liberalitas est, ciemenlia ,
uiisrricordia ; sibi præstsre , nature est. Beneiiciutn ras
minuterie est; et prodesse sibi, necessarium est. Quo
quis plura benellcia dedit, beneficentior est. Quis un-
quam iaudatus est . qued sibi ipse fuisset auxilio? qued se
eripuissct latronibus? nome sibi beneticium dat, non ma-
gis quam nospitium; nemo sibi donat, non magis quam
oredit. Si dat sibi quisquc beneficinm, semper dat, sine
intermissions dal; luire lieneficiorum suorum non potest
numerum. Quando ergo gratiam referet, qunm per hoc
ipsum , que gratiam refert, beneficium dei? Quomodo
enim discernera poterit, utrum dei sibi benellcium. en
reddat, qunm intra eundem hominem res geratur? Li-
bernvi me perieuio; benellcium mihi dedi; iterum me
pericnlo libero 2 utrum do beueficium , en reddo YDeinde
au primum illud conardam, dure nos beneticium nobis;

saunons.
, aussitôt. Dans tout bienfait, il faut recevoir, en.

suite devoir, ensuite rendre. Or, il n’y a pas lieu
E à devoir, puisque nous recevons sans aucun délai.

Nui ne peut donner qu’a un autre; nul ne peut
devoir qu’à un antre; nui ne peut rendre qu’a un

autre. Ainsi, un acte qui exige toujours qu’on soit

deux , ne peut se passer chez un seul.
X. Un bienfait consiste ’a accorder quelque

. chose d’utiie : or, ce mot accorder est relatif a
d’autres. Ne prendrait-on pas pour un fou celui
qui dirait qu’il s’est vendu quelque chose? car

une vente est une aliénation, le transport fait
’a un autre de sa chose et du droit sur sa chose.
Or, lorsqu’on donne, c’est, comme lorsqu’on vend,

t se défaire d’une chose, et livrer aux mains d’un

Ï autre. ce que l’on tient. si cela est, personne ne
peut être bienfaisant envers soi-même , parce que
personne ne se doit a soi-même. Autrement ce se-
rait faire en une seule chose l’accord de deux cou-
traires, en considérant comme un même acte de
donner et de recevoir. Et cependant il y a une
très-grande différence entre donner et recevoir.
Pourquoi? c’est que ces deux mots sont opposés.

Or, si l’on pouvait être son propre bienfaiteur,
il n’y aurait pas de différence entre donner et re-
cevoir.

Je disais tout a l’heure qu’il v avait des mots
relatifs aux autres, et formés de telle manière, que
toute leur signification repoussait l’idée de notre
seule personne. Je suis frère, mais d’un autre;
car personne n’est son propre frère. .ic suis l’égal,

mais de quelqu’un ; car qui est l’égal de soi-même ?

Ce qui se compare , ne peut se concevoir sans un

qued sequitur, non cencedam; nem etiamsi damna, non
debemus; quarta? quia statim recipimus. Accipere bene-
ficium nos oportet, deinde dehere, deinde referre. De-
bendi louis non est , quia sine uila mon recipimue. Dat
nemo, nisi alteri ; debet nemo, nisi alteri; reddit nemo,
nisi aiteri. Id intra unum non potcst fieri, qued tuties
duos exigit.

X. Beneficium est. præstitisse aliqnid militer; verbnm
autem præstitisse, ad alios spectat. Numquid non de-
mens videbitur, qui aiiquid vendidisse sibi se dicct? quia
venditio alienatio est. et rei suæ jurisqne in en sui in
alium translatio. Atqni quemadmodum vendere, sic ders
aiiquid , a se dîmittere est, et id qued tenueris, haben-
dum aiteri traderc. Quod si est, benellcium nemo sibi
dedit , quia nemo dat sibi. Alioqni duo contraria in uno
coeunt, ut idem sit dure, et aecipcre. Eliamnunc mul-
tum iutercst inter dure et accipere: quidni? qunm ex
diverse ista verba posita tint; etqui si quis sibi benell-
cium dat, nihil iutercst inter darc et accipcre. Paullo
ante dicebam, qnædam ad alios pertinere. et sic esse
formata , ut tota significatio illorum discedat anobie. Fra-
ter sum. sed alterius, nemo est enim sues frater. Par
sum. sed alicui; quis est enim par sibi! Quod compo.



                                                                     

DES BIENFAITS.
autre objet; ce qui se réunit, suppose un autre ob-
jet. De même ce qui se donne, se donne’aaulrui;
il n’ya pas de bienfait sans autrui. Cela ressort
du termelui-même qui signifie faire du bien. Or,
on ne se fait pas du bien, pas plus qu’on ne se
favorise, pas plus qu’on ne. prend son parti. Je
pourrais étendre ce principe, et le fortifier de plu-
sieurs exemples. En effet, le bienfait s’exerce sur
des choses qui exigent une seconde personne. Il y
a des choses honnêtes, belles, d’une haute vertu,
qui n’ont lieu que vis-à-vis d’un autre. On loue,

on estime la bonne foi comme une des grandes
perfections de la nature humaine : or, dit-on ja-
maisqu’un homme a été de bonne foi envers lui-

même? IXI. Je passe maintenant a la seconde partie :
Pour I’aeqnit d’un bienfait, il faut dépenser quel-

que ebose, comme pour le paiement d’une dette.
Or, celui qui s’acquitte envers lui-même , ne dé-

pense rien , pas plus qu’il ne gagne en recevant
de lui-même un bienfait. Le bienfait et le retour
doivent aller et venir : il n’y a pas de réciprocité

che: un seul individu. Celui qui s’acquitte est
utile à son tour à la personne de qui il a reçu;
mais celui qui s’acquitte envers lui-môme, à qui

est-il utile? à lui-même. thui donc viendra nier
que la reconnaissance se place ailleurs que le bien-
fait? Celui qui s’acquitte envers lui-même est
utileà lui-même. Et que! est donc I’ingrat qui re-
fuserait d’en faire autant ? ou plutôt qui n’est pas

devenu ingrat, pour en avoir fait autant? Si, dit-
en, nous nous devons des remerciements, nous
nous devons aussi de la reconnaissance. Or, nous

mar, sine altero non Inklliëitur; qued jungitur. sine
litem non est. Sic et quad datur. line altero non est . et
benellcium sine altero non est. Id ex ipso vocal-.qu ap-
paru. in quo hoc eontinetur, benefeeisse. Nemo autem
sibi beuefacit , non mugis qunm sibi ravet, quam suarum
[nrtium est. Diutius hoc et pluribus exemplis licet pro-
sequi; quidni t qunm inter es ait habendum benellcium ,
que secundlm personam desiderant. Quædem qunm sint
houesta . paletta-rima, rummœ virtutis , nisi enm altero
non habuit locum. Laudntur, et inter maxima humani
canaris buna Mes eolitur; num qui: ergo dicitur sibi
Man præstitisse?

Xi. Venin nunc ad ultimum partent. Qui gratiam re-
fert, aiiquid debet impendere, aient qui suivit pecuniam :
nihil autem impendit . qui gratiam sibi refert, non mania
quam consequitur, qui benellcium a se accepit. Benefl.
cium et gratiæ relatlo ultra citroque ire debent; intra
nnum hominem non est vicissitude. Qui ergo gratiam re-
fert. invicem prodest et, a quo conseeutus est allquid;
qui sihi gratiam refert, cui prodest? sibi. Et quis non
clio loco relationem gratta: , alio bencficium cogitai Y Qui
gratiam sihi refert, sibi rodest; et quis unquam Ingre-
Im nec noluit tacet-c! me quis non ingratus mn, ut
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disons : Je me rends grâces de n’avoir pas voulu
épouser telle femme, de ne m’être point lié avec

tel homme. Lorsque nous parlons ainsi, c’est un
éloge que nous nous donnons; et, pour approuver
notre action, nous abusons des termes du remer-
ciement. Un bienfait est une chose qui peut, lors-
qu’elle a été accordée, ne jamais être rendue:

celui qui s’accorde un bienfait, ne peut pas ne’
pas recevoir ce qu’il a donné : donc il n’y a pas

de bienfait. Un bienfait est reçu dans un moment,

est rendu dans un autre. Dans un bienfait ce
qu’il faut louer, ce qu’il faut admirer, c’est que,
pour être utile ’a un autre, on a oublié son propre
intérêt; que pour donner à un autre , on s’est dei--

pouillé soi-mème; c’est ce que ne fait pas celui

qui se donne a Iuiméme. .Un bienfait est une
chose sociale : il nous concilie les uns, il oblige
les autres : se donner à soi n’est pas un lien
social, ne concilie personne, n’oblige personne.
ne fait naître chez personne cette espérance qui
fait dire : «Cet homme est hon a cultiver : il a donné

à un tel; il pourra me donner à moi.» Il ya bien-
fait, lorsqu’on donne, non dans son intérêt, mais

dans l’intérêt de celui auquel on donne. Or,
l’homme bienfaisant envers lui-même, donne dans
son propre intérêt. Donc il n’y a pas bienfait.

XII. "Preuves-tu que je manque à ce que je
t’avais promis au commencement de ce livre? Di-
ras-tu que je m’éearte de tout ce qui fait l impor-
tance du sujet, ou plutôt que je prends de bonne
foi une peine perdue? Attends : tu le diras avec
plus de raison quand je t’aurai conduit à travers

ce labyrinthe; et, lorsque tu en seras sorti, tu

hoc faceret? Si grattas, Inquit, noble agere debemus , et
gratiam referre debemus. Dicimus autem : Ago gratin
mihi , qued illam uxorem nolui dunette, et cam illo non
contraxi societatem. Quum hoc dicimus . laudamus nos;
et ut factum nostrum eomprobemus , gratins ngentiuul
verbis abutimnr. Benefleium est qued potai, et qunm
datum est, non reddi : qui iibi’benefleium dut, non putt-st
non recipere, qued dedft ; ergo non est beneflrium. Alto
tempore benellcium aecipitur, allo redditur. In bonen-
cio hoc est probabile. et suspiciendum, quad alteri ut
aliquis pro.lesset, ntilitatis iuterim sua: oblitus est; qued
alteri dedit. ablaturus sibi; hoc non facit, qui benellcium
sibi dal. Beneflcium dure , socialis m est, aliquem con-
eiliat, aliquem obligat; sibi dal-e, non est socialis res.
neminem conciliai, neminem obligat, neminem ln spem
inducit, ut dicat: Hic homo culrndus est : illi benellcium
(ledit; dabit et mil i. Beneflcium est, quod quis non sua
causa dut, sed ejus, cui dut. la qui sibi benellcium dal .
sua causa dut; non est ergo benellcium.

XII. Videur tibi jam illud, quod in principia dîxeram.
mentilus’t Dicis me abesse ah ce qui aperte pretium facit :
immo totem operum houa "de perderef [inspecta ; etiam
hoc venins diees , simul ac te ad [les lait-bras perdtxxcro .a



                                                                     

2.4 santour;n’auras rien gagné, que d’échappera desdifticultes

oit tu élais maître de ne pas t’engager. Quel avan-
tage ya-t-il a défaire péniblement des nœuds que

chant; par conséquent, l’ingrat n’existe pas dans

la nature.
Tout cela est vide de sens. Nous n’admettons

tu as attachés pour le plaisir de les défaire? Mais . qu’un seul bien; c’est l’honnête : or, l’honnête
de même qu’on s’amuse quelquefois ’a les entrela-

cer par passe-temps, et pour donner a une main
inhabile l’embarras de les dénouer, ce que faitsans

peine celui qui les a formés, parce qu’il en con-
naît les complications et les obstacles, et de même

que ces difficultés ont un certain charme, parce
qu’elles exercent la finesse de l’esprit et réveillent

l’attention :de même ces arguments, qui ne pa-
raissent que subtils et captieux, chassent de l’es-
prit l’indolence et le sommeil. Car , tantôt il faut
lui ouvrir de vastes champs où il se promène, tan-
tôt il faut lui opposer des sentiers difficiles et ra-
boteux, ou il grimpe et se fasse laborieusement
un passage.

On dit que personne n’est ingrat. Voici comme
on le prouve. Le bienfait est ce qui est utile : or,
selon les stoïciens, personne ne peut être utile
au méchant; donc le méchant ne reçoit pas de
bienfaits, donc il n’est pas ingrat. En outre, le
bienfait est une chose honnête et louable. Or, pour
une chose honnête ou louable, il n’y a pas place
chez le méchant : donc , non plus pour le bienfait:
s’il ne peut en recevoir, il n’est pas tenu de
rendre; par conséquent, il ne peut être ingrat.
En outre, vous dites que l’homme de bien fait
tout avec droiture : s’il fait tout avec droiture, il
ne peut être ingrat. Ainsi, l’homme de bien rend
le bienfait; le méchant n’en reçoit pas : si cela
est, personne n’est ingrat, ni le bon, ni le mé-

quihus qunm evaserts . thit amplius assecutus cris, quam
ut us diffimdtates effugerls, in ques Iicuit non descen-
dere. Quid enim boni est nodus operose colverts, quos
ipse ut colures feceris? Sed quemadmodum quædam in
oblectameutum ne jocum sic illigantur, ut eorum solutio
imperito difflcills sil, que ille qui implicult . une ullo ne-
gotio separat, quia commissures eorum et mons nom;
et nihilominus ilia habent aliquam voluptatem, tentant
enim acumen enimoruxn et intentiouem excitant : ila hæc
que videntur callida et instdiose, securitatem . ne segui-
tiem ingenii unferunt; quibus mode campus in quo va-
gentnr. sterneudus est. mode crepcri aliqnid et confra-
gosi ohjiciendum, per qued erepant, et sollicite vesti-
glum facinnt. Dieitur nemo iugratus esse; id sic colligi-
tur. Densflcium est quod prodest; prodesse autem uemo
homini male potent, ut dicittn Stoicl : ergo benellcium
non accipit malus j itaque nec ingranu Est. Etiamuuno
benellcium honesta et probabilis N?! est. Apud malum
nulll bonnette rei eut probabili locus est; ergo nec bene-
llcio; qued si areipere non potest, nec reddere quidem
debet; et ideo non rit ingratus. Etiamuune, ut dicitis,
bonus vir omnia recta facit; si omnia recta facit, ingra-
uis esse mn polegt. Bonus benellcium reddit; malus non

ne peut atteindre le méchant; car il cessera
d’être méchant, des que la vertu aura pénétré

jusqu’à lui. Mais, tant qu’il reste méchant, il ne

peut y avoir de bienfait pour lui ; car le bien et le
I mal sont incompatibles, et ne peuventse rencon-

trer au même lieu. Aussi, personne ne peut lui
être utile, parce que tout ce qui lui tombe entre
les mains, il le corrompt par un mauvais usage.
De même qu’un estomac altéré par la maladie, et

surchargé de bile, dénature tous les aliments qu’il

reçoit, et fait de toute nourriture une cause de
douleur; de même vous ne confierez rienà un es-
prit aveugle, qui ne devienne pour lui un fardeau,
qui ne tourne à sa perte et à son malheur. c’est
ainsi que les hommes les plus heureux elles plus
opulents rencontrent le plus d’orages; et ilsse re-
trouvent d’autant moins qu’ils sont soulevés par
les flots d’une mer plus vaste. Rien d’utile ne peut

donc arriver jusqu’au méchant zou plutôt rien

que de nuisible ne peut lui arriver. Tout ce qui
lui convient, il l’assimile à sa propre nature , et
les avantages extérieurs qui seraient utiles en de
meilleures mains, lui deviennent pernicieux. c’est
peurquoi il ne peut accorder de bienfaits , parce
que nul ne peut accorder ce qu’il n’a pas : il
manque même de la volonté de bien faire.

XIII. Quoi qu’il en soit cependant, le méchant

peut recevoir des dons qui ressemblent a des bien-
faits; et s’il ne les rend , il est ingrat. Il y inies

accipit; quad si est, nec bonus quisanm ingratus est,
nec malus; lta tagmas in rerum antan est nemo. At
hoc inane. Unum est apud nos bonum, honestum; id
pervenire ad malum non potent: desinetenim malus eue.
si ad illum vix-tus intraverit. Quamdiu autem malus est.
nemoillidnre benellcium potest; quia houa malnque dis-
sentlunt, nec ln uuum eunt. Ideo uemo llli prudest. quia
quidquid ad illum pervenit, id pravo usu corrompit.
Quemadmodum stomachus morbo vitiatus, et colligeas
bilem, quoscumque accepit cibos, mutat, et omnc ali-
mentum in causaux dolorls trahit; ila animus nous.
quidquid illi commiseris, id nous suum , et perniciem et
occasioncm miseriæ facit. Felicisstmîs itaque opulentissi-
misque plurimum testus tubent , minusque se inveniuut.
que in majorera materiam inciderunt. que llnctuareu-
tur. Ergo nihil potest ad males pervenire , quod prosit;
immo nihil qued non noceat. Qumcumque enim illis cm.-
tigerunt, in naturam suum vertnnt; et extra speeiosa,
prot’uturaque si meliori darentur , illis pestifera sont. Ideo
nec benellcium dare possum , quouiam nemo potent quad
non babel , dure; hic benefaciendi voluntate caret.

XIII. Sed quamvis hæc ite sint, acripere tamen ma-
lus potest , quæ benellciis similis sint; quibus non reddi-

0



                                                                     

DES BiliNFÀlTS.
biens de l’âme , du corps, de la fortune. Les bien:
de l’âme sont interdits aux sots et aux méchants;

mais ceux-là y sont admis, qui peuvent les rece-
voir, et qui doivent les rendre; s’ils ne les rendent

pas, ils sont ingrats. Et cela ne résulte pas de
notre doctrine seulement. Les péripatéticiens eux-
mémes, qui reculent bien plus loin que nous les ii-
mites de la félicité humaine, assurent que les mé-

chants peu veut recevoirde légers bienfaits, et que
celuiqui ne les rend pas est un ingrat. Nous qui ne
considérons pas comme bienfaits les choses qui ne
doivent pas rendre l’âme meilleure, nous ne re-

fusons cependant pas de les mettre au rang des
avantages qu’on peut rechercher. Ces choses, le
méchant peut les donner au bon , et les recevoir
délai; par exemple, de l’argent, des vêtements,

des honneurs et la vie; et s’il ne sait pas les re-
connaitre , il mérite le nom d’ingrat.

Mais, dit-on, comment y a-t-ii ingratitude a
ne pas rendre ce que vous ne vouiez pas regarder
comme bienfait. il y a des objets qui, sans être
identiques, sont néanmoins, à cause de leur res-
semblance, compris sous la même dénomination.
Ainsi, une boite, qu’elle soit d’or ou d’argent, a

toujours le même nom :ainsi, nous appelons ii-
lettré, non celui qui est totalement ignorant, mais
relui qui ne s’est pas élevé a la haute littérature :

ainsi, en voyant un homme mai vêtu et couvert de
haillons, on dit qu’on a vu un homme tout nu. De

même, les choses dont nous parlons ne sont pas
des bienfaits , mais elles en ont l’apparence. Alors,
nous dit-on , si elles n’en ont que l’apparence, le
méchant n’a que l’apparence d’un ingrat, il n’est

pas ingrat. Erreur: car ces choses sont appelées

tin,lngratus erit. Sunbanlmi bons, sont corporis,sunt
(mntare. lita animt bons a stuito ac male submoventur;
Id hæc admittitur, quæ et aecipere potest , et débet red-
dere; et sinon reddit. ingrats» est. Nos hoc et nuais-n
mitonnas tantnm. Paripateticl quoque, qui felicitatis
humante longe lateque termines ponant, niant minuta
benellcia perventura ad matos; hinc qui non reddit, in-
gratus est. Nohis itaque beueticia esse non placet, quæ
non mntanimum factura meliorem ; commode tamen ilia
me, et expetenda, non negamus. Bæc et vira bono
(taro malm potest . et acciperea bono; ut pecuniam , ves-
tem, honores. et vilain; quæ si non reddet, in ingrati
Mmenincidet. At quomodo ingratum mais. en non red
dite, qued negas esse benellcium f Quædam etiamsi vcra
non sint. propter similitudinem eodem vocabuio com-
prehensa sant. Sic pyxidem , et argenteam et aurum di»
dmus; sic illiteratum , non en toto rudem, sed ad literas
allieras non perductnm; sic qui male" vestitum et panno-
sum vidit, nudum se vidisse dicit. Beneficia ista non
sant; habent tamen beneflcii speelemaQuoquo ista sunt
tanquam benellcia , sic et ille tanquam ingrates est, non
mgr-tus. s Faisan] est; quia ilia benellcia , et qui datan-
pellat. et qui anuitait. [la et qui veri beuellcii specie fe-
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bienfaits et par celui qui donne et par celui qui
reçoit. Ainsi donc, celui qui trompe sous l’appa-.
rence d’un véritable bienfait, est aussi bien un
ingrat, que celui qui donne un soporifique, en
croyant que c’estdu poison, est un empoisonneur.

XIV. Cléantbe va bien plus loin. a Quoique,
dit il , ce ne soit pas un bienfait que reçoit le mé-
chant, ii n’en est pas moins ingrat, parce qu’il
n’eût pas rendu quand même il eût reçu. Ainsi,

un voleur est déjà tel, même avant de souil-
ler ses mains, parce qu’il est armé pour le meur-
tre, parce qu’il a la volonté de dépouiller et
de tuer. La méchanceté s’exerce, se manifeste ,

mais ne commence pas a l’œuvre. Ce qu’il a reçu

n’était pas un bienfait, mais en avait le nom. les
sacriiéges sont punis , quoique personne ne puisse
porter la main jusque sur iesdienx . a Mais, dit-eu,
comment pean être ingrat envers un méchant,
puisqu’il est incapable d’un bienfait? Par la rai-
son qu’on a reçu de lui quelqu’uue de ces choses

que les ignorants regardent comme des biens. Si
les méchants les possèdent en abondance, il faut
que la reconnaissance s’exerce sur la même ma-
tière, et quelle que soit la qualité des choses, des
qu’on les a reçues comme des biens, il faut les
rendre comme des biens. On est également déhi«
leur, soit qu’on doive des pièces d’or ou des mor-

ceaux de cuir frappés au coin public , tels qu’il y
en eut a Lacédémone, et qui figurent l’argent
comptant. La reconnaissance doit être du même
genre que l’obligation.

XV. il ne vous appartient pas de demander ceque
c’est que le bienfait, et si la grandeur de ce beau
nom peut descendre jusqu’à s’appliquer à une ma-

feilit, tous ingrntus est , qunm venelicus, qui soporeux .
qunm veneuum crederet. miserait.

XIV. Clesnthes vehementius agit. - Lloet, inquit, be-
nellcium non sit qued aecipit, ipse tamen ingratus est;
quia non fuit redditurus. etiam si couplent. Sic latro est,
ctiam antequam manus inquiuet; quia ad occidendum
jam armâtes est, et hahet spoiiandi etque interflciendi
reinntatem. Exeruetur et aperiIur opere nequitin , non
incipit. Ipsurn qued accepit. benellcium non erat , sed vo-
cahatur. Sacriicgi dant pumas , quamvis uemo usque ad
deos manus porrigat. n Quomodo, inquit, advenus ma-
lum ingratus est quisquam , qunm male dari benellcium
non posait? En scilioet relieur , quia aoœpitab illo aliquid
ex his , quæ apud imperitos houa sont; quorum si malts
copia est, ipse quoque in simili materia grains esse de-
hehit . et ilia quatincumque sont, qunm pro bonis acce-
penit . pro bonis reddere. Es alienum hahere dicitur, et
qui aureus dehet, et qui corium forma publica percus-
sum. quale apud [acedæmonios fuit, qued usumnnme-
rata: pecuniæ præstat. Quo genere obligatus es , boc tidem
exsoive.

XV. Quid «in: benellcia , au et in banc sordidam humi-
irmque matériaux deduci magnitude nominis clati debout,
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tiere basse. et sordide : c’est il d’autres a chercher

le vrai. Vous, réglez votre âme sur l’apparence

du vrai, et puisque vous parlez de vertu, adorez
quoi que ce puisse être qu’on décore du nom
de vertu. Mais, dit-on, puisque, selon vous, per-
sonne n’est ingrat, de cette manière tout le mou-
de est ingrat. Car, comme vous le dites, tous les
sols sont méchants; or, celui qui a un vice les a
tous; or, tous les hommes sont sots et méchants ;
donc, tous les hommes sont ingrats. Eh! quoi donc?
ne le sont-ils pas? N’est-ru pas l’accusation soule-

vée de tontes parts contre le genre humain? N’est-
ce pas le cri général, que les bienfaits se perdent;
qu’il y a très-peu d’hommes qui ne répondent par

des offenses aux plus grands bienfaits. Et ne crois
pas que nous seuls nous faSsions entendre ces mur-
mures, et mettions au rang du mal et du vice tout
ce qui n’atteint pas la règle de l’honnête. Voici je

ne sais quelle voix qui sort, non de l’école des phi-

losophes, mais qui éclate du milieu de la foule ,
pour condamner les peuples et les nations :

s L’hôte n’est pas en sûreté avec son hôte; le

beau-père avec son gendre : l’accord des frères
est aussi une rareté : le mari menace la vie de sa
femme, la femme celle de son mari. s

On va bien plus loin aujourd’hui : les bienfaits
sont convertis en crimes, et l’on n’épargne pas le

sang de ceux pour qui on devrait verser le sien.
c’est avec le glaive et le poison que nous recon-
naissons les bienfaits : porter la main sur sa pa-
trie, l’écraser sous ses propres faisceaux, c’est n

la puissance, c’est n la grandeur. ’l’out homme

se croit dans une situation obscure, et humi-

prl vos non pertinet: in alios quæritur vcrum. Vos ad
speciem veri ramponne animum; et dum honcstum di-
rifis, quidquid est id , qued nomine henesti jactatur, id
colite. Quomodo . inquil , neuro per vos ingratus est, sic
rursus omncstingrati surit. Nom, ut dicitis, 0mnes stulli
mali sont; qui autem llabet vitium unum, habct omnia ;
omnc: autem slulti et mali sont; 0mnes ergo ingrati sont.
Quid ergo? non surit? non undique humano generi con-
vicium lit? non publics quel-cis est, heneiicia périsse. et
pauchsimos esse, qui de benemcrentihus non invicem
penture mercantur? Nue est qued liane lantum nosti-am
murmurationem putes . pro pessirno provoque numérau-
tium , quidquid nitra recti formuiam cecidit. Ecce nescio
qui non ex philosophorum douro clamai; ex medio con-
ventu populos gentcsque damnatura vox mittitur,

. . . . . . . . . Non homes ab bospite tutus,
Non nocer a gourre; frairurn quoque gratta sara est r
imminai exilio vir conjugis , ilia marin.

flocjam ampiius estrnencflcia in socius versa sunt ; et
sanguini eorum non parcilur, pro quibus sangnis l’un-
tiendus est. Gladio, ac venenis beneilrin sequimur; ipsi

striai manus atterre, et fascibus suis iliarn premere,
potentia ac dignilas est. liuniiii se ac depresso loco pulat

saumura.
liante, s’il n’est placé au-dessus de la république.

Les armes reçues d’elle sont tournées contre elle,
et voici la harangue du général : Combattez contre
vos femmes, combattez contre vos enfants : alta-
quez, le fer à la main, vos autels, vos foyers, vos
pénates. Vous qui, même pour triompher, ne de»
viez pas entrer dans la ville sans l’ordre du sénat,
vous qui, ramenant une armée victorieuse, ne re-
ceviez audience que hors des murs; aujourd’hui,
après le meurtre de vos concitoyens , souillés
du sang de vos proches, entrez dans Rome, en-
seignes déployées! Que la liberté se taise au mi-
lieu de l’appareil militaire; que ce peuple vain-
queur et pacificateur des nations, qui a repoussé
si loin la guerre , qui a dissipé toutes les terreurs,
assiégé maintenant dans ses murs, pâlisse devant

ses propres aigles.
XVI. L’ingrat c’est Corioian : sa piété tardive

ne vint qu’après le repentir du crime. Il posa les
armes, mais au milieu de son parricide. L’ingrat
c’est Catiliua: pour lui c’est peu de s’emparer
de la patrie, s’il ne la ruine, s’il ne déchaîne

contre elle les cohortes des Aliobroges, si un
ennemi appelé d’au-delà des Alpes n’assouvit des

haines antiques et innées, si le sang des chefs ro-
mains ne satisfait les expiations dues si longtemps
aux mânes des Gaulois. L’ingrat c’est C. Marius;

parvenu du rang de soldat ’a celui de consul, cet
homme, s’il n’eût égalé les funérailles romaines

aux massacres cimbriques, s’il n’eût donné le si-

guai, ou pour mieux dire, s’il n’eût été lui-mème

le signai de la persécution et du meurtre civil,
n’eût pas assez senti le châtiment que les revers

stars, quis-quis non supra rempubiicam stetit. Accrpti ab
ilia exercitus in ipsam converlunlur, et imperatoria con-
cio est: l’agonie contra conjuges. pugnate contra liberos;
aras, locos, pénales, arniis incossite. Qui ne triompha-
turi quidem intrarc urbem injussu senatus deheretis.
quibusque exercitum victorem reducentibua curie un?
muros præberetur; nunc civihus cæsis, perfusi crame
engante, orbem subrectis intrate vexillia. Ohmulescat in-
ter militarisa signa libertin: et ille vicier pacalorque gens
tiam populus. remous proeul bellis . omni terrore rom-
presso, intra muros obscssus, aquitas suas barrent.

XVI. lngratus est Coriolanus; sero et post social!
pœnilentiam pins posuit arma. sed in media parricidio
posait. lugratus Catilina; parum est illi sapera patriam ,
nisi verterit . nisi Alichrogum in illam cohortes immine-rit.
et trans Alpes accitus hostie votera et ingcnita ortia salin-
verit , c diu débitas inferias Galiicis bustis duces liement
persoiverint. Ingratus C. Marius. ad consolateur a 0858.
perductns; qui nisi Cimbricis cædibus Romans funera
atquaverit, nisi civilïs exiiii et trucidationis non lantum
dedcrit sigrium , sed ipse signnm fuerit, parum mombin
ne repositam in priorem locum fortnnnm suam sentirai.
Ingratus L. Sulia; qui patriam dufion’hns runedlhs
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infligèrent à sa fortune ramenée a son premier
état. L’ingrat c’est L. Sylla; lui qui guéritsa patrie

avec des remèdes plus cruels que le danger. Après
avoir marché dans le sang humain, depuis la cita-
delle de Préneste jusqu’à la porte Colline, il livra

la ville à d’autres combats , a d’autres massacres.

Il égorgea Jeux légions entassées dans une étroite

enceinte, ce qui était une cruauté après la vic-
toire, un crime après sa parole donnée l ll fut l’in-

venteur des proscriptions. Grands dieux l celui
qui tuait un citoyen romain , recevait l’impunité

et de l’argent : il ne lui manquait que la couronne
civique. L’ingratc’est Cu. Pompée ; pour trois con-

sulats, pour trois triomphes, pour tantde digni-
te’s, presque toutes envahies avant l’âge, la recon-

naissance qu’il témoigne a la république, c’est de

la partager avec d’autres ambitieux, comme s’il
eût du diminuer l’odieux de sa puissance en don-
nant à plusieurs un droit qui n’appartenait a per-

i

I

t

i

2l?
Qu’importe! les autres ont rougi le glaive de plus
de meurtres; mais, une fois rassasiés, ilsl’out dé-

posé : César remit bientôt le glaive dans le four-

reau, mais il ne le quitta jamais. Antoine lutin-
gratenvers son dictateur, lorsqu’il proclama qu’il
avait été légitimement tué, lorsqu’il livra des

provinces et des commandements a ses meutriers;
tandis que sa patrie, décintrée par les proscrip-
tions , les invasions et les guerres, recevait de lui,
après tant de maux, des maîtres qui n’étaient pas

même Romains; elle qui avait rendu aux Achéens,
aux Rhodiens, et a plusieurs villes célèbres, l’in-
tégrité de leurs droits, et la liberté avec leurs im-
munités, fut réduite ’a paver tribut ados eunuques.

XVII. Le jour entier ne suffiraitpas pour énu-
mérer tous ceux qui ont été ingrats, jusqu’à vou-

loir ruiner la patrie dans ses fondements. Ce se-
rait une tâche moindre, si j’entreprenais d’exa-
miner combien la république, a son tour, a été

sonne. Il est ingrat , lorsqu’ilambmonne des com- ingrate envers ses citoyens les meilleurs et les plus
mandements extraordinaires, lorsqu’il distribue
les provinces pour v faire son choix , lorsqu’il par-

l

l

dévoués, et de prouver qu’elle n’a pas failli moins

souvent, qu’on n’a failli envers elle. Elle a envoyé

(age la république en trois, de manièrea en re- ’ Camille en exil; elle a relégué Scipion. Après

tenir deux parts dans sa maison , lorsqu’il réduit a Catilina, Cicéron fut exilé; ses pénates furent
le peuple romain à ne pouvoir plus se sauver que I détruits, ses biens pillés; on llli fil tout ce
parle bienfait de la servitude. lngrat fut aussi l’en-
nemi et le vainqueur de Pompée. De la Gaule et
de la Germanie, il transporta la guerre jusque
dans Rome; et ce flatteur de la multitude, cet
homme populaire , campa dans le cirque de Fla-
minius, plus près que l’orsenna. Sans doute il tem-

qu’eût fait Catilina vainqueur. Rulilius, pour prix

de sa vertu, fut contraint de se cacher en Asie.
Caton se vit refuser une fois la préture et toujours
le consulat. Nous sommes un peuple d’ingrats.
Que chacun s’interroge: il n’y a personne qui n’ait

a se plaindre d’un ingrat. Or, il ne peut se faire
péra les droits cruels de la victoire : il fithce qu’il que W" le monde se Plaigney sans qu’on son en

disait souvent; il ne tua personne qui ne fûtarmé. i droit de se plaindre de tout le monde. Donc nous

aussi: pericula ersat, sanavit; qui quum a Prænestina
"ce. tuque ad Collinam portant , par sanguinem huma-
nlun inœuisset, alla edidit in urbe prætia , alias cædes;
10850118! duas, qued erudelc est, post victorinm, qued
nefas. non (idem, in angulo congestas contrucidsvit , et
prolcriptionem commentus est : dii maguit ut qui civem
Romanum oocidtsset, impunitatem , et pecuniam , tantuln
non civicam aeciperet. Ingratus Cu. Pompeius; qui pro
tribus cousulatibus, pro triumphis tribus. pro tot bono-
rihus. quos ex maxima parte immaturus invaserat, haut:
gratiam re’publlcæ reddidit , ut in possessioncm ejus alios

quoque lnduceret, quasi potentiæ sua: detracturus invi-
Ülm. si qnod nulll lieere debcbat, pluribus licuisset :
du!!! extraosaliuaria concupiscit lmperia , dum provincias,
Ü digit, distribuit; dum ita cum tertio rempublicam di-
vidit, ut tamen in sua damé duæ partes essent, en rede-
ttit populum Romanum , ut salvus esse non posset, nisi
bencfidn servitntis. Ingratus ipse Pompeii hosti: ac vie-
tor a Gallia Germaniaqne bellum in urbem circumcgit,
et ille ptebioola , ille popularis, castra in circo Flaminio
potnit. proplus quam Porsennæ fucrant. Temperavit
quidem jus madelitatemqne victoriæ; quad diœre sote-
bat , promit - neminem occidit nisi armatuiu. Quid ergo

l

i

l

est? Céleri arma cruentius exercucruut, sallati tamen
aliquando abjecerunl: hie gladiuni eito condidit, nun-
quam posuit. lum-mus Antonius in dictatorem suum,
quem jure cmsum pronuntiavit, interfectores ejus in pro-
vincias et imperia dimisit , patriam vero proseriptionîbus,
incursionibus, bellis laœratam, post tot mala destinavit
ne Romanis quidem regibus : ut quæ Achœis, Rhodiis,
ct plerisque urbibus claria jus integrum, libertatemque
enm immunitate redrtiderat, ipsa tributum spudouibus
pendcret.

XVII. Déficict dies euumerantem ingrates usque in
ultima patriæ exilia. Æque tmniensum erit, si percur-
rere turpem lpsa respu’ollaa quam ingrats in optimos ac
devotissimos sibi fuerit; quemque non minus serpe pec-
carerit, quam in ipsam peccatum est. Csmillum in eni-
Iium misit; Scipionem dinlisit; exsulsvit post Catilinam
Cicero, diruti ejus penates. nous direpta , factum quid-
quid Victor Catilina fccisset. Rutillus innocentiæ pretium
tulit in Asia latere; Catoni populos Romans prætursm
negavit, consulatum pernegavit. Ingrati publiœ sumus.
Sc quisque interroget; nemo non aliquem queriturin-
gratum. Atqui non potest fieri, ut 0mnes queruntur, nisi.
quercndum est de omnibus. 0mnes ergoingrati suint.
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sommes tous ingrats. Est-ce n tout? Nous sommes
aussi tous cupides , tous envieux , tous lâches, et
surtout ceux qui paraissent braves. Ajoute que
tous les hommes sont ambitieux, tous impies.
Mais il n’y a pas de quoi leur en vouloir. l’ar-
donne-leur z ce sont tous des tous. Je ne veux
pas le rappeler des choses équivoques, en te di-
sant : Vois combien la jeunesse est ingrate. Quel
est le fils assez simple pour ne pas souhaiter la
mort de son père? assez modéré pour ne pas l’at-

tendre? assez pieux, pour ne pas y songer? Où
est le mari qui craigne la mort d’une excellente
épouse, qui ne calcule pas dessus? Où, je le le
demande, où est le plaideur qui, après avoir été
défendu , conserve le souvenir d’un si grand bien-

fait au-dcla des soucis du moment? Cela , chacun
l’avoue. Quel est l’homme qui meurt sans se plain-

dre , qui ose dire , à son dernier jour : J’ai vécu;
j’ai fourni la carrière que le destin m’avait tracée.

Qui ne sort de la vie en luttant et en gémissant?
Or, c’est de l’ingratitude de ne pas se contenter
du passé. Tes années seront toujours trop courtes,

si tu les comptes. Songe que le bien suprême ne
consiste pas dans le temps; tel qu’il est, il faut
en profiler. Il importe peu au bonheur que le jour
de ta mort soit prorogé; car le délai ne rendra
pas ta vie plus heureuse, mais seulement plus
longue. Combien ne vaut-il pas mieux se montrer
reconnaissant des plaisirs déjà goûtés; et, au lieu
de supputer les années des autres , bien apprécier
les siennes, et en faire son profil? Dieu a jugé
queje méritais cela! cela me suffit. Il pouvaitda-
vantage; mais c’est déj’a un bienfait. Sovons re-

Tautum? et cupidi 0mnes, et maligni 0mnes, et timidl
0mnes , illi in primis qui videntur audaces. Adjice et am-
bitiosi 0mnes sunt, et impli 0mnes. Sed non est quod
irascaris. lgnosceillis, omnesinsaniunt. Note te ad in-
serts revocare , ut dicam, vide, quam ingrats ait juveutus.
Quis non patri sue supremnm diem, ut innocens sit,
optat? ut moderatos, exspectat? ut pins , cogitai? Quotus
quisque uxoris optimæ mortem timet, ut non et compu-
tet? Cul, rogo, cui litvgalori defenso tam nierai beue-
flcii ultra ros proximas meunerie duravit? Illud in con-
fesso est; quis sine querela moritur? quis extrcmo die
diacre audet:

Vixl, et quem dederat cursum fortuna . peregi?

quis non recusans. quis non gemens exit? Atqul hoc in-
grati est, non esse contentnin præterito tempore. Sem-
per pauci dies erunt, si illos numeraveris. Cogita non
esse summum bonum in tempera; quantumcumque est,
boni consule. Ut prorogetur tibi dies marlis, nihil profi-
cit ail felicitatem ; quoniam mora non sit beatior vits, sed
longior. Quanto satins est, gratum advenus perceptas
qoluptates , non aliorum anuos eomputare, sed sucs be-
nigne æstimsre, et in lucre panera? Hou me diguant
judioavit Deux! boc satis est. Posté! plus! sed hoc quo.

SÉNEQUE.

connaissants envers les dieux , reconnaissants en.
vers les hommes , reconnaissants envers ceux qui
nous ont donné quelque chose; reconnaissants
même envers ceux qui ont donné aux nôtres

XVIII. Arrêtez: vous m’engagez indéfiniment,

lorsque vous ajoutez ces mots am: nôtres. Mette:-
y quelque borne. Celui, dites-vous, qui rend un
service au fils , le rend aussi au père. Je vous de-
mande d’abord d’où vientce service, et jusqu’où

il va. Ensuite, je voudrais bien être fixé sur cette
question : si le service retombe sur le père, retombe-
t-il aussi sur le frère, et sur l’oncle, etsurl’aicul,
et sur l’épouse, et sur le beau-père. Dites-moi où

je dois m’arrêter, jusqu’à quel point je dois sui-

vre cette série de personnages. Si je cultive ton
champ, ce sera un bienfait; si j’éteins la flamme
qui consume ta maison, si j’étaie celle-ci pour
l’empêcher de tomber, ne sera-ce pas un bien-
fait? Si je sauve ton esclave, je ferai valoir ceser-
vice; et si je sauve ton fils. tu ne seras pas lié
par mon bienfait?

XIX. Vous citez des exemples qui n’ont pas de

rapport. Celui qui cultive mon champ, ne rend
pas service ’a mon champ, mais ’a moi. Celui qui

étaie ma maison pour l’empêcher de crouler,
n’oblige que moi ; car ma maison n’a pointde sen-

timent. C’est moi seulqui suis son débiteur, puis-
qu’il n’en a pas d’autre. D’ailleurs, celui qui cul-

tive mon champ ne prétend pas faire plaisir a mon
champ, mais a moi. J’en dis autant de l’esclave;
c’est une portion de ma propriété; c’est pour moi

qu’on le sauve; c’est donc moi qui dois pour lui.
Mais mon fils est susceptible d’être obligé z c’est

que benellcium est. Grati simas advenus deos. anti ’d’
versus homini-s. grati adversus eus , qui nabis aliquid
præstiterunt; grati ctiam advenus ces, qui nostris præ-
stiterunt.’

XVI-II. ln infinitum , heus, inquit, me obtins, qu"?
dicis. et nostris ; itaque pone aliquem finem. QIIÎ mi”
bencficium dut, ut dicis. et patri ejus dat. Primum ulule:
quo. qua-r0. Deinde illud utiqne mihi determinari vain.
si et patri benelicium datur, numqnid et fratri? numql".d
et natrite? numqnid avo? numqnid uxori, et soœm’ÏPIC
mihi , ubi debeam desinere quousque personarum me"!
sequar. Si agrum tuum colucro, tibi benellcium dedBf’Oî
si domum tuam ardentetn restinxero. aut ne 0006!an
excepero, tibi beneflcium nan dabe? Si servum tuum
servavero, tibi imputabo; si lilium tuum servavero . n°0
babebis benellcium meum t

XIX. Dissimilia pouls exempta; quin qui agrum me!!!"
cotit , agro benellcium non dal , sed mihi; et qui domum
meam , quo minus ruat, fulcit, præstat mihi: ÎP53 9mm
domus sine sensu est. Debitorcm me habet. quia nullum
habet. Et qui agrurn meum colit. non iilum , sed me de’
mereri vult. Idem de servo dicam; mei mancipii ros y
mihi servatur; ideo ego pro illo debeo. filins ipse me:
fioit capa: est z flaque ille acciptt; ego benefldn mon



                                                                     

DES BIENFAITS. 2l!)dans lui qui reçoit le bienfait z moi, je m’en ré- i si mon fils emprunte de l’argent, je paierai son
jouis, j’en suis touché; mais je ne suis pas obligé.

Je voudrais cependant, toi qui penses ne rien de-
voir, que tu me répondîmes : La santé du fils, son

bonheur, son patrimoine concernent-ils le père?
Sera-t-il plus heureux, s’iiconserve ron fils; plus
malheureux, s’il le perd?lQuoi donc! Celui qui,
par moi , devient plus heureux, et que je mets a
l’abri du plus grand des malheurs, ne reçoit pas
de bienfait? Non , répondez-vous; car les avan- v
lases procurés à d’autres, peuvent bien s’étendre

jusqu’à nous; mais on ne peut les mettre sur le
compte que de ceux auxquels ils sont procurés.
De même l’argent n’est redemandé qu’a celui

auquel il fut prêté, de quelque manière qu’il
puisse m’être parvenu. il n’y a point de bienfaits

dont les fruits ne se fassent sentira ceux qui vous

créancier, et cependant je ne devrai pas moi-
même; parce que , si mon fils est surpris en adul-
tère, j’en rougirai, sans être moi-môme adultère.

le dis que je vous suis obligé pour mon fils, non
parce que je le suis, mais parce que je veux m’of-
frir à vous comme débiteur volontaire. Toutefois ,
de sa conservation résulte pour moi un grand con-
tentement, une grande utilité; elle m’épargne la

cruelle blessure que m’eût causé sa perte. Il ne
’ s’agit pas ici de savoir si vous m’avez été utile,

mais si vous avez été mon bienfaiteur. Car, on
l retire de l’utilité des animaux, et des pierres , et
l

des plantes; ou n’en reçoit pas cependantde bien-

fait, car le bienfait ne peut venir que de la vo-
lonté. Or, vous avez voulu donner, non au père,
mais au fils; quelquefois vous ne connaissiez pas in

environnent, quelquefois même ’a ceux qui sont père. Ainsi, a cette question z N’ai-je donc pas été

placés loin de vous. Il ne s’agit pas de savoir où va , le bienfaiteur du père, en sauvantson fils? opposez
le bienfait, a partir de celui qui l’asreçu, mais où
d’abord il a été placé. Tu n’as d’action que contre

uneoupable, et cette action est toute personnelle.
liais, je te prie, ne dis-tu pas : Vous m’avez
rendu mon fils; s’il eût péri , je no lui aurais pas

survécu. Ne me seras-tu pas redevable pour sa
vie, que tu préfères à la tienne? Cependant, lors-
quejai sauvé ton fils, tu es tombé ’a genoux, tu
uremercié les dieux , comme si tu étais sauvé toi-

mêmc. Tu asdaissé échapper ces paroles : Il n’y a

pas de différence entre me sauver et sauver les
miens : vous avez sauvé deux personnes; que dis-
ie? vous m’avez sauvé plus que moi. Pourquoi ces

paroles, si tu ne reçois pas de bienfait? Parce que,

ennuager, non obliger. Velim tamen . tu qui dehere non
Will, rapondus mihi : Filii bous valetudo. reboiras,
mmm , pertinet ad patrem? felicior futurus est,
ti lilium habuerit lilium , infelicior, si amiserit? Quid
ergo! qui et felicior ait a me , et infelicitatis maxima: pe-
ricalo izberstur, non sœipit beneficium?Non, inquit;
Mm enim in alios conferuntur, sed ad nos usque per-
lllulut; ab eo autem exigi quidque debet, in quem con-
krtur; rient pecunia lb ce petitur. cui eredita est, quam-
tint! me ilia aliqua mode vener-H. Nulluin benellcium
5l,ij commodnm non et proximes tangat. nonnun-
quam ctiam longius poaitos. Non quæritur, quo benoit-
tuIII! Ibeo cui datum est, transferatur, sed ubi primo
enllocetur; a reo tibi ipso et a capite repelitio est. Quid
"genre le. non dicis. Filium mihi douasli. et si bic
Mulet. victurus non fui? pro ejus vits benellcium non
Mies. cujus vilain tua: præfers? Etiamnunc qunm lilium
hmm servavi, ad genus prneumbis , diis vota solvis . tan-
"!!! ipse servants. liiæ voces exeunt tibi ; nihil inter-
m0.m au me servaveris; duos servasti; immo me
mais. Quare:ista dicis. si non accipis beneticium? quia
un filins meus pecuniam mutunm sumserit. creditori
"mmm. non tamen ldeo ego debuero; quia et si fi-

t

cette autre : Ai-je donc été le bienfaiteur du père,
queje ne connais pas, auquel je n’ai pas songé?
Que sera-ce si, ce qui arrive quelquefois, vous
baissez le père, et vous sauvez le fils? Vous pre-
souterez-vous comme le bienfaiteur de celui dont
vous étiez le plus cruel ennemi, lorsque vous
l’obligiez? Mais, renonçants la discussion dialo-
guée, je déciderai en jurisconsulte, qu’il faut re-

garder l’intention de celui qui donne. Il a donné
il celui a qui il voulait donner. S’il l’a fait en con-

’ sidération du père, c’est le père qui reçoitle bien-

fait; mais le père n’est pas lié par le bienfait 3Ce
cordé au fils, quand même il en profite. si cepen-.
dant il en trouve l’occasion, il voudra aussi faire

lins meus in adulterio deprehensus erit , erubescam , non
ideo ego cru adultcr. Dico me tibi obligatum pro filio,
non quia sum, sed quia volo me offcrre tibi dcbitorem
voluutarïum. At pervenit ad me Sllmnla ex incolumitate
ejus voluptas , summa utililas , et orbitatis gratiasirnuin
vulnus elTugi. Non quæritur nunc, au profueris mihi.
sed an benellcium deleris; prude-st enim et animal. et
lapis, et herba ; nec tamen beneilciuln dant, quad nun-
quam datur, nisi a volante. Tu autem non vis patri , sed
filin (lare; et interim ne nosti quidem patrem. itaque
quuui dixeris , Patri exige beneiicium non dedi , lilium ejus
servando? contra opponc, Palri ergo beneficium dcdi ,
quem non novi. quem non cogitavi? Et quid quod ali-
quando evenit, ut patrein oderis, lilium serves? beuefi-
cium ei videberis dedisse, cui tune inimicissimus erax.
qunm dams? Sed ut , dialogorum altercatione seposita,
tanquam jurisconsullus respondeam , mens speetanda est
dantis. Beneficium ci dedit, cui datum toluit. Sic-ut si in
patris lionorein fecit, pater secepit beneficiuni; sed pa-
ter beneficio in lilium collato non obligatur, ctiam si frui-
tur. Si tamen occasioncm habuerit. volet et ipse pros.
stare aliquid; non tanquam solvendi necessitatem babcat;
sed tanquam incipleudi causarn. Repeti a paire bene".

p
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220 saunons. ’quelque chose, non qu’il se croie dans la nécessité

de s’acquitter, mais parce qu’il aura un motif

pour commencer. On ne peut exiger nul retour
du père: s’il rend quelque service en considéra-
tion de celui-la , c’estde la justice, non de la re-
connaissance. Car ce serait a n’en pas finir: si
j’oblige le père , j’oblige aussi la mère, et l’aïeul,

et l’oncle , et les enfants , et les alliés , et les amis,

et les esclaves, et la patrie. Où donc le bienfait
commence-Hi à s’arrêter? On tomberait dans cet

insoluble sorite, auquel il est difficile de fixer un
terme, parce que, se traînant pesa pas , il ne cesse
de gagner du terrain. On pose souvent cette ques-
tion : Deux frères sont ennemis; si j’en sauve un,
suis-je le bienfaiteur de l’autre, qui verra avec
peine qu’on n’ait pas laissé périr un frère qui lui

est odieux? Il n’est pas douteux que ce ne soit
un bienfait d’être utile a un homme, même mal-
gré lui; de même que ce n’est pas un bienfait de
lui être utile malgré soi.

XX. Quoil dit-on, vous appelez bienfait une
action qui afflige, qui tourmente? Beaucoup de
bienfaitsont des dehors tristes et rigoureux : ainsi,
le médecin coupe, brûle, attache pour guérir. il
ne faut pas considérer si ou se plaint en recevant
un bienfait, mais s’il doit réjouir par la suite.
Un denier n’ést pas mauvais, parce qu’un Bar-
bare, qui ne connaît pas le coin public, l’aura
refusé. Un bienfait a déplu, et cependant il acté
accepté z pourvu qu’il soit utile, pourvu que cc-
lui qui donnait ait voulu qu’il fût utile, il im-
porte peu qu’une bonne chose soit reçue de mau-

vais cœur. Retourne la proposition. Cet homme
hait son frère; mais il lui est utile de l’avoir. Je

cium non debet; si quid pro hoc bcnigue facit, justus,
non grains est. Nain illud finiri non potest; si pait-i do
beneficium , et malri, et ovo, et avunculo, et liberis, et
affin bus. et amicis, et servis. et patriæ. Ubi ergo bene-
ficiuui incipit store? Sorties enim ille inexplicabilis subit,
cui difficile est modum imponere, quia paulslim surre-
pit. et non desinil serpere. illud solet quæri : Fruit-es
duo dissident: si alternm servo, un dem beneficiuin et ,
qui fratrem invisum non periisse moleste laturus est? Non
est dubium, quin beneficium siteliam invita prodesse ;
stout non dedit beneficium, qui invitus profnit.

XX. Bencficium, inquit, vocas, quo ille offenditur,
que lorquetur? Malta beueflcia tristem frontem et aspe-
ram habent, quemadmodum secare et urere ut saues, et
vincnlis coercere. Non est spectandum, au dolent quis
bencflcio accepto. sed an gaudi-re debeat. Non est malus
denarius , quem barbaras et ignarus former publica- re-
jecit. Beneflcium et odït, et accot-il; si mode id prodest,
si is qui dabat , ut prodesset (ledit, nihil refert an bonam
rem molo anime quis accipiat. Agedum. hoc in contra-
rium verte. 0dit fratrcm suum, quem illi expedit ha-
bcrc; hune ego octidi; non est bencficium. quamvis ille

tue ce frère; ce n’est pas un bienfait, quoiqu’il
le regarde comme tel, etqu’il s’en réjouisse. C’est

nuire en traître que de se faire remercier du mai
que l’on fait. le comprends. Une chose est utile:
alors il v a bienfait : elle est nuisible, alors il n’y
a pas bienfait. Mais voici qui n’est ni utile, ni nui-

sible, et qui cependant est bienfait. Je trouve
mort le père de quelqu’un , dans un endroitécarté;

je l’ensevelis: jcln’ai rien rien fait d’utile pour

lui; car peu lui importait de quelle manière il
devait se dissoudre; ni pour le fils; car quel
avantage en résultait pour lui? le vais te dire ce
qui en résultait. il s’est acquitté par mes mains
d’un devoir solennel et nécessaire. J’ai fait pour

son père ce qu’il aurait voulu , ce qu’il aurait dû

faire lui-même." Cependant, pour que ce soit un
bienfait, il ne faut pas qu’il soit accordé à la com-

passion, a l’humanité qui m’engage a recouvrir

un cadavre quelconque : il faut que j’aie reconnu
le corps, que j’aie songé que je faisais cela pour
le fils. Mais si j’aijeté de la terre sur un mort in-

connu , je ne lie personne par ce service; j’accom-
plis un devoir envers le public.

Mais pourquoi, dira-t-on, tant de soins pour
savoir a qui tu donnes, comme si tu devais un jour
redemander? Il v a des philosophes qui pausent
qu Il ne faut jamais redemander; voici leurs rai-
sons. L’homme indigne du bienfait ne rendra pas
même quand on lui redemanderait z l’hommeqni

en est digne rapportera de lui-même. Bailleurs, si
tu as donné a un homme de bien, attends; ne lui
fais pas l’injure de réclamer, comme s’il nedevait

pas rendre spontanément : si tu as donnéà un mé-

chant, portes-en la peine. Ne déshonores pas ton

dicatesse. et gaudeat. Insidiosissime nocet, cui chili!
aguntur pro injuria. Video. Prodest aliqua ros, dideo
benelicium est; nocet, et ldeo non est benellcium.
qued nec prosit, nec noceat . dabe ; et tamen beneticinru
est. Patrem alicujus in solitudine exanimem inveni, cor-
pus ejus sepelivi; nec ipst profui, quid enim illins iuter-
erut, quo genere dilaberetur? nec filio,qnid enim
nec cominodi accessit illi? Dicam quid consecutns ait;
officie soli-mni ct uecessario per me [tinetus est. Præslltl
patri ejus, quod ipse præstare voluisset , nec non et 49’
buisset. lloc tamen ita benellcium est, si non miserion-
d’un et bumsnitati dedl, ut quodlibet cad..ver absconde-
rem; sed si corpus agnOvi , si filin tune hoc prasin" me
cogitavi. Atsi terrain ignoto mortuoinjeci , nullum bube?
hujus oflicii debitorem , in publicum humanus. Dicet alt-
quis. quid tantlipere quæris, cui dedcris benellcium.
tanquam repeliturus aliquando? Sunt qui nunquam)"-
dicant esse repetendum, et has causas alternat. Indignu!
ctiam repetenti non reddet, digons ipse per se referri:
Præterca si bono vire dedisti, cxspeeta; ne injuriant llli
fautas appellando , tanquam non fuissct sua sponte redût-
iurus; si maie viro dedisti , plet-tore. Benefieinm m1!)



                                                                     

DES BIENFAITS.
bienfait par un antre nom, en en faisant une dette.
bailleurs, quand la loi n’ordonne pas de rede-
mander, elle le défend. Tout cela est vrai : tant
que rien ne me presse , tant que la fortune ne m’y
oblige pas, je demanderai plutôt un bienfait que
je ne le redemanderai; mais s’il s’agit de la vie de

mes enfants , si ma femme est exposée a quelque
péril, si le salut et la liberté de la patrie me for-
cent d’aller où je ne voudrais pas, je commande-
ni ’a ma répugnance, et je prouverai que j’ai tout

fait pour me passer des secours d’un ingrat. A la
fiu, la nécessité de recouvrer mon bienfait sur-
montera la honte de le redemander. Ensuite, lors-
que je donne à un homme de bien, je lui donne
comme si je ne devais jamais lui redemander, a
moins d’y être contraint.

XXI. Mais la loi, dit-on , en ne permettant pas
d’exiger la restitution, le défend. Beaucoup de
choses n’ont pour elles ni loi, ni action , et l’usa-

ge, pluspuissant que tonte loi, lesa consacrées. Au-
cune loi n’ordonne de garder les secrets d’un ami.

Aucune loi ne prescrit d’ctre fidèle à sa parole,
même envers un ennemi. Quelle loi nous oblige de
donner a quelqu’un ce que nous lui avons promis?

Cependant je me plaindrai de celui qui n’aura pas
respecté une confidence secrète , et je m’indigne-

raide voir manquer a une parole donnée. Mais,
dit-on , c’est faire du bienfait une créance. Point :

rai-je n’exige pas; je redemande; et même je ne
redemande pas, je ne fais qu’avertir. La dernière

nécessité ne me poussera pas a recourir a un
homme avec lequel il me faudra longtemps lutter.
s’il est assez ingrat pour qu’un avertissement ne

ne corruperis, creditum faciendo. Præterea, les qued
une jussit repeti. vetuit. Vera sunt ista; quamdiu me
uihtlnrget, quamdiu fortuna nihil cogit. petam potins
beoeficinm quam repctam; sed si de sainte liberornm
agiter, si in perieulum mor dedueitur, si patriæ sains se
libera: mitiit me ctiam quo ire nollem, imperabo pu-
durimeo. et testabor omnia me fecisse, ne opus esset
mihi auxilio homini: ingrati; novissiuie recipiendi bene-
fitii accessits: repelendi verecundinm vincet. Deiude,
qunm bono vire heneficium do, sic de, tanquam nun-
qtnm repetltnrus. nisi necesse fuerit.

XXI. Sed les, inquit, non permittendo esigere, vetnit.
"un. legem non habent, nec aclionem; ad quæ cousue-
tudo vitæ humanæ, lego omni valentior, dnt aditum.
Nuits les jubet amicorum secrets non eloqni; nulla tex
Man ctiam inimico prit-nan. Quæ les ad id præstan-
dum nos quod alicui promisimus , alligst? Querar tamen
un! cequi arcannm sermonem non continuerit . et fidrm
Main . nonchalant , indignation-Sed ex beneficio , in-
quit, creditum facis. Minime; non enim evign , sed re-
peto; et ne repens quidem, sed admonco. Ne ultima qui-
dem amuîtes in boc anet. ut ad enm veuium , cum que
du! mihi luctaudum si. Qui tain ingratus 06! , ut illi tu)"
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lui suffise point, je passerai outre, et je ne le
jugerai pas digne d’être contraint a la recon-
naissance. De même qu’un créancier n’assigne pas

certains débiteurs qu’il sait avoir fait banque-
route , et chez lesquels il ne reste plus d’honneur a
perdre; de même je laisserai de côté certains in-
grats affichés et endurcis, et je ne redemande-
rai jamais un bienfait a celui dont il me faut l’ar-
racher, non le recevoir.

XXII. Il y a beaucoup d’hommes qui ne savent
ni désavouer ce qu’ils ont reçu, ni lercndre; qui

ne sont ni assez bons pour être reconnaissants , ni
assez méchants pour être ingrats; indolents et en-

gourdis, payeurs tardifs, mais non insolvables.
Ceux-l’a je ne les sommerai point; mais je les
avertirai, et je les ramènerai de leurs autres af-
faires il leur devoir : ils me répondront aussitôt :
a Pardonne, je ne savais assurément pas que tu
en eusses besoin , autrement je te l’ensse offert de
moi-même. Je te prie de ne pas me croire un in-
grat; je me souviens de ce que tu as fait pour
moi. n Ceux-l’a, pourquoi balancerai-je a les ren-
dre meilleurs et pour eux et pour moi? l’empe-
cherai tout homme, autant que je le pourrai, de
faire une faute; a plus forte raison j’empêcherai
un ami de faire une faute, et surtout vis-à-vis de
moi. c’est un nouveau bienfait de ma part, de le
sauver de l’ingratitude. Et je ne lui reprocherai
pas avec dureté ce que j’ai fait; mais, le plus dou-

cement possible, je lui en renouvellerai le souve-
nir; je demanderai, il comprendra de lui-même
que je redemande. Quelquefois je me servirai (le
paroles plus dures, si j’espère pouvoir le corriger.

sit satis admonerl. enm transibo, nec dignum judicabo ,
qui grattas esse cogatur. Quomodo fœnerator quosdam
debitores non appellat, quos srit Jecoxisse, et in quorum
pudorem nihil superest, quad perrat; sic ego quosdam
ingrates palam ac pertinaciter prætcrilao, nec ab un.)
benellcium repetnm. nisi a quo non ablaturus ero, sed
recepturns.

XXII. Muni sont, qui nec negare sciuut, qued acce-
perunt, nec referre: qui nec tam boni sont quam grnti ,
nec tam mali quam ingrati. sagnes et tardi . tenta nomina,
non mata. [les ego non nppellabo , sed commoncfaciam ,
et ad offlcium aliud agentes educam , qui statim mihi sic
respondebunt : ignesce , non mehercule scivi hoc tu
desiderare. alioquin ultro obtulissem. Rogo ne me in-
gralum existimcs; memini quid mihl præstiteris. Bas
ego quare dubitem et sihi meliores et mihi faucre? gueni-
cumque potuero, pecwre prohibebo, multo magie ami-
cum , et ne peccct, et ne in me potissimum peecet. Af-
terum illi beneficinm do, si illum ingratum esse non pa-
tior; nec dure illi exprobrabo quæ præstiti, sed quam
potera mollissime, ut potestatem referendæ gratia: fa-
cinm , rennvabn memoriam ejus, et petam benellcium;
ipse me irpv’u re iiiîclligwt. Aliqutiznlo utar vot-his duriu
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222 SÉNÈQUIÇ.
Car, s’il est désespéré, je ne le tourmenterai pas

pour cela, de peur que son inimitié ne vienne
s’ajouter a son ingratitude. Que si nous épargnons

aux ingrats l’affront des avis, nous les faisons
plus nonchalants il rendre. Mais ceux qui peuvent
être guéris, qui peuvent devenir bous, si quelque
chose les pique, les laisserons-nons périr faute de
ces avis, par lesquels un père a quelquefois réfor-
mé un fils, une épouse ramené un mari égaré, un

ami ranimé. l’affection languissante de son ami?
XXI". Pour réveiller certaines gens, il n’est

pas besoin de les frapper, mais de les secouer : de
même, dans certaines âmes, les souvenirs de la
reconnaissance ne sont pas éteints, mais assoupis :
réveillons-les. Ne vas pas changer ton bienfait en
injure. Car c’est une injure, si tu ne redemandes
pas afin de me faire ingrat. Ne puis-je ignorer ce
que tu désires? Ne puis-je être engagé par d’autres

occupations , détourné par d’autres objets, et per-

dre ainsi l’occasion de rendre ? Montre-moi ce que
je puis, ce que tu veux. Pourquoi désespères-tu
avant de m’éprouver? Pourquoi t’empressser de

perdre un bienfait et un ami? d’où saisstu que
c’est refus ou ignorance, mauvaise volonté ou im-
puissance? Mets-moi a l’épreuve.

J’averlirai donc, sans amertume, en secret,
sans invective , de manière a ce qu’il croie ren-
trer dans ses souvenirs, non y être rappelé.

XXIV. Un certain vétéran, accusé pour quelques

violencrs exercées contre ses voisins, plaidait sa
cause devant le divin Jules, et son procès tournait
mal.-u Vous souvenez-vous, général, dit-il, d’une

ribns, si emendari illum speravero pesse; nem déplora-
tum propter boc quoque non exagitabo, ne es ingrate
inimicum faclam. Quodsi admonitionis quoque suggilla-
lionem ingratis remiltimus . segniores ad reddenda bene-
llcia faciemus. Qnosdam vero sanahiles et qui fieri boni
possum, si quid illos momorderit , perire paticmur, ad-
monitione sublats , que et pater fliinm aliquando correxit,
et mor maritum sherrantem ad se redulit, et amicns
langueutem amici fidem erexit?

XXIII. Quidam ut expergiscantnr, non feriendi, sed
commovendi sont: eodem mode quornndam ad referen-
dum gratiam fldes non cessat, sed Iangnet; banc per-
veIlamus. Noli munus tuum in injuriam vertere. Injuria
est enim, si in hoc non repelis, ut ingralus sim. Quid si
ignora , quid desidercs Y quid si occupatinnibus districtus ,
et in alia vocatus, occasioncm non ohservavi? ostende
mihi quid passim , quid volis. Quare desperas, antequam
tentas? Quai c properas et benellcium, et amicnm , per-
dere? Unde scia, nolim, an ignorem ; animus. an facul-
tas desit mihi? expcrire. Admoneho ergo, non amure ,
non palam, sine convicio; sic , ut se redisse in memoriam,
non reduci pntet.

XXIV. Causam diccbat apud divum Julium ex velc-
ranis quidam paqu violentiOr adversns vicinos sues. et
nous premcbatur. Meministl, inquit, imperator, in [lis-

entorsc au talon que vous vous donnâtes en FLI-
pague, près du Sucron. a César ditqn’il s’en sou-

venait.- a Vous souvenez-vous encore, continua-t-
il, que voulant vous reposer, par un soleil très-ar-
dent , sons un arbre qui ne donnait que très-peu
d’ombre, le seul qui eût pu croître parmi les ro-

chers arides dont le sol était hérissé, un de vos
compagnons de guerre étendit sous vous son man-
[en u?n-«Coninientnc pas m’en souvenir, répondit
César. Je me souviens même que, dévoré de soif,

et ne pouvant me transporter jusqu’à une source
voisine, j’allais m’y traîner sur les mains, lors-

que le soldat, homme fort et vigoureux , m’ap-
porta de l’eau dans son casque. s-a Pourriez-vous
donc, général, reconnaîtrcl’homme ou le casque?»

César dit qu’il ne pourrait reconnaitre le casque,
mais que pour l’homme il le reconnaîtrait très-

bien : et il ajouta, un peu piqué, je pense, de le
voir interrompre l’information par une vieille his-
toire : a A coup sûr tu n’es pas ccthomme-l’a.» -

u Vous avez raison, César, dit-il, de ne pas me re-
connaître; car à cette époque j’avais tous mes
membres. Depuis,j’ai perdu un œil a Munda, et on
m’a retiré quelques os de la tête. Vous ne recon

naîtriez pas davantage le casque, si vous le voyiez,
car il a été fendu en deux par un glaive espagnol.n
César défendit que l’affaire allât plus loin, et fit

don a son soldat des champs que traversait le
chemin vicinal, cause de la querelle et du procès.

XXV. Et pourquoi donc n’aurait-il pas rappelé
ce bienfait ’a son général, dont les souvenirs étaient

confus au milieu de tant d’événements, et au-

pania talum le torsisse cires Sucronem? Quum Cæsar
meminisse se dixisset : Meininisti quidem, inquit, sub
quadam arbore minimum nmbræ spargente, qunm veltes
residere ferventissimo sole , et essct asperrimus locus . in
quo ex rupibus sentis unica ilia arbor cruperat, qucmdam
ex commilitonibus pennlam suum substravisse. Quum
dixisset Cæsar : Quidni moulinerim? et quidem siti con-
feclus, quia impeditns ire ad fontem proximum non po-
teram , repere manibus volebam . nisi commilito, homo
fortis ac strennus, aqnam mihi in gales sua attnlisset.
Potes ergo, inquit, imperator , agnoscere illum homi-
nem . ont illam galcam? Cæsar ait, se non pesse galeam
agnoscere, hominem pulchre pesse ; et sdjecit . puto oh
hoc iratus, qued se a cognitione media ad vetercm fa-
hulam adduceret : Tu utiqne ille non es. Merito , inquit,
Cæsar, me non agnoscis : nom qunm hoc factum est, in-
teger enim, postes ad Mundam in acie oculus mihi ef-
fossns est, et in œpile Iecta ossa. Nec galeam illam si vi-
deres agnosceres ; marhæra enim Hispana divisa est. Ve-
tuit illi exhibere negotium Cæsar; et agcllps. in quibus
vicinalis via , causa riste ac lilium tuerai, militi sue do-
navit.

XXV. Quid ergo? non repeteret beneficium ab impe-
ratore, cujus memoriam multitude rerum confiaient?
quem fortuna ingcns, cscrcilus disponentcm. non ratie-
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quel sa haute fortune et toutes les armées dont il
disposait, ne permettaient pas de songer à chacun
de ses soldats? Ce n’est pas la redemander un
bienfait, mais le reprendre après l’avoir placé en

lieu sur et disposé pour l’occasion: mais cepen-
dan! pour le prendre, il faut étendre la mainJe re-
demanderai donc, soit que je le fasse par nécessité,
soit dans l’intérêt de celui auquel je redemande.

Quelqu’un parlant a Tibère César, lui dit au

commencement de son discours : a Vous souvch
nez-vous n et il allait lui raconter quelques traits
de leur ancienne amitié z a Je ne me souviens pas,
dit Tibère, de ce que j’aine’té. n Pourquoi, à un

tel homme, rappeler des bienfaits? c’est l’oubli

qu’il fallait souhaiter. ll fuyait les souvenirs de
tousses amis , de tous ceux de son âge; il voulait
que l’on ne considérât que sa fortune présente,
qu’elle seule occupât, qu’elle seule fût racontée.

Un vieil ami était pour lui un espion.
Il faut plus d’à-propos pour redemander un

bienfait, que pour le demander. Les mots doivent
être si mesurés, que même l’ingrat ne puisse dis-

simuler. Si nous vivions au milieu de sages, il
faudrait se taire et attendre : et cependant, même
aux sages, il vaudrait mieux exposer ce qu’exige
l’état de nos affaires. Nous prions les dieux, a la
connaissance desquels nulle chose n’échappe, et
nos vœux les fléchissent moins qu’ils ne les aver-

tissent. Le prêtre d’Homere rappelle aux dieux le
mérite de ses fonctions, et le soin religieux qu’il

a de leurs autels.
Aimer les avis, en profiter, et obéir pour méri-

ter de la complaisance est une vertu secondaire.
Ils sont rares, ceux en qui l’âme est son meilleur

intursingulie militibus occurrere? Non est hoc repetere
benetidum . led mumere bono loco positum , etparatum:
Id quad tam": ut sumatur, manus porrigenda est. Repe-
mnitaque, quia hoc lut necessitate facturas ero, ont l
illins causa, a quo repetam. Titierius Cæsar inter initia -
diœnti cuidant , Heministi , anlequam plurea notas fami-
liaritatis veteris proferret: Non.memini,,inquit, quid
lues-in Ah hocquidni non suet repetendum beneilcium?
opuntia erat oblivio. Aversabatur omnium amicomm et
Ignaüum notiüam , et illam solam præsentem fortune!!!
main ndspici . illam miam cogitari ne narrnri volebat;
inquisitorem habehat reterem amicaux. Magis tempestive
repetendum est beneflcium, quam petendum. Adhihenda
verbomm moderatio. ut nec ingrates possit dissimulare.
Taoendmn et exspectandum. si inter sapientes vivace
mus; et tamen sapientihus quoque indicare melius fuis-
Iet. quid rex-nm nostrarum status posceret. Deos, quo-
rum notiüam nulle res etlngit. rogatons; et illos vota
non exorant, led admonent. Diis quoque , inquam , Ho-
meriens ille cacardes allegat officia , et aras religiose cul-
tu. flouai voile ac passe, secunda virlus est, et quo ob- I
toquantes fadas. parera. "ne Illuc frœnisleviter motta
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guide, et qui n’ont besoin que d’un léger mouve-

ment du frein pour être dirigés de côté et d’autre.

Après eux viennentceux qui, avertis, rentrentdans
la voie. Ceux-la, il ne fautpaslespriverde guide.
Même dans les veux fermés, la vue subsiste; mais
elle ne s’exerce pas z c’est la lumière envoyée par

les dieux, qui rappelle l’organe a ses fonctions.
Les outils sont inutiles, si l’artisan ne les applique
a son ouvrage. De même la bonne volonté subsiste
dans les âmes : mais elle sommeille soit dans la
mollesse et l’oisiveté, soit dans l’ignorance du
devoir. ll faut l’utiliser : et, au lieu de l’abandon-

ner par humeur au vice , supporter avec indul-
gence les fautes d’une mémoire fugitive, comme

les maîtres qui enseignent aux enfants. Et de
même que, souvent, l’aide d’un mot ou deux ra-

mène tout le fil du discours a réciter, ainsi un aver-
tissement suffit pour réveiller la reconnaissance.

LIVRE SIXIÈME.

l. Certaines questions, mon cher Libéralis, ne
sont propres qu’a exercer l’esprit, et sortent des
faits ordinaires de la vie. ll en est encore d’autres
qui plaisent quand ou les recherche, et profitent
quand on les a résolues. le vais t’en présenter
une foule de toutes sortes. c’est a toi, selon
qu’elles le conviennent , a m’ordonner de les trai-

ter ta fond, ou de les faire paraître sur la scène
pour en montrer l’étendue. Celles même que
tu me diras d’écarter aussitôt, ne seront pas
sans profil : car il est bon de connaître même ce

ilectendus est panets animus. sui rector optimal. Proximl
sunt . qui admoniti in vism redeunt. Bis non est dus de-
trahendus. Opertis oculis inest scies , scd sine nm, quant
lumen a diis immissum ad ministcria sua evocat. lustra-
meula cessant, nisi illa in opus suum anite! moverit.
Inest interim mimis volantas bons: led torpet, modo
deliciis ac situ . modo offlcii inscitll. Hanc utilem faucre
debemus; nec iratl reliuquere in vitio, sed ut magistri
pueromm discentium, patienter ferre ottensationes me
moria: labeutis. Quæ , quemadmodum sæpe subjecto nno
sut altero verbe. ad coutextum reddendæ mutinais ad-
ducta est, sic ad referendum gratiam admonition rem:

canda est. ,
LIBER SEXTUS.

I. Quædam . Liberalis, virorum optime, exercendi
tantum ingenii causa quœruntur, et semper extra vitam
jacent: qua-dam et dum quæmntur, ohleetamento surit.

, et qttmsila usai. Omnium tibicopiam factum; tailla ut-
cunque tihi visum erit, nut pcrngi jubeto. aut ad expli-
candum ludorum ordinera induci. Hi quoqne, si Ihire
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der sur ton visage, et selon ce qu’il m’aura con-
seille, je m’arrêterai plus longtemps sur certaines
questions, j’en rejetterai d’autres , et les mettrai
au néant,

ll. On demande s’il est possible de reprendre
un bienfait. Quelques philosophes le nient, parce
que le bienfait n’est pas une chose, mais un acte;
de même que le don n’est pas la donation , le na-
vigateur n’est pas la navigation :et quoiqu’il n’y ait

pas de malade sans maladie , cependant le malade
n’est pas la même chose que la maladie: ainsi
autre chose est le bienfait, autre chose l’objet qui
nous est acquis par le bienfait. Le bienfait est in-
corporel et ne peut être annulé; mais la matière
du bienfait se transporte de côté et d’autre, et
change de maître. Aussi, quoique tu reprennes,
la nature ne peut pas révoquer ce qu’elle a donné.

Elle interrompt ses bienfaits, mais ne les anéantit
pas. Celui qui meurt a cependantvécu ; celui qui a
perdu les veux a cependant vu. On peut faire que
les choses qui nous parviennent ne soient pas ; on
ne peut faire qu’elles n’aient pas été. Or, une por-

tion du bienfait, et même la plus essentielle , est
ce qui en a été. Quelquefois on peutempécher une

plus longue jouissance des bienfaits, on ne peut
effacer le bienfait lui-même. Quand la nature sou-
lèverait tontes ses forces, elle ne saurait revenir
en arrière. On peut reprendre une maison , de
l’argent, un esclave, enfin tout ce qui a porté le

nom de bienfait; mais lui demeure constant et
immuable. Nulle puissance ne peut faire que l’un
n’ait pas donné , que l’autre n’ait pas reçu.

protlnus jusseris, nonniliil aclum erit :nam ctiam quad
diseere supervacuum est, prodest cognoseere. Ex vultu
lgitur tuo pendcbo, prout ille suziseritmihi: alia detinebo
diutius, alla expellam. et capile ogam.

Il. An benedcium eripi possit , quæsilum est. Quiviam
nagent pusse; non enitn res est, scd actio: quomodo
aliud est munus , aliud ipso donatio. aliud qui naviguai ,
aliud navigatio. Et quamvis æger non sit sine morbo .

v non tamcn idem est æger et morbus : ita aliud est bene-
flcium ipsum, aliud , quod ad unumquemqueuostrum
beneflcio pervenit. lllud incorporale est, irritum non sil;
materia vero ejus hue et illuc jactatur, et dominum mu-
tat. flaque quum eripis, ipsa rerum nature revocare
quod dedit non potest. Beneflcia spa interrumpit, non
rescindit. Qui moritur, tamcn vixit : qui amisit oculus,
tamcn vidit. Quæ ad nos pervenerunt. ne sint . émet po-
tent ; ne fuerint , non potest; pars autem bcuetlcii et qui-
dcm certissima est, qua: fuit. Nonnunquam usu bene-
flcii longions prohibemur. heueficium quidcm ipsum
non eraditur. Licet omnes in hoc vires suas nature ad-
vocet , retro illi agere se non licet. Potest eripi do-
mus. et perunla, et mancipium , et quidquid est , in quo
transit lit-iwfiril numen; ipsnzu vrro stabile et inunotum

saunons.
qu’il est inutile d’apprendre. Je vais donc me gui- I lll. c’est un beau mot, selon moi, que le poële

: Babirius fait dire a M. Antoine, lorsque voyant
i que sa fortune se porte ailleurs, et qu’il ne lui
’ reste plus que le droit de mourir (et encore

fallait-il qu’il se hâtât d’en user), il s’écrie : a Je

n’ai plus que ce que j’ai donné. s O que de choses

il pouvait avoir, s’il eût voulu! Voila les richesses
assurées qui, malgré toute l’inconstance des des-
tinées humaines, restent toujours dans les mêmes

i mains; et plus elles serontaceumulécs, moins elles
, exciteront d’envie. Pourquoi les ménager comme

si elles t’appartenaient? tu n’en es que le régis-
seur. Tous ces biens qui vous gonflent d’orgueil ,
qui vous transportent tau-dessus des choses humai-
nes, vous font oublier votre faiblesse , ces biens que,
les armes ’a la main, vous gardez sous des portes
de fer, ces biens ravis avec le sang d’autrui, de-
fendus par le votre, pour lesquels vous lancez les
flottes qui vont ensanglanter les mers, pour les-
quels vous ébranlez les villes, sans savoir combien
de traits la fortune amasse contre ceux qu’elle va
trahir; pour lesquels les liens qui vous unissaient
a un allié, a un ami, a un collègue, ont été tant
de fois brisés; pour lesquels le monde entier a été
broyé dans le choc de deux rivaux; tous ces biens
ne sont pas a vous. lls vous ont été remis en dé
pot, et déjà ils attendent un autre maître , déjà

ils sont la proie d’un ennemi, ou des sentiments
ennemis d’un successeur. Sais-lu comment tu peux

te les assurer? En les donnant en don. Consulte
douc ton intérêt, et prépare toi une possession
certaine et inattaquable de ces richesses, que tu
vas rendre non-seulement plus honorable , mais

est. Nulle vis efilriet. ne hic dederit, ne illc acceperît.
III. Egregie mihi vidttur M. tintouins apud Kabirium

poetam. quum furtunam suam transeunteni allo vident.
et sihi nihilrelictum. præler jus morlis, id quoque si
cito oocupaverit , exclamare : Hue habeo, quodcunque
dedi! 0 quantum habere putu’t. si v’oluissetl "æ sunt
divitiæ certæ, in quacunqne sortis humante levitate un.»
loco permamura: ; quæ quo majores fucrint. lice mino-
rem habebunt invidiam. Qnid tanquam tuo parsis? Pro-
curator es. Omnia isla quæ ms tumidos, et supra hu-
mana claies obiivisci cogunt vestræ fragilitalis , quæ fer-
reis claustris custoditis armati , quæ ex alieno sanguine ,
rap’a vestro detenditis; propterquæ classes cruentatnrns
maria deducilis, propter qua! quassatis urbes. ignnri ,
quantum telurum in adverses fortuna mmpnret; propter
que! ruptis loties affinitat’s. amiciiiæ, collegii fœderihus,
inter contendantes duos terrarum arbis elisus est; non
sunt vestra; in depusili causa sunt,jam jamque ad aliurn
dominum spectantia. aut hostis ista.aut hostilis anîmi
successor , invadct. Quzrris quomodo illa tua farios ? donc
dando. Consule ergo rebus luis, et corium tibi earum
nique illt’ljlllQn’Jil’l’lîl possessinncm [mm , limlcslinrvs

illas "ou solin" , qui intron-s, lii’JÎUf’lî’i; illud quad sar-pi
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plus sûres. Ce que lu admires, ce quite fait croire
sa richesse et a ta puissance , est flétri, tant que
tu le gardes, par des noms grossiers. Cela s’ap-
pelle maison, esclave, argent: quand tu l’as (lon-
né, c’est un bienfait.

IV. c Vous admettez, dit-on, que quelquefois
nous ne devons pas a celui de qui nous avons reçu;
donc le bienfait a été repris. Il y a beaucoup de
cas ou nous cessons de devoir, non parce que le
bienfait nous a été ravi, mais parce qu’il a été

corrompu. Un homme m’a défendu en justice;
mais il .4 outragé, violé, souillé mon épouse. Il

uem’a pas repris son bienfait; mais, en y oppo-
sant une injure égale, il me fait quitte dc.ma
dette; et, s’il m’a plus lésé qu’auparavant il ne

m’avait aidé; non-seulement la reconnaissance
est éteinte, mais j’aile droit de me venger et de
me plaindre, aussitôt que, dans la balance, l’injure
l’emporte sur le bienfait z ainsi le bienfait n’est

pas ravi, mais surpaSSe. Eh quoi! n’y a-t-il pas
des-pères si cruels, si infâmes, qu’il soit légitime

et permis de les haïr et de les renier? Ont-ils
donc repris ce qu’ils avaient donné? Nullcmenl :
mais l’impie’té des derniers moments a détruit le

mérite des premiers services. Ce n’est pas le bien-

fait qui périt, mais la reconnaissance du bienfait,
et je ne cesse pas d’avoir, maisjc cesse de devoir.
Ainsi un homme m’a prêté de. l’argent; mais il a

brûlé ma maison : la dette est compensée par le

dommage z je ne lui ai rien rendu, et cependant
je ne lui dois rien De même, un homme fait quel-
que chose pour moi avec bienveillance, avec géné-

rosité, mais ensuite il me donne beaucoup de preu-

cis. que te divilem ne potentem putes, quamdiu possi-
da, nib nomine sordide jacet. Domus est, senna est,
muni sunt: quum donasti , benelicium est.

Il. Fateris , inquit , nos aliqunudn benellcium non de-
bere si , a quo accepimus : ergo ereptnm est. Multa sunt,
Propler quæ benelicium debere desinimus : non quia ub-
Iatum, sed quia corruptnm est. Aliquis rcum me defen-
dit: sed uxorem meam per vim stupre violavit. Non abs-
tulit beneticium , sed opponendo illi parent injuriam ,
«un: me debito: et si plus læsit, qualu ante profuerat ,
non tantum gratin exstinguitur , sed nlciseendi quercndi-
que libertas lit, ubi in comparatione beneficii præponde-
ravit injuria ; ita non aufertur beneflcium , sed vincitur.
Quid? non tam duri quidam , et tam scelerati patres
saut, ut illos aversari et ejurare jus bisque sil? Numquid
ergo illi abstulerunl , que: denier-ont? minime: sed impie-
tas sequenlinm lempnrum , commendationem omnis prio-
ris oliicii sustulit. Non beneficium tollitur , scd beneflcii
gratin : et efficitur, non ne habeam, sed ne deheam.
Tanquatn pecuniatn aliquis lnihi credidit : scd domum
meam incendit: pensatum est creditnm damne: nec red-
dîdi Illi, nec tamcn debco. Endem mode ct hic, qui ali-
laid benigne. advenus me feeit, aliquid libernliter, sed
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vos d’orgueil, d’insolence, de cruauté; il me met

en position d’Ltre aussi libre envers lui que si je
n’avais rien reçu : il a violé ses bienfaits. On n’a

pas d’action contre son fermier, quoique le con-
trat subsiste encore, si on a foulé aux pieds ses
moissons, si on a coupé ses arbres, non parce
qu’il a pavé ce qu’il avait promis, mais parce

qu’on a fait qu’il ne pouvait payer. Ainsi, le
créancier est souvent condamné envers son débi-

teur, s’il lui a enlevé, sous un autre titre, plus
qü’ll ne peut réclamer en vertu du prêt. Ce n’est

pas seulement entre un créancier et un débiteur
que s’établit un juge pour dire: tu as prêté de

l’argent a cet homme; mais quoi? tu as emme-
né ses troupeaux, tu as tué son esclave, tu pos-
sèdes son champ, sans l’avoir acheté : estima-
tion faite, tu t’en retoum-eras débiteur, après
être venu comme créancier. La même compensa- I

tion se faitentre les bienfaits et les torts. Sono
vent, ai-je dit, le bienfait reste, mais n’oblige
plus , lorsque le don a été suivi du repentir, lors-
que lc bienfaiteur s’est trouvé malheureux d’avoir

donné, lorsqu’en donnant il a soupiré, froncé le

sourcil , lorsqu’il a cru perdre pIulÔtque donner,
lorsqu’il a donné pour lui ou du moins non pas
pour moi; lorsqu’il n’a cessé d’insulter, de se

glorifier, de se vanter partout, de rendre son
bienfait amer. Le bienfait reste donc, quoiqu’il
ne soit pas dû; de même que certaines sommes,
pour lesquelles le créancier n’a pas d’action en

droit, sont ducs , sans pouvoir être exigées.
V. c Tu as accordé un bienfait; ensuite tu as

fait tort z il t’est dû reconnaissance pour le bien-

poslea malta superbe, contumeliose , crudeliter: eo loco
me posuit, utperinde liber advenus eum essem, quasi
non acocpissem; vim benellciis suis attulit. Colonum suum
non tenet , quamvis tabellis manentibus , qui segetem ejm
proculcavit , qui suecidit arbuste : non quia recepit quod
pepigerat , sed quia ne reciperet, effecit. Sic debitnri sue
creditor salpe damnatnr, ubi plus ex alia causa abstulit ,
qnam ex crediti petit. Non tuntum inter creditorem et
debitorem index sedet qui dicat: Pccnniam credidisti;
quid ergo? pesas abegisti , servnm ejus occidisti , axel-
lum, que!" non envieras , possides: mstimalione l’acte ,
debitor discede, qui creditor veneras. Inter beneticia quo-
que et injurias ratio confertur. Sæpe, inquam, bene!)-
cium manet, nec debetur, si scquuta est dantcm pœni-
tentia , si miserum se dixit, quad dedisset , si quum da-
rct , suspiravît, vultum adduxit, perdue se credidit, non
donare :si sua causa,aut serte non men dedit : si non de-
siit imultare. gloriari , et ubique jactare, et acerbum
niunus sunm facere. Manet itaque benelicium, quamvis
non debcatur : sicuti quædam pecuniæ , de quibus jus
creditori non dieitnr, debentur, sed non exiguntur.

V. Dedisti benetlcium : injuriam postca fecisti :ct bene-
fleio gratin debetur, ctinjuriæ ultio. Nec ego illi gratiam

15
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fait, vengeance pour le tort. Non z je ne lui dois
pas de reconnaissance , il ne me doit pas de châti-
ment : l’un et l’autre se détruisent. Lorsque nous

disons : Je lui ai rendu son bienfait; ce n’est pas
dire que nous avons rendu la chose que nous
avions reçue, mais un équivalent. Car rendre,
c’est donner une chose pour une autre. Et en ef-
fet, dans tout paiement, on ne rend pas la même
chose, mais autant. On dit que nous avons res-
mué une somme, quoique nous avons compté de
l’or pour de l’argent; et quand même nous ne

donnerions pas des espèces, mais seulement une
délégation ou une promesse, le paiement n’en est

pas moins parfait.
il me semble t’entendre dire : a Que de peines

perdues! Que m’importe de savoir que le bienfait
subsiste , s’il n’est pas du? Ce sont la de ridicules
subtilités de jurisconsultes qui prétendent qu’il n’y

a pas d’usucapion pour l’héritage, mais seule-

ment pour les choses qui se trouvent dans l’héri-

tage, comme s’il y avait une différence entre
l’héritage et les choses qui se trouvent dans l’hé-

ritage. Décide plutôt ce qui peut rentrer dans la
question, si, lorsque le même homme qui m’a ac-
cordé un bienfait m’a depuis fait tort, je dois lui
rendre son bienfait, et néanmoins me venger de
lui; si ce sont comme deux dettes différentes aux-
quelles il faut répondre séparément; ou bien s’il

faut compenser l’une par l’autre, et n’avoir plus

affaire ensemble, parce que le bienfait est effacé
par le dommage, le dommage par le bienfait. Car
je vois que cela se pratique ainsi dans le forum:
quelle est la jurisprudence de vos écoles? C’est a
vous a le savoir. On sépare les actions, et pendant

debeo , nec lite mihi pœnam : alter ab altero absolvitnr.
Quum dieimus. beuetlcium illi reddidi a non hoc dici-
mus, illud nos quad acœperamus reddidisse : sed aliud
pro illo. neddere enim est. rem pro re dure. Quidni?
quum omnis aplatie non idem reddat,sed tautumdem.
Nam et pectmiam dicimur reddidisse. quamvis numeru-
vimus pro argenteis aureus, quamvis non intervenerint
nummi, sed delegatione et verbis perfecta solutio rit.
Videris mihi diœre : Pardi: operam. Quorsum enim per-
tinet scire me, au maneat quad non debeturl’ Juriscon-
sultorum istæ scuta ineptiæ sunt , qui hereditalem negant
usueapi pesse, sed en quæ in hereditat sunt : tanquam
quidquam aliud sit hereditas , quum en que: in hereditate
sunt. Illud mihi potins distingue, quod potest ad rem
pertinere,quum idem homo benencinm mihi dedit, et
postes fecit injuriam . utrum et benetlcium illi reddere
debeam, et me ab illo nihilominus vîndicare, ac veluti
duobus nomiuihus separatim respondere : au alterum al-
teri contribuere , et nihil negotii habere, ut beueficium
injuria tollatnr, beneflcio injuria. Illud enim video in hoc
toro fieri ; quid in vestra schola juris ait , vos scialis. Se-
parantur actioncs , et de eo quad agimus , de eudem no-
biscum anar. Non confunditnr formula , si qui apud me

sassons.
que nous pou rsuivons pour unechose, nous som-
mes poursuivis de notre côté. Les formules ne se
confondent pas, et si quelqu’un dépose chez moi
de l’argent, et vient ensuite’a me voler, j’aurai

contre lui l’action de vol; il aura contre moi
l’action de dépôt.

VI. Les exemples que tu me proposes, mon
cher Libéralis, sont assujettis a des lois fixes qu’il

est nécessaire de suivre : une loi ne se confond
pas avec une autre. Chacune a sa marche : il y a
une action spéciale pour le vol aussi bien que
pour le dépôt. Mais le bienfait n’est soumis a au-
cune loi; j’en suis l’unique arbitre. J’ai le droit

de comparer entre eux les services qu’un homme
m’a ’rendus et les torts quiil m’a faits, et de
prononcer ensuite s’il m’est dû plus que je ne
dois. Dans les exemples cités, rien n’est à notre
discrétion : il faut aller où l’on nous mène. Dans

le bienfait, tout est a ma discrétion : c’est donc
moi quijuge le tout : je ne sépare point, je ne di-
vise point; mais je traduis au même tribunal
le tort et le bienfait. Autrement, c’est m’or-
donner en même temps d’aimer et de haïr, de
me plaindre et de remercier; ce que la nature
n’admet point. Il vaut mieux, comparaison faite
du bienfait etdu tort, que je voie s’il ne m’est
pas encore dû quelque chose. De même, si quel-
qu’un, sur nos tablettes, écrit des vers par-dessus
les nôtres, il n’efface pas les premiers caractères ,

mais ne fait que les recouvrir; de même le tort
qui suit le bienfait l’empêche de paraître.

Vil. Mais je vois ton visage, que je me suis
imposé pour guide, se contracter, et ton front se
charger de rides, comme si je m’écartais trop loin.

pecuniam deposnerit, idem mihi postes furtum lem-n,
et ego cam illo furti agam. et ille mecum depositi.

VLQuæ proposuisti, mi Liberalis, exemple, cents
legibus contineutur. quas necesse est sequi : les legi non
miscetur. Utraque sua via it: depositum habet actioneiu
propriam, tam mehercule quam furtum. Beneflcium
nulli legi subjectum est: me arbitre utitur; lieet, me
comparare inter se quantum profnerit mihi quinqua , sut
quantum nocuerit; tum pronuntiare, utrum plus dehea-
tur mihi , an debeam. ln illis nihil est noslræ potestatis :
cundum est, qua ducimur. tu benetlcio tota potestas inca
estz’ego itaque judico illa; non separo, nec diduco, sed
injurias ac beneflcia ad eundem judicem mitto. Alioquin
jubes me eodem tempore antai-e et odisse, quart et gra-
tias agere :-quod natura non recipit. Poilus comparutione
tacla inter se beneflcii et injuriæ , videbo an etiam ultro
mihi debeatur. Quomodo si quia set-[plis nostria .allos
superne imprimlt versus, priores literas non tollit, sed
abscondit : sic beneficium superveniens injuria apparere
non patitur.

VII. Vultus tuas. cui regendum me tradidi. colligit
ragas, et trahit frontem, quasi longius ex. Vidal-la
mihi diacre :
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il me semble que tu dis z a Pourquor donc aller
(anta droite : dirige taconrse par ici; préfère le ri-
vage. n le ne puis mieux faire. c’est pourquoi, si
tu penses que nous avons assez discouru sur cette
question, passonsa celle-ci :u Devons-nous quelque
chose acelui qui nous a été utile contre son gré?»

J’aurais pu m’exprimer plus clairement, si l’ar-

gument ne devait être un peu général, afin de mon-

trer, en établissant immédiatement après une dis-
tinction, qu’il s’agit de cette double question :
l Devons-nous a celui qui nous a été utile sans le

vouloir, devons-nous à celui qui nous a été utile
sans le savoir? a Car, si quelqu’un nous a fait du
bien par contrainte, il est trop évident qu’il ne
nous oblige pas, pour dépenser des paroles a le
prouver. Cette question est facile a résoudre, ainsi
que tontesles questions semblables que l’on pourrait

soulever, si chaque fois nous reparlons notre pen-
sée verscepoint : il n’y a debienfaitque pour ce
qui nous est offert d’abord avec intention , ensuite

avec une intention amie et bienveillante. Ainsi
nous ne remercions pas les fleuves, quoiqu’ils
portent de grands navires, quoique, dans leur
cours abondantet perpétuel, ils se promènent pour
le transport de nos richesses, quoique leurs.eaux
riantes et poissonneuses arrosent et fertilisent
nos campagnes. Personne ne croit devoir de la
reconnaissance au Nil , pas plus que de la haine,
si ses débordements ont été excessifs ou sa re-
traite trop tardive. On ne reçoit pas de bienfaits
du vent, même lorsque son souffle est doux et fa-
vorable , ni des aliments, quoique utiles et sains.
Car, pour m’accorder un bienfait, il faut non-seu-
lement être utile, mais vouloir l’être. Ainsi l’on

Quo tantum mihi dexter sbls? hue dirige enroula.
Litas anta.

Non possnm mugis. inique si haie satisfactum existimas,
illo transeamus. on et debeatur aliquid. qui nabis invitas
profilât. floc apertius potai diœre , uisi propositio debe-
ret esse eonfusior , ut distinctio statim subsequuta osten-
deret-ntrumque quæri, au et deberemua, qui nabis. dam
non vult , profuit; et au ei, qui dum nescit. Nain si quis
conclus aliquid boni récit, quin nos non obliget, mani-
festius est , quam ut tilla in hoc verba impendenda sint.
Et bæe qnæstio facile expedietur, et si qua similis huic
moveri potent, si taties illo cogitationem naslram con-
verterîtntu : bencficium nullum est, nisi quad ad nos
primum aliqua cogitatio defert, deinde arnica et bénigne.
haque nec fluminibus gratins agimus, quamvis au magna
navigia patiantur, et ad subvehendas copias largo ac pe-
renni alveo carrant, ant piscosa et amœna pingnihus
arvieinterfluant : nec quisquam Nilo bénéficium debere
se judicat, non magis quam odium , si immodicus super-
fluxit, tardeque recessit : nec ventus beueticium dal,
licol lenis et secundus aspiret . nec utilis et saluliris cilius.
Nain qui beneflcium mihi daturus est, debct non tantum
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ne doit pas de reconnaissance aux animaux muets,
et cependant combien d’hommes arrachés au dan-

ger par la vitesse de leurs chevaux ! ni aux arbres;
et combien d’hommes accablés de chaleur ont été

protégés par l’épaisseur de leur ombre l Or, quelle

différence v a-t-il entre me servir sans le savoir ou
sans pouvoir le savoir, puiSque, dans les deux cas,
la volonté manque? Quelle différence v a-t-il entre

me prescrire de la reconnaissance pour un vais-
seau , un char, une lance, ou pour un homme
qui n’a pas eu plus que ces choses l’intention du
bienfait, mais qui m’a servi par hasard?

Vlll. On peut recevoir un bienfait a son insu,
jamais a l’insu de celui qui donne. Ainsi, cer-
taines choses fortuites sauvent, sans être pour cela
des remèdes. On a vu des malades tomber dans
un fleuve et se trouver guéris par le saisissement
du froid; d’autres chez qui la fièvre quarte a été

dissipée par la flagellation: souvent une peur sou-
daine, en détournant l’esprit vers d’autres inquié-

tudes, a trompé les heures de crise; et cependant
rien de tout cela n’est salutaire, bien que toutcela
soitcause de salut. De même, certains hommes peu-
vent nous être utiles, quoiqu’ils ne le veuillent pas,

ou même parce qu’ils ne le veulent pas. Nous ne
leur devons cependant pas de reconnaissance parce
que la fortune a fait tourner en bien leurs mau-
vais desseins. Penses-tu que je doive quelque chase
à celui dont la main, en me visant, a frappé mon
ennemi, et qui m’eût blessé s’il ne s’était trompé?

Souvent un ennemi, en se parjurant ouverte-
ment , empêche qu’on ajoute foi même il des té-
moins véridiques, et appelle la pitié sur un accusé

qui semble victime d’un complot. Quelquefois on

prodcsse, red velte. Ideo nec mutis animalibus quidquam
debeiur : et quam multos e pericnlo velocitas equi ra-
pait? nec arboribus : et quam militas testu laborantes ,
ramorum opacitas teiit? Quid autem interest, utrum
mihi qui nescit , profuerit , an qui scire non potuitr quum
utrique selle dcfuerit. Quid autem interest, utrum me
jubéas navi, aut véhicula, antianceæ deberebeneflcium:
au si qui æquo quam ista propositum bencfaciendinul-
lum habuit, sed profuit ossu?

VIII. Benefleium aliquis nesciens accipit, nemo a nes-
ciente. Quomodo multns fortuita sautant, nec ideo reme-
dia suut, et in [lumen alicnt ceridisse frigore magna
causa sanitatis fuit : quomodo quorundam llagellis quar-
tana discussa est, et metus repentinus animum inaliam
cnram avertondo suspectas boras retenir z nec idée quid-
quam haram, etianisi saluti fuit, ululera est: sic qui-
dam nobis prosunt .dum nolunt, immo quia nnlunt; nan
tamcn ideo illis beneficium debemus, quad pernicinsa il-
iorum consilia fortuna déliait in malins. An existimas me
debere ci quidquam. cujus manus, quum me peteret,
percussit hostem menin, qui nocuisset, nisi errasset!
Sa-pe hostie dam aperte péjorai, ctiam varis testibus ab-

15.



                                                                     

29.8 . 4a été sauvé par la puissance mêmequi opprimait, et

les juges ont refusé a la faveur une condamnation
que méritait la cause. Cependant il n’y a pas de
bienfait pour l’accuse de la part du [aux témoin et
de l’oppresseur, quoiqu’ils lui aient été utiles;

parce que l’on considère où a été dirigé le trait,

non pas où il a frappé; le bienfait se distingue
de l’injure non par l’événement, mais par la vo-

lonté. Mon adversaire, en se contredisant, en of-
fensant les juges par son orgueil, et en réduisant
l’accusation a son seul témoignage, a rendu ma

cause meilleure; je ne cherche pas si son erreur
m’a profité z sa volonté était contre moi.

lx. Car, pour être reconnaissant, je dois avoir
la même volonté de faire, qu’a dû avoir mon bien-

faiteur en m’obligeant. Y a»t-il rien de plus in-
juste que de haïr un homme parce que, dans la
mule, il vous a marché sur le pied; parce qu’il
vous aéclabousse’; parce qu’il vousa poussé un peu

hors de votre chemin? Or, qu’est-ce qui vous em-
pêche de lui cherche; querelle, lorsque la chose
est une injure en soi, si ce n’est qu’il l’a faite à

son insu? La même raison qui fait qu’il n’y a pas
bienfait, fait aussi qu’il n’y a pas injure : c’est l’in-

tention qui fait les amis et les ennemis. Combien
d’hommes la maladie dérobe-t-elle a la guerre? Il
v en a qui, retenus par l’assignation d’un ennemi,
ont évite d’être écrases par la chute de leur mai-

son ; quelques-uns ont dû au naufrage de ne pas
tomber dans les mains des pirates. Cependant nous
ne sommes pas redevables dans tous ces cas, parce
que le hasard n’a pas la conscience de l’obligation :

nous ne devons pas davantage à notre ennemi

rogavit tidem . et reum velot faetione circnmventum mi-
serabilern reddidit. Quosdam ipse qua! premebat , poten-
tia eripuit: et judiees quem damnaturi erant causa , dam.
nare gratin nolnerunt. Non tamcn hl reo benellcium de-
derunt , quamvis profuerint : quia tclum quo missum
ait, non quo pervenerit, quæritur, et benetlcium ah in-
juria distinguit non eventus , sed animus. Adversarius
meus durn contraria dieit , et judicem superbia otTendit ,
et in unum testem de me rem demittit, eausam meam
erexit. Non quæroan pro me erraverit , contra me vomit.

1X. Nempe ut grams nim, velte debeo idem facrre,
quad illc, ut beneflcium daret , debuit. Numqnid est ini-
quin: homine, qui eum odit, a quo in turba ealcatus,
aut respersul , eut quo nollet , impulan est? Atqui quid
est aliud , qnod ilium querelæ climat , quum in re sit in-
juria, quam nescisse , quid faœrct? Eadem re; etlicit ,
ne bic beneflcium dederit, ne ilte injuriam feeerit; et
amicum et inimicum voluntas facit. Quam multos militiæ
morbus eripuit? qnosdam ne ad ruinam domus suie oc-
currerent, inimieus vadimonio tenait; ne in piratarnm
manus perveuirent, quidam naufragio consecuti sunt.
Nee bis tamcn benefieium debemus : quoniam extra sen-
sum omet! casus est; me inimico cujus nos lis servavit,
dam velet ac detinet. Non est benefîcium, nisi qued a bona

simiens.
dont le procès nous a sauvé la vie, pendant qu’il

nous tourmentait et. nous arrêtait. ll n’y a de
bienfait que ce qui émane d’une bonne volonté,

que ce qui est dans l’intention de celui qui donne.
On m’a servi sans le savoir; je ne dois rien: on
m’a servi en voulant me nuire; j’en ferai autant.

X. Revenons au premier. Pour me montrer re-
connaissant, tu veux que je lasse queque chose :
il n’a rien fait pour m’obliger. Pour passer au se-

cond, tu veux que je montre ma reconnaissance
par ma volonté de rendre, quand il n’a pas en la
volonté de donner. Car pourquoi parlerai-je du
troisième, qui est tombé de l’outrage dans le bien-

fait? Pour que je te doive un bienfait, il ne suffit
pas que tu aies voulu donner; pour que je ne te
doive pas, il suffit que tu n’aies pas voulu. Car
la volonté seule ne constitue pas un bienfait : mais
ce qui ne serait pas un bienfait, si l’événement

manquait a la volonté la meilleure et la plus en-
tière , n’est pas non plus un bienfait, si la volonté
n’a précédé l’événement. ll ne suffit pas de m’être

utile pour que je te sois obligé , il faut aussi l’in-
tention de m’être utile.

XI. Cléanthe cite cet exemple. a J’envoie, dit-il,

deux esclaves pour chercher Platon a l’Académie
et me l’amener. L’un le cherche dans tousles coins

du Portique, parcourt tous les autres lieux où il es-
péraitle trouver, et revient à la maison après des
coursesaussi fatigantesqn’inutiles. L’autres’asseoit

près du premicrjoneur de gobelelsqu’il rencontre;
vagabond et flâneur, il s’arrête ’a jouer avec d’au-

tres esclaves l, et voit passer Platon qu’il ne cher-

t Vernarulis, esclave ne dans la maison du mailre.

rotuntate proflciscitnr , nisi illud agnoscit , qui dedit. Pro-
fnit aliqnis mihi dum nescit; nihil illi debeo : profuil
quum vellet nocere; imitabor ipsum.

X. Ad primum ilium revertamur. Ut gratin": referai",
aliquid l’accre me vis; ipse ut beneflcinm mihi darct,
nihil let-il. Ut ad alternm transeamus, vis me huie gra-
tiam referre , ut qnod a notente accepi , volens reddam-
Nain quid de tertio loquar, qui ab injuria in benelleinm
delapsns est? Ut beneficium tibi debeam , parum est vo-
luisse te dare: nt non debeam , satis est noluisse. Benell-
cium enim volantas nuda non efficit: sedquod benefîcîum
non esset, si optimm ac plenissiinæ volnntati fortuna dees.
set , id tuque hem-fieium non est, nisi fortunam voluntas
autoceSsit. Non enim profuisse te mihi oportet, ut 0b hoc
tibi obliger , sed ex destinato profnisse.

Xi. Clcanïhes exemple ejnsmodi utilur : a Ad ([08-
rendum , inquit , et arcessendum ex academin Platonem ,
duos pueras misi; alter totam porticum perscrutatusest,
alia quoqne loca in quibus illnm inveniri pesse spernbll,
percueurrit, et domnm non minus lassas quam irrita!
rediit; aller apud proximumcirculatorrm rescdit: a dm"
mans atque erre vernaculis congregatur et lndit , trans
euntem Platonem , qnem non qnæsierat , invenit. Illnm,
inquit , laudabimus puerum , qui, quantum in se ont
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citait pas. Nous louerons le premier esclave, quia
fait, autant qu’il était en lui, ce qu’on lui avait

ordonné; nous châtierons l’autre si heureux dans
sa négligence. n

C’est la volonté qui est à nos veux la règle du

devoir, vois quelles conditions elle doit réunir pour
me rendre redevable. c’est peu de vouloir, si l’on
ne m’a été utile z c’est peu de m’ctre utile, si on

ne l’a voulu. Car suppose qu’on ait voulu me faire
in présent et qu’on ne l’ait pas fait; je jouis de

l’intention, mais je ne jouis pas du bienfait : pour
qu’il soit complet, il faut l’intention et la chose.

De même que je ne dois rien à celui qui a bien
voulu me prêter de l’argent, mais qui ne l’a pas
fait, de même je puis être l’ami, mais non pas l’o-

bligé de celui qui a voulu me rendre service, et
ne l’a pas pu. Je voudrais aussi faire quelque
chose pour lui ; car il l’a voulu pour moi. Mais si,
plus favorisé de la fortune, je lui l’ais quelque

don, ce sera offrir un bienfait, non rendre par
reconnaissance. C’est a lui maintenant ’a me paver

de retour z c’est de la que commencent nos comp-

tes: mon nom se trouve. en tête.
XII. Je comprends déj’a ce que tu veux deman-

der : tu n’as pas besoin de parler; ton visage en
dit assez. a Si quelqu’un, dis-tu, nous oblige pour
son propre intérêt, lui devons-nous quelque
chose? Souvent, en effet, je t’entends te plaindre
que les hommes se rendent à entamâmes certains
services, et les portent au compte des autres. Je le
répondrai, mon cher Libéralis; mais auparavant,
je veux scinder cette petite question, et séparer le
juste de l’injnste. Car il v a bien de la différence

quod jussus est feeit: hune feliciter inertem castigabi»
mus. s Volumes est, quæ apud nos punit omcium: cujus
vide quæ caudillo sit, ut me debito obstringzat. Parunt
est illi velte. nisi profuit: parum est promisse , nisi vo-
iuit. Puis enim aiiqnem donare voiuisse. , nec douasse;
animnm quidem ejus haheo , sed benelieium non baheo:
quad consummatet ros, et animus. Qnemadlnodum ci
qui voluit mihi quidcm peeuuiam credere , sed non dedit.
nihil debeo: ite ci qui voiuit mihi beneficinm dure, sed
non potait. amicus quidcm ero , sed non obiigatus. Et
volant illi aliquid præstare z nant et iiie voiuit mihi; ce-
terum si beuigniore fortuna usas præstitero, beneiicinm
dedero, non gratiam retniero. lite unhi gratiam debebit
referre z bine iu’tinm flet : a me numeratur.

XII. Intelligo jam quid relis quærere; non opus est te
dicere : vultus tuus quuitur. Si quis sua causa nobis pro-
fuit, eine. inquis , debetnr aliquid r hoc enim stepe te
conquerentcm audio , quod quu’dam humines situ pruss-
tant, aliis imputant. Dicam , mi Liberaiis; srd prins banc
quæstinueuism divitiam, et rem toquant ah ininua sopa-
rabo. Multum enim interest, utrum aiiquis benelicium
nabis det sua causa , en nostra: au sua et nostrn. lite qui
lotus ad se spectat, et nabis prudent, quia aliter sibi pro-

2:39

entre considérer si quelqu’un nous oblige pour soi

ou pour nous, ou s’il nous oblige et pour soi et
pour nous. L’homme qui ne voit que lui, lui tout
seul , et ne nous sert que parce qu’il ne peut au-
trement se servir, est a mesyeux au même rang
que celui qui donne à ses troupeaux le fourrage
d’hiver et d’été , qui nourrit bien ses captifs pour

qu’ils se vendent mieux, qui engraisse et étrille
des bœufs choisis; au même rang que le maître
d’escrime qui dresse et équipe avec le plus grand
soin sa troupe de gladiateurs. il y a, comme le dit
Cléanthe, bien loin d’un bienfaitàunespéculation.

XIII. Néanmoinsje ne suis pasassez injuste pour
penser ne rien devoir à celui qui, en m’étant utile,
l’a été à lui-même. Car je n’exige pas qu’il s’oc-

cupe de moi, sans égard pour lui : je souhaite ,
au contraire, que le bienfait’qu’il m’accorde lui

profite encore plus qu’a moi, pourvu qu’en (lon-

nant il ait en en vue deux personnes, et qu’il ait
partagé entre lui et moi. Quand même il aurait
la meilleure part, pourvu qu’il m’admette au
partage, pourvu qu’il pense a deux, je serais noti-
senlement injuste, mais ingrat, si je ne me ré-
jouissais pas de voir que ce qui m’a profité, lui
profite aussi. c’est le comble de l’exigence de’n’ap-

peler bienfait que ce qui doit causer quelque pré-
judice. à celui qui donne.

Quant à celui qui ne donne que dans son propre
intérêt, je répondrai z Tu te sers de moi; pour-
quoi donc dis-tu que tu m’es utile plutôt qtte je ne
te l’ai été à toi-même? Je suppose, dis-tu, que

je ne puisse obtenir une magistrature qu’a condi-
tion de racheter dix citoyens, sur un grand nombre

desse non potent; eo loco mihi est. quo qui pecori sur)
hibernum et æstivum pahulum prospicit; en loco, que
qui captives sues , ut contmodins væneant, paseit , clopi-
mos haves sagiuat ac deiricat; que lanista, qui familiam
suam summa" cura exerce! . atque ornai. Muitum , ut ait
Cleanlhes . a beneficio distat negotiatio.

XiiI. itnrsus non snrn tout iniquus. ut nihil eide-
benm, qui quum mihi utilia esset, fuit et sibi. Non enim
exigu, ut sine respectn sui mihi consulat : immo etiam
opte, ut beneilcium mihi datum . vel magis danti pro-
fuerit : dummodo id qui dabat, duos intuens dederit, et
inter me senne divise-rit. Lied id ipse ex majore parte
possideat, si mode me in consortium admisit, si duos

, cogitavit: ingratns sum, non solum injustus, nisi gan-
deo hoc illi prol’uisse, quod proderat mihi. SHH’lflIŒ ma-
lignitatis est, min vocero benelicinm, nisi quod rlantem
aliquo incommode affecit. Aliter illi, qui beuelicium dut
sua causa , respoudeho. Usus me , qusre potins te mihi
profuisse diees, quam me. tibi? Puta . inquit , aliter fier;
non p0sse me magistratum , quam si decem captes cives
ex magna captivorum numero redemero : nihil debcbis
mihi , quum te servitute ac vinculis liberavero? atqni mu
id causa faciam. Adversus hoc respondeo. Aliquid istia.
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de captifs; ne me devras-tu rien si je to délivre de
la servitude et des chaînes? et cependantje ne
l’aurai fait que pour moi. A cela je repends : Tu
fais la quelque chose dans ton intérêt, quelque
chose dans le mien; dans le tien, lorsque tu rachè-
tes; car il le suffirait, pour ton utilité, de racheter
les premiers Venus. Ainsi, je le dois non pas de
m’avoir racheté,mais de m’avoir choisi; car tu

pouvais arriver au même but par le rachat de tout
autre, comme par le mien. Tu partages avec moi
le profil de ton action, et tu m’admcts a un bien-
fait qui doit servir ’a deux. Tu me préfères aux

autres : cela, tu le fais entièrement pour moi. Mais
si le rachat de dix captifs doit le conduire à la pré-

ture, et que nous ne sov0n5 que dix, aucun de
nous ne te devra rien , parce que tu n’auras rien,
en dehors de ton intérêt, a mettre sur le compte. de
quelqu’un. Je ne veux pas dénigrer les bienfaits,

je ne veux pas les concentrer sur moi seul;
prends-en la part.

XIV. Mais quoi , dis-tu, si j’avais tiré vos noms
au sort, et que le lieuse fût trouvé parmi ceux ’a

tacheter, ne me devrais-tu rien? Si, je devrais;
mais peu de chose; et je le dirai quoi. Tu fais
quelque chose pour moi en m’associant à la chance

du rachat; et si mon nom est sorti , je le dois au
hasard; qu’il ait pu sortir, c’est ’a toi que je le

dois. Tu m’as donné accès à ton bienfait; et
j’en dois la plus grande part il la fortune; mais
je le dois a toi d’avoir pu devoir a la fortune. Je
ne m’occuperai nullement de ceux dont le bien-
fait attend son salaire; ceux-là ne calculent pas
a qui, mais pour combien ils donneront; ils

tua causa lacis. aliquid Inca. Tua, quod redlmis; tibi
enim ad utilitntem tuam satis est quoslihet redcmisse. Ita-
que debeo, non quod redimis me. and quad eligis : po-
teras enim et alterius redemtione idem cousequi . quad
me. Utililatem rei partiris meum: , et me in benetlcium
recipis, dnohus profuturum. Præfers me aliis: hoc to-
tum mea causa lacis. [taque si prælorem le factura csset
decem captivorum redemtio, decem autem soli captivi
cssemus . nemo quidquam tibi deberet ex nabis : quia
nihil haberes, quod cuiquam imputares, a tua utilitate
seductum. Non surn invidus heneficii inter-pros, nec desi-
dero illud mihi tantum dari , sed et tibi.

XIV. Quid ergo, inquit , si in sortem nomina vcstra
conjicl jussissem , et tuum nomen inter redimendns exis«
set, nihil deberes mihi? immo deherem, sed exiguum.
Quid sit hoc , dicam. Aliquid istic men causa lacis . quad
me adfortunam redemtionis admittis; quad nomen meum
exiit, sorti debeo : quod exire potuit, tibi. Aditum mihi
ad beneflcium tuum dedisti . cujus majorem partem for-
tunæ debeo : sed hoc ipsum tibi, quod fortunæ dehere
potai. Illos ex toto pra-teribo, quorum mercenarium be-
neficium est: quod qui dut, non computa! cui , sed quanti
datnrus ait, quod undique in se conversum est. Vendit
mihi aliquis frumentum : vivere non possum , nisi emero;
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ne tiennent compte que d’eux-mêmes. Quel-
qu’un me vend du blé; je ne puis vivre slja ne
l’achète; mais je ne lui dois pas la vie parce que
je l’ai acheté. le ne considère pas combien ce blé
m’était nécessaire, puisque sanscela jen’aurais pas

pu vivre; mais combien mérite peu de reconnais-
s1uce ce que je n’aurais pas eu sans l’acheter! En

me l’apporlant, le marchand ne songeait pas de
quel secours il serait pour moi , mais de quel pro-
fit pour lui. Cc que j’ai acheté, je ne le dois pas.

XV. A ce compte, tu diras que tu ne dois rien
a ton médecin que ses faibles honoraires; nia ton
précepteur, des que tu lu) auras donné quelque
argent; et cependant c’e sont gens a qui nous
accordons une grande affection, une grande esti-
me. On répond ’a cela, qu’il v a des choses qui va-

lent plus qu’on ne les achète. Tu achètes d’un
médecin une chose sans prix, la vie et la santé;
d’un maître de belles-lettres, les arts libéraux et
la culture de l’âme. Ceux-l’a reçoivent non la valeur

de la chose, mais la récompense de leur peine; ils
se consacrent a nous : pour venir ’a nous, ils se
détournent de leurs affaires : on leur paie le prix
non de leur mérite, mais de leur temps. On peut
cependant dire autre chose de plus vrai, que
j’établirai, des que je t’aurai montré comment il

faut réfuter l’objection suivante. ll v a des objets
qui valent plus qu’ils ne sont vendus, et à cause

de cela tu me dois quelque chose en sus de
ces objets, quoiqu’ils aicntéte achetés. D’abord,

qu’importe ce qu’ils valent, si le prix est con-
venu entre l’acheteur et le vendeur? Ensuite,
je n’ai pas acheté la chose son prix, mais le tien.

scd non debeo vilain , quia emi. Nec quam necessarium
fuerit , (estime, sine quo victurus non fui : sed quam in-
gratum , quod non hahuissem, nisi emissem; in quo in-
veliendo mereator non cogitavit quantum auxilii allam-
rus esset mihi , scd quantum lucri cibi. Quod ami. non
dehco.

XV. lsto modo , inquit, ne medico quidquam debero te.
nisi mercedulam, dices ; nec præceptori, quia aliquid
ntiiiieravcris; atqui omnium horum apud nos magna ca-
rilas, magna reverentia est. Adversus hoc respondetur,
qua-dam pluris esse, quam enmutur. Emisa medico rem
inmstimahilem , vltom ac valetudinem bonam : a bonarnm
artium prmccptore studio liberalia . et animi autem. Ita-
quc his non roi pretium, scd operæ solvitur, quad descr-
viunt, quod a rebus suis avocati nabis vacant; merœ-
dam non meriti, sed occupationis suæ feront. Aliud
tamcn dëei potes verius, quad statim ponam, si prius
quomodoistud refclli posait, ostendero. Quædam , inquit,
pluris sunt quam vienierunt, et oh hoc aliqnid mihi extra
pro illis , quamvis emta sint, dabes. Primum , quid in-
terestquanti sint, quum de pretio inter ementem et ven-
dentem conveneril? Deinde non emi illud sue pretio.
sed tue. Pluris est, inqnit, quam væniit. Sed pluris ne
nire. non potoit: pretium autem cujusque rel pro tom
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Elle vaut, dis-tu, plus qu’elle n’a été vendue.

Mais elle n’a pu se vendre plus cher z le prix de
chaque chose dépend de la circonstance. Quand
tu me vanterais ces objets , ils ne valent que ce
qu’ils ont pu être vendus. D’ailleurs, celui qui

achète à bon compte ne doit rien au vendeur.
Ensuite, quand même ils vaudraient beaucoup
plus, il n’y a aucune faneur de ta part, puisque
l’estimation ne se règle pas sur l’avantage et l’u-

tilité réelle, mais sur l’usage et le prix courant.

l Quel prix assigneras-tu aux services du pilote qui
traverse les mers, qui, après avoir perdu de vue,
la terre, nous fraie une route assurée a travers les
flots , prévoit les tempêtes à venir, et, au milieu
de la sécurité commune, ordonne tout a coup de
plier les voiles, de baisser les agrès, de se tenir
prêt au choc de l’orage , et sait résister a sa fureur

soudaine? Cependant le prix du passage nous ac-
quitte d’un si grand bienfait. Comment apprécie-

ras-tu un abri dans le désert, un toit pendant la
Idole, un bain ou du feu pendant le froid? Ce-
pendant je sais à quel prix je trouverai tout cela
dans nuenuberge. Combien faitpour nous celuiqui

, étaie notre maison chancelante, et tient suspendu
avec un art incroyable un bâtiment isolé que les
crevasses lézardent du haut en bas? Cependant
les étais se paient un prix fixe et modéré. Les

murs nous garantissent contre les attaques des
canetais et les incursions subites des brigands;
cependant ces tours, ces remparts qui s’élèvent
pour la sécurité publique, ou sait combien gagne
par jour le manœuvre qui les bâtit.

XVI. Ce serait à n’en pas finir si je voulais
chercher plus loin tous les exemples qui prouvent

pore est. Quum bene ista iandaverls, tantl sont, quanta
plum vænire non passant; prœterca nihil venditori de-
bet, qui bene omit. Deinde etiam si pluris ista sont , non
tamcn ullum istic tuum munus est , ut non ex usu cirer,
une , ses] ex consuetudiue et annone æstimetur. Quod tu
pretium panis trajicienti maria, et per medics [inclus ,
quum a terne conspectu recessit, certain secanti viam ,
et prospicienti futuras tempestates , et , securis omnibus,
jubenti subito vela stringi, armements dentitti , parum
ad incursum procellæ, et repentinum intpetum stare?
bute tamcn tantæ rei præmium vecturn persotvit. Quanli
estimas in solttndine hospitium, in imhre tcctum. in fri-
gore balneumi, ont ignem? Scie tamcn quanti ista con-
Iecuturus diversorium subeam. Quantum nabis præstat ,
qui labeutcm domum suscipit t et agentem ex imo rimas
insulam incredibili orle suspendittcerto tamcn et lcvi
pretio lunure conducitur. iliums nos ab bestihus tutos ,
en subitis latronum incursionibus præstat z notum est
tamcn, illas turres , pro securitate publies propugnacula
habitons . excitaturus faber quid in diem sucrent.

XVI. Inf.nitum erit, si latins excmpla conquirent ,
quibus appareat , pano magna censure. Quid ergo Y
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que souvent de grands services coûtent peu. Pour-
quoi donc dois-je quelque chose de plus au méde-
cin et au précepteur? Pourquoi leurs honoraires
ne suffisent-ils pas a m’acquitter? Parce que de
médecin et de précepteur, ils se changent en amis,
et nous obligent moins par l’art qu’ils nous ven-

dent, que par leur intention bienveillante et ami-
cale. Si donc le médecin ne fait que me tâter le
pouls, m’inscrit sur la liste de ses clients, m’or-
donne sans affection ce qu’il faut faire, ce qu’il
faut éviter, je ne lui dois plus rien; parce qu’il
ne m’est pas venu voir comme un ami, mais
comme un client qui le mande. Je ne suis non plus
tenu à aucun respect envers mon précepteur, s’il
m’a confondu dans la foule de ses disciples, s’il
ne m’a pas jugé digne de soins personnels et par.
ticuliers, s’il n’a jamais arrêté sur moi son atten-

lion : lorsqu’il laissait tomber sa science pour
tout le monde, je l’ai plutôt ramassée que reçue.

Pourquoi douc devons-nous beaucoup a l’un et a
l’autre? Ce n’estpas que ce qu’ils ont vendu, va-

lût plus que ce que nous l’avons acheté; c’est

qu’ils ont fait quelque chose pour nous-mêmes.
L’une donné plus qu’on n’exige d’un médecin : il

a craint pour moi, non pour sa réputation d ha-
bileté : il ne s’est pas contenté d’indiquer les re-

mèdes, il les a lui-même administrés. Il a pris place

au milieu de mes amis affligés; il estaccouru dans
tous les moments de crise : aucune fonction ne
lui a semblé pénible, aucune ne l’a rebuté. Mes

gémissements ne l’ont pas trouvé insouciant: dans
la foule des malades qui l’invoquaicnt, j’ai été son

malade de prédilection; il n’a donné auxanlresque

le tempsque luilaissait mon état. Ce n’est donc pas

quare et medlco et præœptori plus quiddam debeo, nec
advenus illo: mercede defungorl’ Quia ex medico ne
præceptore in amicum trauseunt, et nos non une quam
vendunt. ohligant, scd beuigna et familiari voluntate.
flaque medico,si nihil emplies quam manum tangit . et
me inter ces, quos perambulat, punit, sine ullo alfeetu
fadenda vitandavc præcipiens . nihil amplius debeo; quia
me non tanquam amicum vidit, sed tunquam impera-
torem. Ne præceptorem quidcm habco cur veuerer, si
me in grege discipulorum hahuit , si non putavit dignum
propria et peculiari cura, si uuuquam in me direxit ani-
mum : et quum in Indium effunderet, quæ sciebst. non
didici , sed excepi. Quid ergo est, quai-e istis debeamu.
mnltum t non quia pluris est quad vendiderunt quam ami-
mus , scd quia nobis ipsisaliquid præstiterunt. Ille macis
pependit, quam medico necesse est : pro me, non pro
tams artis, estimoit : non fuit contentus remedla inou-
strare, sud admovit. Inter sollicitos assedit, ad suspecta
tempera occurrit : uullum ministerium oncri illi , uullum
fastidio fuit.Gcmitus meus non secams uudivit; in turbo
multorum invocantium ego illi potissima curetio toi: tan-
tnm aliis vacnvit . quantum mes valctudo permisemt.
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comme a un médecin, c’est comme à un ami que je
suisobligé. L’autre, pourm’instruire, a supporté

les fatigues et l’ennui : outre les leçons que. le pro-

fesseur doune en commun, il m’a transmis, il a
infiltré en moi d’autres principes; par ses exhor-
tations, il a développe mes bonnes dispositions;
tantôl ses éloges ont relevé mon cœur, tantôt ses

avis ont secoué ma paresse. il a forcé il sortir mon

esprit lent et tardif, en le pressant de la main, si
je puis dire ainsi z il ne m’a pas communiqué ce
qu’il savait avec parcimonie et pour se rendre plus
loug-îcmps nécessaire; mais il aurait voulu, s’il
l’avait pu , verser en moi tout ’a la fois. Je serais

un ingrat si ma reconnaissance ne le mettait
parmi mes plus chers amis.

XVII. Les courtiers, dans le commerce le moins
élevé, reçoivent de nous ail-delà du prix conve-

nu, si leur zèle nous parait plus actif; et nous
ajoutons a la gratification du pilote, du plus vil
artisan, de l’homme de journée. Mais,daus les
arts libéraux qui sentie soutien ou l’ornementde la
vie, eelu’i qui croit ne pas devoir plus qu’il n’a

promis, est un ingrat. Ajoute que la communica-
tion de cette sorte d’études est un lien d’amitié.

Dans ce cas, on paie au précepteur comme au
médecin. le prix de la peine; on lui doit celui du

cœur. IXVIII. Platon passant un fleuve dans une bar-
que, sans que le batelier lui demandât rien, crut
que c’était par égard pour lui, et dit que ce ser-

vice engageait la reconnaissance de Platon. Quel-
que temps après, le voyant transporter plusieurs
autres personnes gratuitement, avec le même zèle,

finie ego non tanquam medico, sed lanquam alnico ,
obitgatus sum. Alter rursus docendoet laborem et tædium
tulit, præter Hit! qnæ a præeipientibns in commune di-
cuntur, aliqna instillavit ac tradidit, hortaudo bonam in-
dolem erexit , et mode taudions feeit animnm, mode ad-
Inonitionibus discussit desidiam. Tum ingeniuxn latens et
pigrum, injecta , ut ite dicam , manu . extraxit; nec quæ
scicbat, amigne dispensavit, quo diutius «se! necessa-
rius, ard cupiit. si passet, universa transfundere. In-
gratus sum, nisiillum inter gratissimas necessitndines
diligo.

XVII. Sordidissimorum quoque artifieiorum institorl-
bus supra constitutum aliquid adjccimus , si pubis opera
illormn euixior visa est : et gubernatori , et opifici vilis-
simæ mercis, et in dicm se loa-inti corollarium aspersi-
mus. in optimis vero artibus que: vitam sut conservant,
eut exoolnnt, qui nihil se plus exintunat debere quam pe-
pigit, ingralus est. Adjice, quod taliumstudiorum tradi-
tio minet amicos; hoc quum factum est, tam medico
quam prieccptori pretiuni uperæ solvitur , auimi debetur.

. XVIII. Plalo quum llumen nave transisset, nec ab illo
quidquam por.itor cronisset. bouori hoc son datum cre-
dcnl, dixit positum illi esse apud Platouem oflieium.
De’nde paulo post, quum alium aique alium gratis eadem

SEN EQUE.
il dit que Platon n’était engagé a aucune recon-

naissance. Car pour que je le sois obligé de ce que
tu fais, il faut non-seulement me le faire à moi, .
maisa cause de moi. Tu ne peux imputer a per-
sonne uu bien que tu répands sur tout un peuple.
Quoidouc? ne devras-lu rien pour cela? rien per-
sonnellement : je paierai avec tout le monde ce
que j’ai reçu avoc tout le monde.

XIX. Mens-ln, dit-ou, que je reçoive un bien-
fait de celui qui me fait, sur sa barque, passer
gratuitement le. Pô? Je le nie. Il me fait quelque

. bien; ce n’est pas un bienfait; car il le fait pour
lui, on au moiusuou pas pourmoi. En somme, lui-
mème ne croit pas m’accorder un bienfait; mais
il travaille ou pour la république, ou pour le voi-
sinage, ou pour sa vanité, et il attend (le ce Scr-
vice tout autre avantage que ce qu’il doit recevoir

de chacun en particulier. Mais quoi? dit-ou, si
le prince accordait le droit de cité a tous les Gau-
lois, l’exemption d’impôts a tous les Espagnols,

chaque individu ne devrait donc rien a ce titre?
Pourquoi non? ils devraient non pour un bienfait
personnel, mais pour leur part d’un bienfait pu-
blic. Cependant, dites-vous, il n’a pas songé la
moi. Au moment où il rendait service a tous, il
n’a pas voulu me donner la cité a moi personnel-

lement; sa pensée ne se dirigeait pas sur moi.
Pourquoi donc lui serai-je redevable, puisqu’il
ne m’avait nullement en vue lorsqu’il allait faire
ce qu’il a fait? D’abord, lorsqu’il se proposait

de servir tous les Gaulois, il se proposait aussi de
me servir; car j’étais Gaulois, et s’il ne [11:3 pas

signalé particulièrement, il m’a compris sous la

transveheret seduiale, "(Tutu illi jam apud Platoorm
positum oflicium. Mm ut tibi (lclwaill aliquid, pro en
quod prantas , debes non tantum mihi præsiare, sed lan-
quam mihi; non potes 0b id qucmquam appel] -re. quod
margis in populum. Quid ergo? nihil tibi detwhitur pro
hoc? umquam ab une, nihil; cum omnibus solvam, quod
tibi cam omnibus debeo.

XIX. Negas, inquit, ullum dure benefirium com, qui
me gratuite nave per [lumen Padum tulit P urge. Aliquid
boui faxoit, beneficium non dal; facit enim sua causa , aut’
otique non men. Ad summam, ne ipse quidcm se mihi
benelîcinm judicat dure; sed nul reipublicæ ant viciniæ ,
aut ambitioui sure præstat, et pro hoc aliud quoddam
commodum esspeetat , quam quod a singulis receptnrus
est. Quid ergo. inquit, si Princeps civilntcm deilerit om-
nibus Gallis , si immunitatcm Hispanis, nihil hoc nomine
siugnlidebebunt? Quidni debeant’! debebunt autem non
tanguant proprium l)cnelieium , scd tanqunm publici par-
lem. Nullam, inquit, habuit œgihitionem met. lllo tem-
pore, quo universis proderat, noluit mihi proprie civi-
tatcm dare: nec in me direxit animum. [la quare ei de-
bcam qui me silui non substituit, quum facturus essai
qnod fccit? Primum , quum cogitatit Gallis omnibus pro
desse, et mihi cogitavit prodesse; enim enim Gallus: et



                                                                     

pas meneurs. 233dénomination générale. Ensuite je ne suis pas
redevable d’un bienfait personnel, mais commun :
citoyen de la ttation ,je ne paierai pas pour mon
compte; je contribuerai pour celui de la patrie.

XX. Si quelqu’un prête de l’argenta ma patrie,

je ne me dirai pas son débiteur; soit candidat,
soit accusé, je tte reconnaîtrai pas cette dette:

. cependant, pourl’aequittcr, je donnerai ma part.
De même je me récuse comme débiteur pour un
présent donné à tous: parce qtt’ott m’a donné, il

est vrai, mais non pour moi; et même en me don-
nant, on ne savait pas qu’on me donnait : néan-
moins je sais qtte j’ai quelque chose a rendre,
parce qu’il m’est revenu quelque chose, bien que
par un long détour. Pour qu’une chose m’oblige,

il faut qu’elle soit faite a cattse de moi. D’après

ce principe, dit-on, tu ne dois rien ’a la lune ou
au soleil; car ils ne se meuvent pris pour toi. Mais,
comme ils se meuvent pour la conservation de
tous, ils se meurent pour moi; car je fais partie
du.tout. Ajoute encore que notre condition et la
leur est bien différente. Car l’homme qui m’est

utile pour se l’être aussi a lui-môme, ne m’ac-
corde pas de bienfait, parce qu’il me fait l’instru-

tnentde smfutilité. Mais le soleil et la ltttte, quoi-
qu’ils nous soient utiles pour eux-mômes, ne le
sont pourtant pas dans le but de l’être pour eux;
car que pourrions-nous faire pour un?

XXI. Je saurais , dis-tu, que le soleil et la lune
veulent nous être utiles, s’ils portraient ne le
vouloir pas z or, il ne leur est pas libre de ne pas
se mouvoir. D’ailleurs, qu’ils s’arrêtent, qu’ils

suspendent leurs révolutions! Vois par combien

me, etiant sinon mea , pnblica tamcn nota comprclteu-
dit. Deinde ego qttoque illi non tanquatn proprium debe-
bo, led commune: unus e populo, non tanquam pro me
solvant, scd tanquam propatria confcram.

XX. Si quis patriæ inca: pccuniattt credo! . non dieam
me iilius detvitorem , nec hoc les alienuitt profitebor ant
andidstus, sut relis: ad OISOltcndtIlll tamcn une por-
tionem mentit dalla. Sic islius nuttteris quod universis da-
lltr, dcbi:orem me negro : quia milti (ledit quidcm, red
non propter me : et mihi quidcm, sed lit-scions au mihi
caret : niltilantinns aliqutd milti di-pcttdennunt sciant .
quia ad me quoque circuitu loupe perveuit. l’roptcr ttte
factum dt be! esse, qnod me oblipet. lalo , inquit, mode,
nec lttnæ nec soli quidqnant dt’llt’S: non ettint prop:er
le moveutur. Sed quum in hoc ntowantnr, ut nttivt-rsa
conservent, et pro me tttoveulur: ttttitcrporutti enim pars
811m. Adjice nunc, quod nostra et ltorum cottditio dissi-
milis est. Nain qui milti prudes! . ut pcr me prositet sibi,
non dedit beneficium : quia me. instrumcnïutn ntiliialis
"la: fccit. Sol autem et Luna rliam si nobis prosunt sua
musa , non in hoc tantett prosunt , ut per nos prasin! sibi;
Quid enim nos illis coufcrre possunms?

XXI. Scion) .inquit, solctn ac luttant nobis velte pro-
deSSO. si nolle pottterhtl: illis antent non tiret non mo-

de raisons ceci se réfute. On ne veut pas moins,
parce qu’on ne peut pas ne pas vouloir : au con-
traire, c’est la plus grande preuve d’une volonté

ferme , de tte pottvoir pas changer. L’homme de
bien ne peut pas tte pas faire ce qu’il fait; car il
ne serait pasIltomme de bien, s’il ne le faisait.
Donc l’homme de bien n’ai-Corde pas de bienfait,
parce qtt’il fait ce qu’il doit : car il tte peut pas
ne pas faire ce qu’il doit. D’ailleurs, il v a une
grande différence entre dire : Il ne peut pas ne
faire cela puis qu’il v est forcé, ou, il ne peut pas

ne pas vouloir. Car . s’il est contraint de le faire ,
ce n’est pas à lui que je suis redevable du bien-
fait, mais a celui qui le contraint. Mais, s’il
est contraint de vouloir parce qu’il n’a rien de
mieux a vouloir, c’est lui-mémo qui se con-
traint. Ainsi, ce que je ne lui devrai pas quand
il est contraint, je le lui devrai quand il se
contraint. Qu’ils cessent, dis-tu, de vouloir! Ici
je te prie de réfléchir. Quel est l’hontttte assez in-

sensé pour tte pas reconnaitre comme volonté
celle qui n’est pas en (langer de périr, de se trou-

ver jamais en opposition avec elle-même; tandis
qu’au contraire personne ne peut paraître vou-
loir aussi fortement, que ce qui a une volonté cette
stante au point d’être éternelle. Si nous accordons

la volonté à Celui qui peut aussitôt tte pas vouloir,
ne la reconnaîtrons-nous pas a celui dans la na-
ture duqttel il n’entre pas (le ne pas vouloir.

XXII. 15h bien! dis-tu, s’ils le peuvent, qu’ils
s’arrêtent! C’est comme. si tu disais : Que tous ces

corps séparés par d’imntenscs intervalles, coor-

donnés pour le maintien de l’univers, abandon-

veri; ad summum , consistant, et opus suttm intermittent!
Iloc vide quoi modis refellatur. Non idro minus volt,
qui non potes! nolle : imine maximum argumenttnn est
firmæ voluulatis, ne mulari quidcm posse. Vir bonus
non potes! non facere, quad facit: non enittt erit bonus .
nisi fecerit; ergo nec bonus vir bencliciuut dal, quia fa-
cit qttod dette! ; non polesl autem non facere, quod deliet.
l’rtelcrea mnltum iulercst , utrum diras. Non potest hoc
non facere, quia couitur; an , Non potest nolle. Nain si
nrecsse est illi f..cere, non ilelico ipsi bettelieiunt, sed
conenti. Si neccsse est illi vel’c oh hoc , quia n-hil habet
un liusquod velet. ipse se citait. lta quod tattquamcoaoto
non débet-cm, lauquntn coat titi debeo. Desinant. inquit,
vetle! Iloc loco tibi illud certirrat. Quis tam deutons est,
ut cam ttegi-t volutttalettt esse, cni non est periculutn
desinendi, verlendique se in coutzoriutn; qttttnt ex dl-
vcrso ttcttto trqne vidcri debout voile, quam cujus t oluntas
usque en eerta est, ut retenta sil? Au si is quoque volt ,
qui potcst sïatim nulle, is non vidcbiiur velte in cujus
maturant non cadi! nulle?

XX". Anetlum, inquit , si possuttt, resistanll floc
(liois, Omnia ista ittzcntiluzs in’crtallis diduct. et in
eusîodmn uttiversi disposi’a, stelioues suas doserant ,
subite œttfusione rerutn sidcra side-tribus incurrant, et
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nent leurs postes, que, dans le désordre subit des
éléments, les astres se heurtent aux astres , que
l’harmonie de la nature soit détruite, que les cieux
tombent en ruine, que ces corps, d’une vitesse si
prodigieuse, arrêtent au milieu de leur course
leurs vicissitudes déterminées pour tantdesièeles ;

que ces astres, qui vont et reviennent alternative-
ment, et dont les heureux contrepoids balancent
l’équilibre du monde, s’embrasent d’un soudain

incendie; que toutes ces substances diverses se
confondent et se mêlent en une seule ruine! Que
le l’eu s’empare de tout, qu’une nuit stérile lui

succède, et qu’un abîme sans fond dévore tous

ces dieux l Faut-il donc, pour te convaincre, cette
chute universelle? Mais ces astres te servent mal-
gré toi; c’est pour toi qu’ils .marchcnt, quoi-
qu’ils aient une cause première et supérieure.

XXI". Ajoute maintenant que les choses exté-
rieures n’agissent pas sur les dieux; mais leur
éternelle volonté fait leur loi. lls ont établi un

ordre pour ne le changer jamais. Ils ne peuvent
donc paraître faire quelque chose sans le vouloir;
parce qu’ils ont voulu faire durer ce qu’ils ne
peuvent interrompre. Jamais les dieux ne se re-
pentent de leur premier dessein. Sans doute il ne
leur est pas libre de s’arrêter ou de marcher en
sens contraire; mais ce n’est que parce que leur
propre force les maintient dans ce qu’ils ont ré-
solu z ce n’est point de leur faiblesse que vient
leur constance, mais de ce qu’ils ne peuvent pas
s’écarter de la voie qui est la meilleure : leur mar-
che est tracée par leurs immuables décrets. Toute-
fois, dans leur constitution primitive, lorsqu’ils
coordonnaient toutes choses, ils ont pensé aussi à
nous, et ils onttcnucomptc de] homme. Ainsi donc

rupia rernm œncordia in ruinant divine labantur, coa-
lextnsqne iclocitatis citatissimm, in tot secula promissas
vices, in medio itinerc destituait; et quæ nunc eunt al-
ternis redeuntque opportunis libramentis, mundum ex
æquo temperantia , repentino CHDCerCIlftIr incendie, et
ex tenta varivlatc solvantur, arque cant in uuum omnia t
lgnis cuncta possidcat, quem ileinde piara nox oceupet ,
et protumla vorago tot docs soi-beat! En tanti. et tu
coarguaris, ista conciderc? l’rosunt lit-i etiam imito ,
cuntque ista tua causa; etiamsi major illis alia, ac prier
causa est.

XXlII. Adjice nunc, qnod non cxterna cognat deos ,
sed sua illis in legem a-terna volantas est; staluerunt
quin non mutarent.ltaque non possunt videri f (’llll’l ali-
quid, quamvis nolînt; quia quidquid desinere non pas-
sunt, perseverare voluerunt; nec unquam primi consitii
deos ptrnitet. Sine dubio attire illis et desciscere in con-
trarium, non lien-t ; sed non 0b aliud , quam quia vis sua
"les in proposiio tenet; nec imbeciltitate permanent, sed
quia non Iibrt ab optimis abcrrare; et sic ire decretum
est. In prima autem illa eonslilutione, quum universa

SÉNÈQUE;

ils ne peuvent paraître se mouvoir seulement pour
eux-mêmes, pour étaler leurouvrage, puisque nous

aussi nous sommes une partie decet ouvrage. Nous
devons donc de la reconnaissance au soleil et a la
lune et aux autres divinités; car, quoique leurs
révolutions s’opèrent dans un but plus important,

cependant ils nous servent, tout en marchant,’adc
plus hautes destinées. D’ailleurs, ils nous servent

volontairement : nous leur sommes donc obligés,
puisque ce n’est pas a leur insu que leurs bienfaits
tombent sur nous, et ce que nous avons reçu, ils
savaient que nous devions le recevoir. Quoique
leurs pensées s’élèvent plus haut, quoique leurs

travaux aient un plus noble but que la conserva-
tion de choses périssables; cependant, des l’ori-
gine du monde, leur prévoyance a pourvu aussi
a nos besoins, et cetordre a été donné ’a l’univers,

afin qui! paraisse. que nous n’avons pas été un

de leurs derniers soins. Nous devons de l’amour

à nos parents; et pourtant beaucoup ne se sont
pas unis pour engendrer. Mais on ne peut.ac-
caser les dieux d’avoir ignoré ce qu’ils faisaient,

puisqu’ils ont au même instant fourni à tous des
aliments et des appuis; ils n’ont pas produit avec
imprévoyance des êtres pour lesquels ils produi-
saient tant de choses. La nature nous n médités

avant de nous créer; et nous ne sommes passi
peu de chose que nous avons pu lui tomber des
mains. Vois combien elle nous a donné; l’empire
de l’homme ne se borne pas à l’homme seul l Vois

jusqu’où nos corps peuvent se porter; les limites

des terres ne sauraient nous arrêter; nous plon-
geons dans toutes les parties de la nature! Vois
jusqu’où peuvent s’élever nos esprits; seuls ils

connaissent, ils interrogent les dieux, et, par un

disponerent , ellam nostra videront, rationemqne hominü
babaerunt. ltaque non possunt videri sua (notum 08058
dcrurrere, et explicarc opus snum , quia pars operîl "1*
mus et nos. Debemus ergo et soli, et lunæ, et ceterls
mrlcstibus beneticium, quia , etiamsi potion illis mat, in
qua- oriuntur. nos lumen in majora ituri juvent. Adpeet
quad ex destinato juvant; idenque obligati snmus. qui
non in bzneticiunt ignorantium incidimus, sed turc
acripimns , acceptons scieront: et quanquam majus Il"!
propositum sit, majnrque actus sui fructus, quam suffit?
mortalia , tamcn in muras quoque ntilitatel a princupm
rernm pranniSsa mens est, et is ordo mundo djtÎllSJll
apparent curant nostri non inter ultime habitant. [lebe-
mus parentibm nostris pietatem, et multi non ut mil"?-
rent, coierunt. l)ii non [NlSSllnt videri neseisse, quid ef-
fectm-i essent , quum omnibus alimenta prolans, et atm-
lia prm idernnt; nec eus per negligentiam genuere, qutltu!
tam malta gruerabant. Cogitavit enim nos ante natura.
quam fecit: nec tam leve opus sumus , ut illi pomeriums
excitlere. Vide quantum nabis permiserit. quam non In-
tra boulines humani imper-il conditio sit?videin quantum
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sublime enthousiasme, vont siéger auprès des ln-
teiligences divines! Sache donc que Lbomme n’est
pas une œuvre de désordre et d’irrétlexion. Parmi

ses plus nobles productions, il n’y en a pas dont
la nature se lasse plus gloire, ou du moins il qui
elle fasse plus de gloire. Quel est donc ce délire,
d’entrer avec les dieux en controverse sur leurs
bienfaits? Comment serait-on reconnaissant en-
vers les hommes avec qui on ne s’acquitte pas
sans frais, lorsqu’on nie avoir rien reçu de ceux

deuton a tout reçu, quidoivent toujours donner
et ne jamais reprendre? Mais quelle perversité,
de ne pas se croire redevable envers quelqu’un ,
par cela seul qu’il est bienveillant, même envers
ceux qui le renient, et de considérer la suite et
l’enchaînement de ses bienfaits comme une preuve
de leur nécessité. Je n’en veux pasl Qu’il les

garde! Quiles iui,demande? A ces paroles, ajoute
toutes les autres expressions de i’effronterie. il
n’en aura pas moins bien mérité de toi, puisque

salibéralité te poursuit même quand tu la me-
connais, puisque le plus grand de ses bienfaits
est de te donner encore en dépit de tes plaintes.

HIV. Ne vois-tu pascomment les parents con-
traignent leurs enfants, dès leurs plus tendres an-
nées) souffrir des contrariétés salutaires? Mal-
gré leurs pleurs, malgré leurs répugnances, ils
environnent leurs corps de soins empressés. De
peur qu’une liberté précoce ne contrefasse leurs
membres , ils les contraignent pour qu’ils se déve-

loppent dans une bonne direction. Bientôt ils leur
inculquent les arts et les sciences, et triomphent
de leur mauvaise volonté par la crainte. Enfin ils

(Minibus vagari iieeat, quæ non coercuii fine terrarUm,
infimum in parteru sui misit! vide, animi quantum
Militant, quemadmoduru soli sut noverint deos, eut
qua-lut, et mente in altum data divine comitentur!
Sam. non esse hominem tumultuarium et inregitatum
opus. Inter maxima rernm suarum, natura nihil habet
que magie glorietur, autcerte cui glorietur. Quantus iste
luxer est, controversiam diis mnnêris sui fier-re? Quo-
modo advenus ces hic erit grams, quibus gratis referii
du impendio non potest: qui negat ab bis accepisxe se,
lquibus quum maxime accipit; qui et semper daturi sunt,
et nunquam recepturi? Quanta autem perversitas , oh hoc
llieui non debere, quia etiam inlitianti benignus est, et
continuationem ipsam, seriemquc beneflciornm, argu-
mentera meure nocessarie demis? Note! sibi trabea! i
(illis ilium reflet? et omnes alias imputicntis nuimi mecs
hit ndstrue. Non ideo de te minus men-lur is, cujus li-
beralitas ad te, etiam dum negas, pervenit; cujusque
belitriiciorum vel hoc maximum, quod etiam querenti
daturas est.

XXIV. Non vides , quemadmedum tenoram liberorum
hiantiam parentes ad salubrium rernm patientiam co-
llai? Flentium serpera, se repugnantium, diligenti
qui lovent: et, ne membra libertas immature detorqlleaî.
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plient leur jeunesse impétueuse a la frugalité, il
la pudeur, aux bennes mœurs, et, s’ils sont indo-
ciles , ils les y obligent. Même dans leur adoles-
cence, lorsqu’ils sontdéja maîtresd’eux-mèmes,

s’ils repoussent par crainte ou déraison les remè-

des salutaires, ils sont domptés par la contrainte
et la servitude. Ainsi les plus grands bienfaits sont
ceux que nous recevons de nos parents, sans le
savoir, ou sans le vouloir.

XXV. A ces ingrats qui repoussent les bienfaits,
non parce qu’ils n’en veulent pas, mais pane
qu’ils craignent de devoir , ressemblent, dans un
genre opposé , ceux qui, par excès de gratitude,
font des vœux pour qu’il arrive aux hommes qui
les ont obligés quelque contrariété, quelque mal-

heur, qui leur soit une occasion de prouver leurs
sentiments de reconnaissance pour le bien faitrcçu.
On demande si c’est bien agir, s’il v a de la piété

dans ce zèle. Je les comparerais volontiers a ceux
qui, brûlant d’un amour aveugle, souhaitent a
leur ami l’exil pour l’accompagner dans sa fuite

et sa solitude; la pauvreté, pour prévenir ses
besoins par des présents; la maladie, pour s’as-
seoir a son chevet; et qui le dévouent à tous les
mauxqu’un ennemi pourraitappeier sur lui. Aussi
un fol amour a presque toujours les conséquences
dela haine. La même chose arrive a ceux qui sou-
haitent a leurs amis des infortunes pour les sou-
lager, et marchent au bienfait par le mal : tandis
qu’il vaudrait bien mieux s’abstenir, que de cher-

cher par le crime une occasion de remplir un de-
voir. Que serait-ce si un pilote demandait aux
dieux des orages et d’effrovables tempêtes, pour

in rectum exitura constringuni; et mox liberaiia studio
incuicant, adhibito timore nolentibus. Ad ultimum, au-
dacem juvcutam frugalitati, pudori, moribus bonis, si
parum sequitnr, coactam applicant. Adolescentibus quo-
que. ac jam potentibus sui, si remedia metu eut inteva
perantia rejiciuut, vis adhibetur ne servitus. Itaque be-
neficiorum maxima snnt. quia a parentibus accipimus,
dam aut nescimus, eut nelumus. 0

XXV. Bis ingratis. et repudiantibus beneticia , non
quia nelunt, sed ne debeant, similes sunt ex diverse ni-
mis grau, qui aliquid incommodi precari soient his qui-
bus obligati sunt, aiiquid adversi, in que affectum me-
morem accepti beneficii approbeni. An hoc recto faciant,
et pis voluntale, qnæritur; quorum animus similtimus
est pravo amore flagrantihus, qui amicæ sure optant ex-
silium, ut descriam fugientcmque comitcntur; optant
innpiam , ut magis desideranti denrnt; optant morbum ,
ut assideant: et quidquid inimicus optant, amantes ve-
vent. Fere idem itaque exitus est odii , et amoris insanî.
Taie quiddam et his aecidit , qui amicis incommoda op-
tant, quæ detrahant, et ad benctlcium injuria veuinnt;
quum satins sit vel cessera , quam per scelus officie incum
quærere. Quid si gubernator a diis tempestates infestis-
simas, et proceiias peint , ut grutier ars sua pericuio liai?
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donner, parle péril, plus de mériteh son habileté!

Que serait-ce si un général implorait les dieux,
pour qu’une troupe nombreuse d’ennemis envi-
ronnât son camp, franchît ses fossés dans son atta-

que soudaine, arrachât ses retranchements devant
son armée tremblante, et piaillât ses drapeaux
vainqueurs aux portes mémos du camp, afin de
relever avec plus de gloire les affaires compromi-
ses et chancelantes? Tous ces gens-là font prendre
a leurs bienfaits une route détestable, qui invo-
quent les dieux contre celui qu’ils veulent secou-
rir, et qui veulent le voir renversé avant de le,
voir relevé. Il v a inhumanité, il v a perversité
dans la reconnaissance,lorsqu’on forme des vœux
contre celui qu’on ne pourrait abandonner sans
déshonneur.

XXVI. ilion vœu , dis-tu, ne lui fait aucun tort,
puisqnej’appclie en môme temps le mal et le re-
mède. C’cstavouer quetn es coupable; mais moins

que si tu appelais le mal sans le remède. il y a
méchanceté a me jeter à l’eau pour m’en tirer; a

me pousser par terre pour me relever; ’a me met-
tre en prison pour me délivrer. Cc n’est pas un
bienfait que de mettre un terme à l’outrage, et il
n’y a jamais de mérite à détourner un malheur
qu’avait provoqué celui qui le détourne. J’aime

mieux u’ctre pas blessé que d’être guéri. Tu peux

mériter ma reconnaissance en me guériSSant quand

je suis blessé, mais non en me blessant pour me
guérir. La cicatrice ne plaît jamais que par com-
paraison avec la b’essure; mais si aises que nous
soyons de la voir se former , nous aimerions mieux
qu’elle n’eût jamais été. Si tu souhaitais un pareil

malheura celui dont tu n’aurais reçu aucun bicu-

quid si imperator dcos orct, ut magna vis bostium cir-
cumfusa castris , fossas subito impetn compleat , et vallum
lrepidante exercitu convcllat, et in ipsis partis infesta
signa constituai, que majore com gloria rebus lapais pro-
digalisqne suceurrat? Omncs isïi benciiciu sua dctcstahiii
via ducnut, qui deos contra cum advocant, cui ipsi affu-
turi sunt , et ante illos stcrui, quum erigi volant. Inhu-
maua ista perverse grau auimi natura est, contra eum
optare, cui hom-sic dccssc non possis.

XXVI. Non nocetilli votum meum, iuqnit , quia simul
opte et periculum , et rcmcdium. Iloc dlL’iS, nonnibil tc
peccare , sed minus quam si sine rcmcdio pericnlum op-
tares. Neqnitia est, ut extrairas , Internerc; evcrtcre, ut
suscites; ut etnittas, inclmierc. Non est bcucilcium , in-
juriæ finis; nec unqnam id deb-misse meritum est, quod
ipse, qui detrax’t, intu’erat. Non vulncrcs me male,
quam sanas; potes inire gratiam, si, quia vulnérants
sum ,sanas; non . si ruineras, utsanandnssim.Nhnqnam
cicatrix, nisi colleta vulncri plocuït; quod ita cuisse gan-
demus, ut non fuisse mallcmus. Si hoc ci optares , cujus
uullum heneflcium habcrc» , inbnmanum erat velum;
quante inhumanius ci optas, cui bcncficium debs-s?

saurons. ’
fait, ton vœu seraitinhumain : ne l’est-il pas bien
davantage lorsque tu le souhaites il ton bicu-
faitcur Y

XXVII. Mais, dis-tu, je demande en même
temps ’a pouvoir lui porter secours. D’abord, si
je t’arrête au milieu de ton vœu, déjà tu es un
ingrat. Je n’ai pas encore entendu ce que tu veux
faire pour lui; je sais ce que tu veux qu’il souffre.
Tu appelles sur lui les soucis, la crainte , etquel-
que chose de plus encore : tu souhaites qu’il ait
besoin de secours; voila qui est contre lui : tu
souhaites qu’il ail bestvin de ton seeours’; voila qui

est pour loi : tu ne veux pas le secourir, mais
t’ait-quitter. Celui qui se presse tant, veut être dé-

gagé, et non dégager. Ainsi la seule choscqui, dans

ton vœu, pourrait paraitrobouomble, est juste-
ment une honteuse ingratitude; c’est lacrointc de
devoir. Car tu demandes non d’avoir le moyen de
témoignera ton bienfaiteur ta reconnaissance, mais
qu’il soit dans la nécessité de l’implorcr. Tu le don-

nesla supériorité, et, cequicst un crin.c, tumels ton

bienfaiteur a les genoux. Combien ne serait-il pas
préférable de lui devoir avec bonne volonté, que de

lepavcrpardemauvais rumens? Si tu niais la dette,
tu serais moins coupable , car il ne perdrait alors
que ce qu’il a ’ait donné. Maintenant tu veux l’as-

sujetïir a loi par la perte de sa fortune, et, par le
changement de son état, le réduire au point qu’il

soit rabaissé ait-dessous de son bienfait z puis-je
le croire reconnaissant? Forme tes souhaits en
présence de celui il qui tu vcuxélre utile. Appel-
lcs-tu un vœu favorable ecluiqui peut appartenir
a la fois a la haine et a la reconnaissance, et qu’on
jugerait indubitablement venu d’un adversaire et

XXVII. Simui ,inquit , ut passim ferre illi opem, pre-
cor. Primnm , ut te in media parte voti tni occupem, jam
ingratus es; nondum audio quid illi relis prmstare; scie
quid ilium velis p:ti. Solliciirdîncm illi et metum. et
majos aliqnod imprçcaris malum; optas, ut ope indi-
geai; hoc contra ilium est; optas ut tua indigent ope: hoc
pro te est; non surcurrcre vis illi, sed solvere. Qui sic
properat, ipse solvi vult, non solvere. [ta quod unum
in veto tue honestum videri poterai, ipsuxn turpe et in-
gratum est, nulle dchere; optas enim , non ut tu facul-
tatcm il. bras referendnv gratin! , sed ut illc necessilatem
implorandæ’. Superiorcm te faeis , et quad nefas est, benc-
meritum ad pédestuos minis; quante satins est, honcsttl
voluntate debere, quam par mulam rationem solvere?
Si iniitiarerisqued acccpcras, minus pcce’tres; nihilenim
nisi quod dedcrat. amitt’ret: nunc vis ilium suhjici tibi
jactura rernm sueront, et status mutatione in id devo-
cari. ut infra liencflcia sua jacent Graium te putaho?
corton ce, cui prodcsse vis, opta. Votnm tu islud votas,
quod inter gratum et inimicum potest dividi? quod non
dubi.cs adversarium et hostem feeissc , si extrcma lacem-
tnr? IIostes quoque optavcrunt caperc quasdam urbcs.
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d’un ennemi, sil’on supprimait les derniers mots?

Des ennemis aussi ont souhaité prendre certaines
villes pour les conserver , vaincre certains adver-
saires pour leur pardonner. Cesvœux n’en sont pas
moins hostiles; car tout ce qu’il y a d’indulgence
ne vient qu’après la cruauté. Enfin, quel caractère

attacher a ces vœux , dont personne ne désirerait
moins le succès que celui pour qui tu les fais?
c’est mal agir envers lui que d’appeler sur sa tête

les coleres des dieux afin de les détourner, c’est
être injuste envers les dieux ; car tu leur imposes
le rôle le plus fâcheux, tu te réserves le plus beau.

Pour que tu fasses le bien, les dieux feront-ils le
mal? si tu excitais contre lui un accusateur, pour
l’écarter après; si tu rengageais dans quelque
procès, pour ensuite le dégager, personne ne dou-
terait de ton crime. Quelle différence y a-t-il entre
provoquer ce résultat par la fraude, ou par tes
vœux, sinon , que tu vas lui chercher des adver-
saires plus puissants? Tu as beau dire : Quel tort
lui ai-je fait? Tes vœux sont ou superflus ou cou-
pables, ou plutôt coupables quand même ils se-
raient vains. Tout ce que tu n’obtiens pas est une

grâce de Dieu; tout ce que tu souhaites est un
crime. Cela suffit: nous ne devons pas moins nous
indigner contre toi que si tu avais réussi.

XXYlll. si mes vœux, dis-lu, se fussent ac«
remplis, ils se fussent aussi accomplis pour ce qui
regarde ta sûreté. D’abord , le péril que tu me

souhaites est certain, le secours incertain : en-
suite, en supposantl’un et l’autre certains, c’est

le mal qui vient en premier. D’ailleurs, toi seul
connais la condition de ton vœu; moi je suis sur-
pris par la lempête , et j’ignore si j’aurai du sc-

ut sentirent; et vincere quosdam, ut iguoscrrent; nec
ideo non hostilia vota; in quibus, quod mitissimum est,
90:1 crudeiitatem redit. Denique qualia esse judicas vota,
tu!!! nemo tibi minus volet, quam is pro quo fioul , suc-
redore? Pessime cam en agis, cui vis a diis noeeri, a te
Incrurri; inique cum ipsis diis. Illis enim durissiulas
partes impunis . tibi humanas ; ut tu prosis, dii nuce-
hunt? Si accusatorem submitteres, quem deinde renio-
Ivres. si aliqua illum lite implicares , quam subinde dis-
cuteras, neuro de tao scelcre dubitaret; quid inter-est,
utrum istud fraude tentetur, au voto? nisi quod poten-
ti ires illi adversarios qnæris. Non est quod dicas : Quam
enim illi injuriam fario? Votum tuum aut supervacuum
têt. sut injuriosum; immo injuriosum , eliamsi irritum.
Quidquid non efficis . Dei mnnus est; injuria vero, quid-
quid optas. Sat est; tibi non aliter dehemus irasci, quam
ri faceris.

XXVIII. Si vota, inquit, vomissent, et in hoc valuis-
Sent, ut tutus esses. Primum , certum mihi optas peri-
mlum sui) incertoauxilio;deinde utrumque certum puta;
Quod nocet, prius est. Præterea, tu conditioncm soli tui
lwali; me tempestas occupavit, portus ac præsidii du-
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cours, si j’alteindrai le port. Et ne crois-tu pas
que ce soit un grand tourmentd’avoir eu besoin,
quand mêinej’aurais reçu ; d’avoireu peur, quand

même je serais sauve; d’avoir été accusé, quand

même je serais absous? Jamais la fin des craintes
n’est si douce qu’une sécurité solide et inébran-

lable ne le soit plus encore. Souhaite de pouvoir
me rendre mon bienfait quand j’en aurai besoin;
ne souhaite pas que j’en aie besoin. Si c’eût été

en ton pouvoir, le mal que tu me souhaites, tu
me rousses fait loi-môme.

XXIX. Combien ton vœu serait plus honnête, ’
si tu disais z a Puisse-t-il être en état de répandre
toujours des bienfaits sans jamais en avoir besoin l
Que toujours la fortune le suive, cette fortune dont
il use si largement pour distribuer et secourir:
que jamais il ne connaisse la disette pour dentier,
le repentir pour avoir donné. Que son naturel, dis-
posé de lui-même à l’humanité, ’a la compaSsion, a

la clémence, soit réveillé et excité par la multitude

des gens reconnaissants: qu’il ait le bonheur de les
rencontrer, sans avoir besoin de les mettre a l’é-
preuve. Qu’il se laisse toucher par tout le monde,
sans être obligé de toucher personne: Que la for-
tune , toujours constante, lui continue ses faveurs,
de manière a ce que personne ne soit dans le cas
de lui prouver sa reconnaissance autrementque de
cœur. Ces vœux ne sont-ils pas beaucoup plus
justes, puisqu’ils ne le remettent pas a une occa-
sion, mais te font de suite reconnaissant? Qui
empêche, en effet, de pajcr de retour même la
prospérité? Combien de moyens de rendre tout
ce que nous devons, même aux heureux! Un avis
siucere, un commerce assidu, une conversation

bium. Quantum etistimas tormentum , etiamsi accepero,
canisse Y ctianisi seri’ntus fucro , trepidasseletianisi abso-
lulus fuero, causam dixisse Y Nullius motus tam gratin
est finis, ut non gratior sit solida etinconcussa securitas.
Opta, ut reddcre mihi beneficium posais, quum opus
erit, non ut opus sit. Si esset in tua potestate quod op-
tas, ipse foehnes.

XXIX. Quanto hoc houestius votnm est z Opto in en
statu sil , quo srmper beucficia dislribuat , nunquam de-
sideret! Sequatur illum materia, qua tam lieniane utatur
largiendo juvandoque, ut nuuquam illi sit dandorum be-
neficiorum innpia, datorum po-nitentia. Natursm per
se pronam ad humanitatem, ad misericordiam, et cle-
mention), irrilet ac provocct turba gratorum: quos illi
et habere coulingat, nec experiri necesse sil. Ipse nulli
implacabilis sit. ipsi uemo placandus; tam æquali in eum
fortuna indulgentia persereret, ut nemo in ilhun possit
esse nisi .c.nscientia grams. Quauto hæc justiora vota
sunt , quæ le in nullum occasionem differunt, sed gratum
statim faciunl? Quid enim prohibet referre gratiam prov
speris rebus? quam multa sunt, per que: quidquid de-
bemus , reddere etiam felicibus possumns? Fidelc consi-
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douce et agréable, sans flatterie, des oreilles at-
tentives dans les délibérations, discrètes dans les
confidences, enfin l’intimité de l’affection. Per-

sonne n’est placé assez haut par la fortune pour
n’avoir pas d’autant plus besoin d’un ami qu’il

a moins besoin de tout le reste.
XXX. Une si triste occasion, tu dois la repous-

ser de tous les vœux, l’écarter bien loin. Pour
pouvoir être reconnaissant te faut-il donc la co-
lère des dieux? Ne comprends-tu pas que tu
fais une faute par cela même qu’il en va mieux
pour l’homme envers qui tu es ingrat?Figure-toi
la prison, les chaînes, les accusations, la servi-
tude, la gnerre, la pauvreté ; voila les occasions
que tu implores : si quelqu’un a traité avec toi,
voil’a les moyens qui doivent t’acquitter. Pourquoi

donc ne pas souhaiter plutôt la puissance et le bon-
heur i l’homme a qui tu dois tout? Car, qu’est-ce
qui t’empêche, comme je le disais , de te montrer

reconnaissant, même envers les hommes qui ont
atteint le faîte du bonheur? Tu en trouveras la
matière abondante et variée. Quoi! ne sais-tu pas
que l’on paie ses dettes même aux riches? Mais
je ne veux pas t’enchainer malgré toi ; supposons

que l’opulence et la richeSse ferment toutes les
autres voies a la reconnaissance; je vais t’indiquer
quelque chose dontle besoin se fait sentir aux plus
hautes fortunes, et qui manque a ceux qui ont
tout. C’est un ami qui dise la vérité, qui arrache

au concert unanime des flatteries un homme eni-
vré de mensonges, et conduit a l’ignorance du
vrai par l’habitude d’entendre toujours des pa-

roles complaisantes au lieu de paroles honnêtes.
Ne vois-tu pas dans quel précipice l’entraîne cette

lium, assidus couversatio. sermo oomis, et sine adula-
tions jucundus; liures, si deliberare velit, diligentes;
tutæ, si credere;convictus Iamiliaritas. Nemiuem tam
atte seconda posuerunt, ut non illi eo magis amicus de-
rlt, quia nihil absit.

XXX. Ista tristis , et omni veto submovenda occasio ,
ac procul repcllenda: ut gratus esse pessis, iratis diis
opus est? Néo ex hoc quidcm peccare te intelligis, quod
melius cum en agitur, cui ingratus est Propone anime
tuo carcerem. vincula , sorties, servitutcm. bellum,
egestatem; bien saut occasiones tui voti ; si quis tecum
contraxit, per ista dimittitur. Quiu potins euiu potentem
esse volis , cui plurimum délies , et beatum ? Quid enim.
ut dixi , vetat, le referre etiam summa felicitate prœditis
gratiam, cujus plena tibi occurretet varia materia 2’ Quid P
tu nescis debilum etiam locupletibus solvi ? Néo te invi-
tum dislringam. Omnia sone excluserit opulenta felici-
las ; nioustrabo tibi , cujus rei inopia laborent magna
fastigia , quid omnia possidentibus desit. Scilicet illc, qui
rernm dicat, et hominem inter monticules stupentem ,
ipsaqne oonsuetudine pro rectis blanda audiendi , ad ig-
norantiam veri perductum, vindicet a cousensu concen-
tuque falwrum. Non vides, quemadmodum illos in præ-
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absence de toute franchise , cette amitié dégénérée

en servile, soumission: pas un ne cherche a pen-
suader ou a dissuader d’après la conviction de son
cœur; mais, dans ce combat d’adulatioas, le seul
soin de tous les amis , leur seule émulation est
de chercher a qui caressera le mieux ses passions.
Aussi les grands s’abusent sur leurs forces, et,
comme ils se croient aussi puissants qu’on le leur
dit, ils courent a la conquête du superflu; ils se
jettent dans des guerres inutiles qui doivent met-
tre toutes choses en question , et troublent une
paix utile et nécessaire. Emportés par des colères
que personne ne contredit, ils ont épuisé le sang
des peuples , et finissent par verser le leur, tandis
qu’abaadonnant le certain, ils poursuivent l’in-

connu, voient autant de honte a se laisser fléchir
qu’a se laisser vaincre, et croient’a l’éternité d’une

puissance, qui n’est jamais plus chancelante que
lorsqu’elle est ’a son apogée. lls ont fait écrouler

sur eux et sur les leurs de vastes empires, sans
comprendre que, sur ce théâtre éblouissant de
grandeurs si vaines et si fragiles, il n’y a pas
d’infortunes qu’ils n’aient dû attendre, du jour

où ils n’ont pu entendre aucune vérité.

XXXl. Quand Xerxès déclara la guerre ’a la
Grèce, il n’y eut personne qui n’excitât cette âme

gonflée d’orgueil, qui oubliait combien était pé-

rissable cette grandeur qui faisait sa confiance.
L’un disait que l’ennemi ne tiendrait pas contre

le bruit de la guerre, et tournerait le dos 2. la
première nouvelle de sa venue : un autre , qu’il
n’y avait pas a douter que la Grèce ne fût non-
seulement vaincue , mais écrasée par cette masse

formidable; que la seule crainte devait être de

ceps agat exstincta libertas, et lidos in obseqnium servile
submissa , dum nemo ex animi sui sentedtia suadet . dis-
suadetque, sed adulandi certamen est, et unum amico- .
rum omnium omcium, nua contentio, quis blandissime
fallat? Ignoravere vires suas, et dum se tam magnin,
quam audiunt , credunt, attraxerc supervacua, et in dis-
crimcn rernm omnium perventura balla; utilem et ne-
cessariam rupere concordiam ; secuti iram . quam nemo
revocabat, multorum sanguiuem bouseront, fusuri no-
vissime suum, dum vindicaut. inexplorata pro certis,
ilectique non minus existimant turpe quam vinci , et per-
petua credunt. quæ in summum perducta maxime nu-
tant. Iugentia super se ac sucs regna fregerunt, nec in-
tellexerunt, in illa sceau, et vanis et cito dimuentibus
bonis réfulgente, ex eo tempore ipsos nihil non adversi
exspeetare debuisse . ex quo nihil veri audire potuerunt.

XXXI. Quum bellum Græciæ indicerct Xerxes , ani-
mum tunicntem , olilitumque quam cadotis confident.
neuro non impulit. Alius aiebat, non laturos nuntium
belli, et ad primam adveutus famam terga rernm-os; allai.
nihil esse dubii , quin illa mole non vinci solum Græcia,
sed ohrui passet; magis verendum, ne vacoas desertas-
que urbes invertirent , et profugis hostibus vastæ solitudî-
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trouver les villes désertes et vides, de vastes so-
litudes où la fuite des ennemis ne permit pas
d’essayer de si grandes forces : un autre, que la
nature elle-même lui suffirait à peine, que les
mers seraient trop étroites pour ses flottes, les
œmps pour ses soldats, les plaines pour le déploie-
mentdesa cavalerie; qu’à peine les airs offriraient
asses d’espace pour contenir les traits lancés de

untde mains: Pendant que ces bravades, reten-
tissant de toutes parts sur le même ton, exal-
taient le délire de sa présomption, le seul Dé-
mrate, de Lacédémone, osa dire z Que cette
multitude, qui faisait son orgueil, informe et
désordonnée, n’était redoutable que pour son
chef; que ce n’était pas l’a de la force , mais de la

masse; que ce qui n’a pas de mesure ne peut
avoir de règle; que ce qui n’a pas de règle ne
peut avoir de durée. a A la première montagne,
dit-il, tu trouveras les Lacédémoniens qui te don-
neront la preuve de ce qu’ils sont. Tant de milliers
de peuples s’arrêterontdevant trois cents hommes,
que tu verras fixés immobiles ’a leur poste, défen-

dre les défilés qui leur sont confiés, et murer le
passage avec leurs corps. L’Asie entière ne les dé-

placera pas. Tout ce menaçant appareil, ces ef-
forts impétueux de presque tout le genre humain,
iront se briser contre quelques hommes. Lorsque
la nature, par le bouleversement de ses lois, l’aura
laissé franchir les mers, tu t’arrêteras devant un a

sentier, et tu calculeras tes pertes futures, quand
tu oompterasoeque t’aura coûté le défilé des Ther-

mopyles. Tu sauras que tu peux être mis en fuite,
quand tu auras su que tu peux être arrêté. Ils re-
culeront sur plusieurs points, comme devant un

ne! relinquerentur, non habituris. ubi tantes vires exer-
cer: posent. Alias, illi vis rernm naturam sumcere,
augustat esse ctassibus maria. militi castra, explicandis
eqnestrihus copiis campestria, vix patere cirlum satis ad
entittenda omni manu tela. Qnum in hune modum malta
Indique Jactarentur, quæ hominem nimia œstimatione
sa. furentem eoncitarent , Demratns Lacedæmonius so-
lin dixit: u lpsam illam qua tibi placera multitudinem .
indigestam et gravem, metuendam esse ducenti : non
enim vires , sed pondus habere; immodica nunquam rcgi
pour; nec diu durare, quidquid regi non potestnln primo,
inquit, statim monte Lacones objecti , dabnnt tibi sui ex-
perimentum. Tot ista gentium millia trecenti marabun-
înr; hærebnnt in vestigio tlxi, et commisses sibi angus-
tias tuebnntur, et corporibns obstruent; iota illos Asia
non movebit loco; tentas minas belli. et pæne tolius ge-
neris humant mentis impetum, paucissimi sistent. Quum
te mutatislegibus suis natura transmiserit, in semitn hæ- P
rebis. et æstimabîs l’utura damna , quum putaveris quanti

Thermopylarum auguste constiterint. Scies te fugari
posse, quum scients posse retincri. Cedeut quidcm tibi
nimbus lacis, valut torrentis molo ablati. cujus cam i
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torrent nouvellement débordé, dont la première
irruption cause un grand effroi; bientôt il se ras-
sembleront de différents côtés, et t’accableront de

tes propres forces. On a raison de dire que ce dé-
ploiementdo troupes est trop grand pour pouvoir
être contenu par le pays que tu te proposes d’en-
vahir. Mais cela même est contre nous : la Grèce
aura de quoi te vaincre, parce qu’elle n’aura pas
de quoi te loger : tu ne peux t’y mouvoir tout en-
tier. D’abord, ce qui est la principale ressource,
tu ne pourras remédier aux premiers revers, ni
porter secours a les troupes chancelantes, ni ap-
puyer ou raffermir tes soldats en désordre. Tu
seras vaincu, bien avant que de te savoir vaincu.
Au reste, il ne faut pas croire que tout doive cé-
der à les troupes, parce que leur chef lui-même
enjgnore le nombre. ll n’y a rien de si grand
qui ne puisse périr; et, pour le repos des autres,
toute grandeur renferme en elle-même sa cause
de ruine. n ll arriva ce que Démarate avait pré-
dit. Ce prince, qui s’attaquait aux dieux et aux
hommes, qui renversait tout ce qui lui faisait ob-
stacle, trois cents guerriers lui ordonnèrent de
s’arrêter : ce Xerxès, qui couvrait loutes les plai- -
nes de la Grèce , comprit la différence d’une foule

a une armée. Plus malheureux de sa honte que
de sa perte, Xerxès remercia Démarate d’avoir
été le seul a lui dire la vérité, et lui permit de
demander ce qu’il voulait. Celui-ci demanda d’eu-

trer à Sardes, ville principale de l’Asie, monté

sur un char, ayant la tiare droite sur la tête; ce
qui n’était permis qu’aux rois seuls. Il était digne

de cette récompense, avant de la demander; mais
quelle misérablenation, que celle oùilne se trouve

magne terrore prima vis detluît; deinde bine atque tillac
coorientnr. et luis te viribus prement. Verum est quad
dicitur, majorem belli apparatum esse, quam qui recipi
ab bis regionibus possit. quas oppugnare constituis. sed
bæc res contra nos est; 0b hoc ipsutn te Græcis vinœt ,
quis non rapit ; uti toto te non potes. Præterea, quæ uns
rebus sains est , occurrcre ad primes rernm impetus , et
inclinatis optait ferre non poteris, nec fulcire ne flrmare
labantia. lilulto ante vinceris , quam victutn esse te sen-
tins. Coterum non est quod exercitum tuum ob hoc sus-
tineri putes non pusse, quia numerus ejus duci quoque
ignotus est. Mini tam magnum est,qund perire non pos-
sit; cui nascitur in perniciem , ut site quiescent, ex ipse
magnitudine sua causa. n Acciderunt quæ Demaratus
prædixerat. Divina atque humants impellentem, et mn-
tnutem quidquid obstitcrt, trecenti stare jussertlntt; stra-
tusqne per totnm passim Græciam Xerxes inlellexit ,
quantum ah exercitu turbe distaret. [taque Xenes pu-

’ dore, quam damne miserior , Demarato gratins egit, quod
soins tibi verum dixisset, et permisit petere quod venet:
petit me, ut Sardes, maximant une civitstem, puma
vectus intrant, rectam eapite tinrent gerens; id lotis ds-
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pour dire aux rois la vérité qu’un homme qui ne
se la disait pas ’a lui-mème!

XXXII. Le divin Auguste relégua sa lille, impu-
diquc, au-delîi des bornes connuesdel’impudicité,

et initia le public aux scandales de la maison im-
périale : ses amants admis par troupes , ses pro-
menades et ses festins nocturnes, le forum et les
rostres, d’où le père avait publié sa loi contre l’a-

dultère , préférés par la fille pour ses prostitutions,

les attroupements de tous les jours près de la sta-
ttte de Marsyas i, lorsque d’adultère devenue
fille publique, elle se ménageait, dans des amours
inconnus, le droit de tout.faire; loutes ces infa-
mies furent publiées par un père peu maître de
son courroux, taudis que le prince aurait dû les
punir et les taire, parce que la honte de certaines
choses retombe même sur celui qui les punit.
Ensuite, lorsqu’à quelque temps de la, la honte
eut fait place a la colère, il gémit de n’avoir pas
enseveli dans le silence des débauches qu’il avait
ignorées jusqu’au moment où il n’avait pu en

parler sans rougir, et s’écria souvent : a Rien de
cela ne me serait arrivé, si Agrippa ou Méc’cue

A eussent encore vécu. »’l’ant il est difficile, avec des

milliers d’hommes, d’en remplacer deux! Ses lé-

gions furent battues; d’autres furent levées sur-

lc-champ. Sa flotte fut détruite, et sous peu de
jours une nouvelle flotte parcourait les mers. La
flamme dévora les monuments publics; de plus
beaux s’élevèrcut sur leurs ruines; mais pendant
tonte sa vie la place d’Agrippa et de Méceuc resta

I lille était dans le Forum. Tous ceux qui avaient gagné leur
prtht’S ciment dans l’usage de mettre une couronni- sur cette
statue. Pline unns apprend que Julie y mettait aussi les siennes
pour des succès d’un autre genre.

tutu remous. Dignus fut-rat præmio , antequam peteret,
sed quam miserabzlis gens , in qua nemo fuit, qui verum
diceret regi. nisi qui non diceiiat sibil

XXXII. Div-us Augustus tiliam ultra impudicitim male-
dictum impudicam relogevit, et flagitia Principalis do-
mus in publicum emisit; admisses gregaiim adulteros;
pererralam nocturuis comessalionibus civitatem; forum
ipsum ne rostra, ex qtiibus pater lcgrm de adulteriis tu-
lerat. filial! in stupre placuisse, quotidianqu ad hlarsyam
coucursum : quum , ex ndullera in quamtuaxiniu versa.
pis munis liccntiæ sub iguoto adullero petcrct ll:rc tain
vindirauda Princip’ quam taccnda , quia quaruuidam re-
rnm turpitudo etiam ad vindicantcm redit. parum po-
tcns irtc publicavcrat. Dcindcquum, iutcrposito tctuporc,
in locum irie subissct verccundia , gonions, quod non illa
silentio pressisset, qum tamdiu nescicrat, douce loqui

s turpc essct,sa-pe exclamai-H : a horum mihi nihil aveulis.
set, si aut Agrippa , nul Ilmccuas vixisscf. r Ath-o lot has
bouli millia hontiuum , duos réparan- di iirile est! Crosse
surit tepiones, et protinus seriptir; fracta classis , et infra
pantes (lies natnvit nova; sævitum est in ripera publim igv
nibus; surrexerunt nieliora consumtis : iota tita,Agrippæ
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vide. Qu’en dois-je conclure? que leurs pareils ne
purent se retrouver, ou que ce fut la faute d’Au-
gttste, qui aimait mieux qu’on vint au-dcvantde
lui, qu’aller au-devant des autres? Ce n’est pas
qu’il faille croire qu’Agrippa et blé-cène fussent

dans l’habitude de lui dire la vérité z s’ils eussent

vécu, ils eussent dissimulé connue les autres.
Mais il entre dans le caractère des rois de lotier
ceux qu’ils ont perdu, pour faire injure’a ceux qui

restent, et d’attribuer le mérite de dire la vérité

à ceux de qui ils ne courent plus risque de l’eu-
tendre.

XXXIII. Mais, pour revenir a mon sujet, tu
vois combien il est facile de s’acquitter envers les
heureux, envers ceux qui se trouvent placés au
faite de la puissance humaine. Dis-leur non ce
qu’ils veulent entendre, mais ce qu’ils voudront

avoir toujours entendu : qu’a leurs oreilles pleines
d’adulalions vienne quelquefois retentirune parole
sincère : donne un conseil utile. Tu cherches ce
que tu peux faire pour un homme heureux? fais
qu’il ne se fie pas ’a son bonheur; qu’il sache qu’il

lui faut un grand nombre de bras fidèles pour le
maintenir. Est-ce faire pou de chose pour lui que
de lui ôlcr une fois la folle confiance dans l’éler-

tielle durée de sa grandeur, que de lui apprendre
que les biens donnés par le hasard sont fugitifs,
et s’en vont plus vile qu’ils ne viennent, que l’on

ne redescend pas par les degrés qu’on a franchis

pour mouler au faite; mais que, souvent, iln’ya
pas d’intervalle entre la plus haute fortune et la
plus basse? Tu ignores tout le prix de l’amitié, si

tu ne comprends pas que tu donneras beaucoup
a celui auquel tu donneras un ami, chose rare

et Mæeenatis vacavit locus. Quid pulcm? defuisse similes
qui assumerentur, au ipsius vitium fuisse, qui matait
qua-ri, quam quirrcre? Non est quod existimemus,
Agrippaui et Marccnatom solilos illi vera dicere; qui si
finissent, inter dissimulantes fuissent. Regalis ingcnil
mos est, in præsentium coutumeliaui omisse lendore. et
bis virtutem dure sera diccudi, a quibusjam audiendi
periculunt non est.

XXXIII. Sud ut me ad prop0silum reducam, vides
quant facile sil, gratin") referre felicibus. et in summo
humauaruiu opum po«itis. Dic iilis non quod volunt an-
dire, sed quod audisse scalper volent; pleins sures ado
latiombus aliqu: udo vrrn vox intret : da consilium utile.
Quarts , quid folici pra’stare possis? office , ne t’elicitati

suit! crottai; ut suint illam multis et Iidis manïbus conti-
neudnm. Parum in illum couinieris. si illi semel stultam
fiduiizun permansuræ semper polentiæ excusseris, do-
cuorisquo mobilia esse tlllil: dod t ossus, et majore curait
fripure quant vcniunt : nec bis portionihus, quibus ad
suuuna perventum est, retro iri, sed serpe inter fortu- p
nain maximant ct ultimam nihil intéresse? Nt’scis quam
tlllll sil pretium nmicitiæ, si non intelligis mnltum te et
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hou-seulement dans les familles, mais dans les
siècles; et dont il n’y a jamais plus disette qu’aux
lieux où l’on croit qu’ils abondent. Quoi! tu t’i-

magines que ce sont des amis qui sont inscrits
sur ces registres qui fatiguent. la mémoire et la
main des nomenclateurs ? Ce ne sont pas des amis,
ceux qui viennent par gros bataillons frapper a ta
porte, et qui sont classés pour in première et la
seconde audience. c’est un vieil usage des rois et
de ceux qui copient les rois, d’enregistrer tout
un peuple d’amis. c’est le propre de l’orgueil de

considérer comme une faveur de le laisser entrer,
et toucher le seuil de sa porte, de le réserver
comme un honneur le droit de t’asseoir le plus
près du portique, de mettre le pied avant les
antres dans une maison ou l’on-trouve ensuite une
multitude d’autres portes qui laissent encore de-
hors eeux qui sont dedans.

XXXIV. Cc furent, parmi nous, C. Gracehus ,
et, peu après, Livius Drusus, qui établirent une
classification pour leurs visiteurs : les uns étaient
admis dans l’intimité , les autres en société, les

autres tous pôle-mêle. Ils eurent donc ainsi, ces
hommes, des amis de première et de seconde
classe, jamais de vrais amis. Appelles-tu ami celui
dontle salut est réglé d’avance? Et penses-tu qu’il

puisse t’ouvrir son âme , celui à qui tu ouvres ta
porte avec tant de précaution, qu’il se glisse chez toi

plutôt qu’il n’y entre? Comment lui sera-il permis
de s’élever jusqu’à s’armer de franchise, celui qui

doit attendre son tour pour offrir un compliment
vulgaire et banal, un bonjour donné a tout ve-
nant. Aussi , lorsque tu rencontreras n’importe le-
quel de ces hommes dont le lever met la ville en

daturnm . cui dederis amicnm , rem non domihus tantum.
led scrutin rernm; quæ non aliubi magis deest, quam
ubi creditur abundare. Quid? islos tu liberos, quos vix
nomenclatornm complectvtur ont memeria , sut manus,
amicorum existimas esse i Non sunt isti amici, qui agmine
magno januam pulsant, qui in primas et secondas ad-
missiones digeruntur. Consuetudo ista velus est regibus,
regesque simulantihns, populum amicorurn describere.
Est proprium superbiæ. magne æstimare introitum ne
tactum sui liminis. et pro honore dure . ut cette sue pro-
pins "aideras, ut gradnm prier inlra domum ponas in
qua deinceps 111th sont ostia, qnze receptos quoque ex-
dudunl.

XXXIV. Apud nos primi omnium C. Gracchus, et
mox Livius Drusus instituerunt segregare turban) suam .
et alios in secrelum recipere, alios cum plurihus. alios
universos. Habueruntitaque isti amicos primes, hahne-
runt secundos, nnnquam veros. Amicum vocas, cujus
disponitur salutatiohut potes! bujus tibi patere fides,
qui per fores maligne apertas non intrat, sed illabitnr?
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rumeur, quand même tu verrais les rues assiégées
d’une foule immense, les places resserrées par
les flots pressés de ces adulateurs qui se heurtent
en sens contraire , sache que tu es arrivé dans un
lieu plein d’hommes et vide d’amis. C’est dans le

cœur qu’il faut chercher un ami, non sous le
portique : c’est l’a qu’il faut. le recevoir, c’est la

qu’il faut le retenir, c’est dans le sentiment qu’il

faut le renfermer. Enseigne cela aux grands, tu
seras reconnaissant. c’est avoir mauvaise opinion
de toi, que de le croire utile seulement aux affli-
gés, superflu dans la prospérité. De même que,

dans les circonstances périlleuses, malheureuses
et heureuses, tu le conduis avec sagesse, en faisant
preuve de prudence dans le péril, de courage
dans l’adversité, et de modération dans le bon-

heur; de même, en tout événement, tu peux le
montrer utileà un ami. Ne l’abandonne pas dans
l’adversité; mais ne la lui souhaite pas ; car, dans
de si grandes vicissitudes, il surviendra indépen-
damment de tes vœux , beaucoup d’incidents
qui le fourniront matière à exercer ta bonne
volonté. Celui qui souhaite des richesses a quel-
qu’un pour en avoir sa part, ne pense qu’à lui-
même, quoiqu’il paraisse faire des vœux pour un

autre: il en est de même de l’homme qui sou-
haite à son ami quelque malheur pour l’en déli-
vrer par son aide et son affection. c’est de l’in-
gratitude; il se préfcre à lui, et n’a tant à cœur

de le voir malheureux, que pour se montrer recon-
naissant; et. par conséquent Il est ingrat. Car il
veut se débarrasser, se soulager d’un fardeau qui
lui pèse. Il y a bien de la différence entre s’em-

presser à payer de retour pour rendre un bien.

Ave, non nisi suc ordine emittitnr? Ad quemcnmqne in-
que istorum veneris, quorum salutatio nrbem concntit ,
scito, etiam si animadverteris obsessos ingenti freq uentia
vicos, et commeantium in utramque partem catervis iti-
nera compressa. tamen venire te in locum hominibus
plenum, amicts vacuum. In pectore amicua , non in
atrio quæritur; illo recipiendus est , illic retinendus, et
in sensu: recondendus. floc doce gratin es. Mule de te
existimas, si lnutilis es, nisi aftlicto; si rebus bonis su-
pervacuns. Queniadmodnm te et in dubiis, et in adversis.
et in lœtis sapienler geris. ut dubin prudenter tractes,
adrersa former. lesta moderato : ite in omnia utilem te
alnico exhibera potes. Adverse ejus si nec descrueris.
nec optaveris , multa nihilominns , ut non optes , in tenta
varietate . quæ tibi materiam exerccndæ fidei præbeant,
incident. Qnemadmodum qui optat divilias aliali in hoc,
ut illarurn partent ipse serat, quamvis pro illo videatnr
optare , sibi prospicit z sic qui opta! amict) aliquam acces-
sitatem, quam adjutorio suo fldeqne discutiat , quad est
ingrati, se illi prætert, et tanti æstimat illum miseront
esse , ut ipse grams sit, oh hoc ipsum ingratus. Exoné-Huit: pervenire usqnc ad distringendain libertatcni tiret,

cujus vulgnre et publicum ver-bun] et promisrunm ignotis, rare enim se vult, et ut gravi sarcine liberare. Multum
Hi
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fait, ou pour ne plus être redevable. Celui qui
veut rendre, se conformera aux intérêts de son
bienfaiteur, et voudra attendre le moment favo-
rable; relui qui ne veut que se libérer, désirera
y arriver par tous les moyens; ce qui est faire
preuve d’une coupable disp0sition.

XXXV. Je l’ai dit, cette ardeur empressée est
une marque d’ingratitude :je ne puis le montrer
plus clairement qu’en répétant cc que jai déj’a

dit. Tu ne veux pas rendre on bienfait reçu, mais
t’y soustraire. Tu srmbles dire : Quand serai-
je délivré de cet homme? Emplovons tous les
moyens pour ne plus lui être obligé. Si tu souhai-

tais de le paver de son propre fonds, tu se ais
loin de paraître reconnaissant : ce que tu souhai-
tes est encore plus,coupable. Car tu le détestes ,
et tu dévoues cette tête sacrée par les plus sinistres

imprécations. Nul homme, que je pense, ne
douterait de la monstruosité de ton âme , si les
malédictions appelaient ouvertement sur lui la
pauvreté et la captivité, la faim et la terreur.
Qu’importe que ces paroles ne soient pas expri-
mées dans ton vœu? Il serait plus rationnel de
souhaiter quelqu’un de ces maux. Va donc, et
regarde comme un acte de reconnaissance ce que
ne ferait pas même on ingrat qui ne se laisse pas
aller jusqu’à la haine, mais seulement jusqu’au
désaveu du bienfait.

XXXVl. Qui donnerait a Énée le nom de pieux ,

si, pour arracher son père a la captivité, il eût
désiré que sa patrie fût prise? Qui le donnerait aux

jeunes Siciliens, si, pour donner un bon exemo
pie aux enfants, ils eussent souhaité que I’Etna,

interest, utrum properes referre grau-am, ut reddas be-
neficinm , an ne debeas. Qui reddere volt, illins se com-
modo aptabit, et idoneum illi venire tempos volet: qui
nihil aliud quam ipse Iiberari volt, quomodocumque ad
hoc cupiet pervenire: qnod est pessimæ voluntatis.

XXXV. ista . inquam, nimia festinatio ingrati est; id
apertius exprimere non possum , quam si repetitern quod
dixi. Non vis reddere acceptum benencium , sed etfugere.
110c dicere videris, quando isto carebo? quocnmque
mode mihi laborandnm est, ne isti obligatus sim. Si op-
tares ut illi solveres de son, mnltum abesse videreris a
grammes quad optas, iniquins est. Exsecraris enim il-
lum. et capot sanctnm tibi dira imprecatione deflgis.
Nome, ut existimo, de immanitate auiini toi dubitaret ,
si aperte illi paupcrtatem, si captivitatem, si famem ac
metnm imprecareris. Aliqnid interest, utrum vox ista
voti ait toi P Sanius aliquid enim horum optas t I nunc , et
hoc esse grati pota , quad ne ingrates quidem faceret,
qui modo non usque in odinm, sed tantum ad innciatio-
nem beneticii perveniret.

XXX". Quis pion] dicet Æneam, si patriam capi vo
lnerit, ut captivitate pats-cm eripiat? Quis Siculos juve-
nes, ut houa liberis exempta monstrarent, si opineront

a. SENEQUE.plus ardent et plus enflammé que de coutume, se
répandit en torrents de feu , et leur fournit l’oc-
casion de déployer leur piété filiale, en arrachant

leurs pères à l’incendie? ltomc ne doit rien a Sci-
pion , si pour finir la guerre l’unique, il l’a ali-
mentée; rien aux Dérius, pour avoir sauvé la
patrie par leur mort, s’ils ont souhaité aupara-
vant que la triste nécessité des choses donnât lieu

a leur glorieux dévouement. La plus grande inla-
mie d’un médecin , serait de chercher de la be-
sogne. ll s’en est vu plusieurs qui, après avoir
provoqué et développé la maladie , pour avoir
plus de gloire a la guérir, n’ont pu la combattre,
ou n’en ont triomphé qu’a force de tourmenter

le malheureux patient.
XXXVll. Callistrate , dit-on, du moins Héca-

ton le raconte ain«i, partait pour l’exil , accom-
pagné de plusieurs citoyens qu’une ville tumul-
tueuse et livrée ’a la licence bannissait avec lui:
un d’entre eux souhaitant que la néceSsité lur-

Çât les Athéniens de rappeler les exilés, Callis-
trale repoussa avec indignation l’idée d’un tel

retour. Notre ltutilins fut encore plus énergique.
Quelqu’un lui disant, pour le consoler, que la
guerre civile était imminente, et qu’il arrive-
rait bientôt que tous les exilés reviendraient: Quel
mal t’ai-je fait, lui dit-il, pour me souhaiter un
retour plus affreux que mon départ?.l’aime mieux

que ma patrie ait a rougir de mon exil qu’a gémir

de mon retour. Cela n’est pas un exil, qui fait
plus de honte à tout le monde qu’au condamné.

De même que ces hommes illustres conservaient
un juste sentiment de leur devoir de citoyens, en

ut [Etna immense ignium vi supra sotïtum artiens et in-
censa præcipitet, datura ipsis occasionem exhibendœ pie-
tatis , ex media parentibus incendie ramis? Nihil débet
Scipioni Rome , si Punicum bellnm ut muret, aluit : nihil
Deciis , qnod morte patriam servaverunt . si prins opine
runt, ut devotioni fortissima- locum ultime rernm neem!-
sitas titreret. Gravissima infamia est lllLRîÎCÎ, opus qua?-

rere. Multi quos auxerant morbos. et incitaverant. "i
majore gloria sanarent . non potnerunldiscutere, antonin
magna miseromm vexatione vicerunt.

XXXVII. Callistratum aiunt. ita certe Hecaton auctor
est. quum in cxsilium iret, in quod mulles simul rum
illo seditiosa civiles et intempersnter libera expulerat.
optante quodam , ut Alhcniensihns necessitas restituendi
essuies esset, abominatum talem reditum. Rutilius nos-
ter animosius : quum quidam illum consoleretnr, et di-
ceret instare arma civilia , brevi futnrum, ut omnes ex-
snles reverterenlur f Quid tibi , inquit, mali feei, ut mihi
pejorem reditum , quam exitnm optarcsf Mule, ut pallia
exsilio men erubi-scat, quam reditu mœret. Non est istud
exsilium , cujus neminem non mugis, quam damnatum
pudet. Qurmadmodnm illi servaverunt bonorum civium
omeium , qui reddi sibi petiotes suOs noluerunt clade com-
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ne voulant pas rentrer dans leurs pénates au prix
d’une calamité publique, parce qu’il valait mieux

que deux hommes fussent frappés d’un mal injuste,

que tous d’un mal commun; de même celui-la ne

conserve pas un sentiment de reconnaissance , qui
veut que son bienfaiteur soit accablé d’adversités

pour les écarter de lui : quand sa pensée serait
honnête, ses vœux seraient coupables. Ce n’est
point une faveur, encore moins une gloire, d’é-
teindre l’incendie que tu aurais allumé.

XXXVlll. Dans quelques villes, un vœu impie
a été considéré comme ou crime. ll est du moins

certain qu’à Athènes, Demades fit condamner un

homme qui vendait des choses nécessaires aux foc
nérailles : il prouva qu’il avait souhaité de faire

un gain considérable , ce qui ne pouvait lui arri-
ver que par la mort d’un grand nombre de ci-
toyens. Cependant ou a mis en question s’il était

juste de le condamner. Peut-être désira-t-il, non
de vendre beaucoup, mais cher, et d acheter a bon
marché ce qu’il voulait vendre. Puisque le com-
merce consiste dans l’achat et la Vente, pourquoi
n’interpréter son vœu que sous un rapport, tandis

que le gain se trouve dans les deux ? D’ailleurs il
faudrait condamner tous ceux qui sont dans le
même commerce; car tous veulent la même chose,
casta-dire qu’ils le souhaitent intérieurement.

Ce serait condamner la plus grande partie des
hommes. Lequel, en effet, ne fonde pas son pro«
fitlsur le dommage des autres ? Le soldat qui sou-
bfllle la gloire , souhaite la guerre : la cherté des
Vitres est l’espoir du laboureur : la multitude des
tiretés fait le prix de l’él0qoencc : une année mal-

saine fait le profit du médecin. Ceux qui débitent

"mm: qui?! satins oral duos inique mata affici. quam
min" Pliblico : ita non serval grati hominis affecîom.
till! bene de se merentem diflh-ultotibns volt opprimi,
quos ipse sulimoveat; qui etiamsi bene rogitat, male pre-
falnr. Ne in palrocinium quidcm , nedum in gloriain est,
Incendium exslinxissc, quad fermis.

XXXVIII. In qoihusdam civitatibns impium velum
miens vicem tenoit. Demades carte Athenis rom . qui
"Massacre funeribus venditnbat, damnavit, quum pru-
bMet magnum incrom optasse :quod contingere illi sine
Minimum morte non poterai. Qnæri tamcn solet, on
mente damnatus sil. For-tasse optavit, non ut moitis
"nem. sed ut cure z ut perm sibieonstarent, onze ven-
dllurns esset. Qunm constat negoliatio ex emto et ven-
ai; gnare velum ejlts in imam partem trahis. quum

tu ex utraque si" Præterea omnes licol , qui in ista
afifi-tintions: sont, damnes : omnes enim idem velum, id
3’: "lira optant. Magnum bominum partem damna-

I; cui enim non ex aliena incommoda tueront? Miles
hennin optai. si gloriam; agricolam comme caritas eri-
Clif Cloquentiæ exceptat pretiom lilium numerus; me-

l°*5 Gratis sonos in qumsto est; institores délicaïarom
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les marchandises de luxe s’enrichissent par la cor-
ruption de la jeunesse. Qu’aocun orage, qu’au-
cun incendie n’endommage les maisons, les au-
vriers seront sans travail. Le vœu d’un seul homme
a été puni, et c’est le vœu de tout le monde. Crois-

tu qu’un Aruntius, un Ate’rius et les autres qui
s’exercent a l’art de capter les testaments, ne for-

ment pas les mêmes vœux que les désignateurs et
les libitinaires 4’? Encore ceux-ci ne connaissent
pas ceux dont ils souhaitent la mort; au lieu que
ceux-l’a désirent la mort de leurs plus intimes
amis, dont ils espèrent le plus, en vertu de cette
amitié même. Personne ne vit au préjudice des
premiers: ceux qui diffèrent de mourir, ruinent les
derniers. Car ceux-ci souhaitent non-seulement
de recevoir ce qu’ils ont mérité par une honteuse
servilité , mais encore de se voir délivrés d’un im-

pôt onéreux. Il n’y a donc pas à douter qu’ils ne

forment, a plus forte raison , le vœu que l’on n’a

puni qu’en un seul homme : quand la mort de
quelqu’un doit leur être profitable, sa vie doit
leur être nuisible. Cependant les vœux de ces
gens-l’a sont aussi notoires qu’impunis. Enfin ,
que chacun s’interroge, pénètre les secrets de son
cœur, et examine ce qu’il a souhaité en silence :
combien de vœux qu’on n’oserait pas s’avouer a

soi-même l combien peu qu’on puisse faire devant
témoins!

XXXIX. Néanmoins, tout ce qui est répréhensi-

ble n’est pas pour cela punissable : témoin ce vœu

dont il est question entre nous, d’un ami qui,
usant mal de sa bonne volonté, tombe dans le
vice qu’il veut éviter; car, en se pressant de té-

l Directeurs et employés des cérémonies funèbres

merrium juventns corrupta locupletat; nnlla tempeslate ,
nulle igue la-dantor tenta, jacebit opera fabrilis. Unius
votnm deprehensum est. omnium simile est. An tu Ar-
runtiom et Ateriiim, et acteras qui captandornm testa-
mentorum artem professi sont on" potas eadcm habere,
qnæ designzitnres et libitinarias . vota? illi tamcn quorum
martes optent. nescinnt ; hi faniiliarissimum quemqne,
ex quo propter amiritiam rei plurimum est, mari cu-
piunt. lllornm damna nemo vivit : bos quisquis differt.
exhaurit. Optant ergo, non tantum ut aceipiant. quad
turpi servilote mériteront, sed etiam ut tribute gravi li-
berentur. Non est itaque dubiom, quin hi mania quad
damnatom est in une, optent; quibus quisqois morte
profulurus est. site nocet. Omnium tamcn istornm tam
nota sont vola . quam impunitn. Deuiqne se quisqne mn-
subit. et in secretum pectoris sui redeat, etinspiciat quid
tacitus optavcrit; quam molto suntvata. quæ etiam sibi fa-
teri padel! quam panca, qnæ facere coraniteste possimos.

XXXIX. Scd non, quidquid reprchendendoin. etiam
dainnandom est : tient hoc velum amici, quod in mani-
bns est, male mentis houa voluntale, et in id vitium tu-
cidentis, quad evitat; nim dom graton] anilnum festinat

16.
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moigner sa reconnaissance, ildevient ingrat. Ciest
dire : Que mon bienfaiteur soit à ma discrétion!
qu’il ait besoin de ma reconnaissance : que sans
moi il ne puisse compter sur sa vie, son honneur,
sa sûreté : qu’il soit si malheureux que tout ce

que je lui rendrais lui tienne lieu de bienfait.
Voila ce qu’entendent les dieux! Qu’il soit envi-
ronné de pièges domestiques, dont, seul, je puisse
le délivrer. Qu’il soit poursuivi par un ennemi
puissant et acharné, par une foule menaçante et
armée: qu’il soit pressé par un créancier ou un

accusateur!
XL. Vois comme tu es juste! Tu ne luisouhai-

ternis rien de tout cela, si! ne l’eût pas accordé

de bienfait. Pour passer sous silence les autres
torts plus graves que tu commets, en rendant le
mal pour le bien, tu es au moins coupable en ceci,
que tu nlattends pas le moment convenable pour
chaque chose: or, il v a autant de mal a le devan-
cer qu’à rester en arrière. De même que le bienfait

ne peut pas être recouvré à toutmoment, de même

il ne peut pas être a tout moment rendu. si tu me
rendais sans que j’eusse besoin, tu serais ingrat: ne
l’es-tu pas bien davantage en me forçant diavoir
besoin? Attends : pourquoi ne veux-tu pas que
mon présent reste chez toi? Pourquoi supportes-
tu si impatiemment une obligation? Pourquoi,
comme si tu avais affaire a un usurier impitoya-
ble, to presser de solder nos comptes? Pourquoi
me chercher des difficultés? Pourquoi exciter les
dieux contre moi? Comment donc exigerais-tu
un paiement, toi qui t’vauittes de la sorte?

XLl. Ainsi donc, Libéralis, apprenons avant
tout a devoir tranquillement les bienfaitsasaisir

ostendere , ingratus est. Hic, ait , in potestatem meam re-
cidat . gratiam meum desideret , sine me salvus , honestus,
tutus esse non possit; tam miser sit, ut illi beneficii loco
sil , quidquid redditur. lime diis audientibnst Circnmve-
niant ilium domesticæ insidiæ, quos ego passim salua op-
primera; instet potens inimicus et gravis, infesta turbo
nec inermis, et creditor urgent et accusator.

XL. V ide quam sis æquus! horum opterez nihil , si
tibi beneticium non dedisset. Ut alia taceam, quæ gra-
viora committis , pessima pro optimis referendo , hoc
cerîe delinquil. quod non exspectas suum cujusque rei
tempus: quad asque peccat, qui non sequitur, quam qui
antecrdit. Quomodo non semper beneficium recipiendnm
est, sic non utique reddendum. Si mihi non desideranti
reddercs, ingratus esses : quantoingratior es,qui deside-
rare me cogis? Exspccta; subsidere apud le mnnus meum
non vis? quare obligatum moleste fers?quare, quasi cum
acerbo fœnerntore, signera parem properas? Quid mihi
negotinm quæris? quid in me dcos ÎmlllÎllÎa’? quomodo
exigeres, qui sic rendis?

XLI. Ante omuia ergo. Liberalis , hoc discamus , be-
neticia scaure debere, et occasiones reddendorum obser-

SËNEQUE.

les occasions de rendre, sans les amener de force:
souvenons-nous qu’il y a de l’ingratitude dans
cette impatience même de se libérer au premier
moment. Car nul homme ne rend de bon cœur ce
qui] doit contre son gré; et ce qu’il ne veut pas
garder chez lui , il le considère comme un fardeau,
non comme un présent. Combien n’est-il pas plus
honnête et plusjuste d’avoir toujours sous les yeux

les bienfaits des amis; d’offrir le retour, non de
le faire accepter de force; enfin de ne jamaisse
croire pressé diane dette? Car un bienfait est un
lien commun qui enchaîne deux cœurs. Dis: Il
ne tient pas a moi que ton bienfait ne te revienne :
je désire que tu le reçoives avec joie. si le sort
menace l’un de nous deux, si les destins ont de,
cidé que tu sois obligé de reprendre ton bienfait;

ou moi d’en recevoir un nouveau, que celui-là
donne plutôt qui en a l’habitude. Je suis tout
prêt. a Turnus ne restera pas en arrière! n Je le
ferai connaître mon cœur a la première occasion:
en attendant, j’ai pour témoins les dieux.

XLll. Souvent, mon cher Libéralis,j’ai remar-
qué en toi, et pour ainsi dire touché du doigt,
cette disposition qui le fait t’alarmer et l’impa-
tienter de peur d’être en retard dans les devons.
Cette inquiétude ne convient pas a un cœur re-
connaissant, qui se doit au contraire une entière
confiance, et tous ces scrupules tombent devant
la conscience d’une véritable affection. C’estpres-

que un outrage de dire : Reprends ce que je te
dois. Que le premier droit du bienfait. soit de lais-
ser celui qui a donné, choisir le moment pour
recevoir.-Mais je crains que les autres ne parlent
mal de moi.-Ce nies! pas bien agir que d’être re-

vare, non manu facere: banc ipsam cupiditatem prlmo
quoque tempore liberandi se , meminerimus ingrati esse.
Nemo enim libenter reddit , quad invitus debet : et quod
apud se non vult esse, onus judicat esse, non mnnus.
Quanta mclius ac justins, in promtn habere merila ami-
œrum et offerre, non ingerere; nec obæratum se judi-
care? quoniam benencium commune vinculum est. 8*
inter se duos alligat. Dic, nihil murer. quo minus tuum
revortatur ad te a opto hilaris accipias; si accessits: aller-
utri nostrum imminct , fatoque quodam datum est, et
au: tu œgaris beneticium recipere, aut ego aoc’pere, dei
potîus qui lolet.Ego picratas sum. a Nulle morain Turnus
ostendam hune animum, quum primum tempus adve-
nerit : interim dii testes sunt.

XLlI. Soleo , mi Liberalis , notare hune in te affcctnm,
et quasi manu prendere , verentis et æstnantis , ne in allo
officia sis tardior. Non decet gratum anlmum sollicitude.
contra cumula tiducia sui, et ex conseientia veri amorti
dimissa omnis anxietas. Tanquam convicium est. Rcupe. .
quod debeo z hoc primum beneficii dati sit jus, ut rect-
piendi tempos eligat, qui (ledit. At vereor, ne nomines de
me sequins loquantur. Malc agit, qui fatmah "0" mm
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connaissant pour le public et non pour sa con-
science. Tu as deux juges de ton action : toi-même,
que tu ne peux tromper; le public, que tu peux
décevoir. Mais quoi l si aucune occasion ne se pré-

sente, serai-je toujours redevable?Tu le seras, mais
tu le seras ouvertement, mais tu le seras de bon
«sur, mais tu verras toujours avec grand plaisir
le dépôt qui reste chez toi. On se repent d’avoir
reçu lorsqu’on s’aftlige de n’avoir pas encore ren-

du. Pourquoi celui qui t’a paru digne que tu reçus-

ses de lui, te parait-il indigne que tu lui doives?
XLlll. c’est une grave erreur de croire qu’il

v ait de la grandeur d’âme a beaucoup offrir, a

beaucoup donner, a verser des bienfaits dans le
sein de beaucoup, a remplir des maisons : tout cela
ne prouve pas une grande âme , mais une grande

fortune. On ignore combien, souvent, il est plus
difficile, plus méritant de réserver ses dons que
de les répandre. Car, sans déprécier ni l’une ni

l’autre conduite, y avant parité de mérite entre

deux actions que la vertu inspire, il ne faut pas
une âme moins élevée pour devoir que pour
donner. Et même l’un est d’autant plus difficile

que l’autre, qu’il faut plus de soins pour garder
ce qu’on a reçu, que pour le donner. ll ne faut
donc pas s’agiter pour rapporter promptement , ni
se presser mal a propos; parce que c’est une faute
égale de manquer l’occasion de la reconnaissance,

et de la brusquer hors de saison. il a faitun place-
ment sur moi : je ne crains ni pourlui ni pourmoi.
Toutes ces sûretés sont prises z il ne peut perdre son
bienfait qu’avec moi : il ne le perdrait pas même
avec moi. Jelui en ai su gré ;c’est-a-dirc queje l’ai

scientiæ grains est. Duos istius rei judices habes : te .
quem non potes faucre; et illum , quem potes. Quid ergo,
si nuita intervenerit ocrasio? seinper debcbo? Debebis;
sed palum debebis , sed libenter debebis, sed cum magna
voluptatcapud te depositum intueberis. Ptenitet accepti be
neücii , quem cundum redditi pigot; quare quitibi dignus
visus est , a quo aeciperes. indignas videatur. cui debeas?

XLIII. In magnin erroribus sunt, qui ingen’is animi
creduut, profetTe, douars, plurium sinum ac domum
replere : quum ista interdum non magnus animus faciat,
sed magna fortuna. Nescinnt, qnauto interim majus ac
dimcilius rit upere, quam fundere. Nom ut nihil al-
ter-i detraham , quoniam utrumqueubi ex virtute fit, par
est; non minoris est animi beneticium déliere , quam
dure : en quidam operosius hoc quam illud, quo majore
diligentia mtodinntur accepta , quam (tenter. flaque non
est trepidandum, quam cite reponamus, nec procurreu.
dum intempestive, quia æque délinquit, qui ad referm-
dam gratinai suo tempore cessal, quam qui alieno pro-
perat. Podium est illi apud me z nec illius nomine, nec
mec timon. Bene illi cautum est z non p test hoc bonen-
cium perdere, nisi meeum, immo ne mecum quidcm.
Egi illi gratins, id est, rotuli. Qui nimis de beneliciored-
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pavé. Celui qui s’occupe trop de rendre un bienfait
suppose qu’un autre s’occupe trop de le recevoir :

montrons-nous disposés a tout :s’il veut recouvrer

son bienfait, supportons-le, rendons-le avec joie.
S’il aime mieux que nous le gardions, pourquoi
déterrer son trésor? pourquoi en refuser la garde?
Il mérite de pouvoir faire son choix. Quant a l’opi-

nion et a la renommée, mettons-les a leur place,
qui est de nous suivre et non de nous guider.

mon SEPTIÈME.

l. Bon courage , mon cher Libéralis: a Tu tou-
ches au rivage. J’abrégerai mon discours et ne te
retiendrai plus dans les détours d’un long préam-

bule. n Ce livre renferme le reste du sujet; et, la
matière étant épuisée, je cherche de tous côtés,

non ce queje dois dire, mais ce queje n’ai pas dit.
Donne toutefois ton approbation a ce qui reste,
quand même ce serait superflu pour loi. Sij’eussc
voulu me faire valoir, j’aurais dû faire grandir
mon œuvre par degrés, et réserver pour la [in les
morceaux capables de réveiller la satiété. Mais
j’ai accumulé d’abord toutce qui était le plus im-

portant. lllaintenant je ne fais que recueillir ce
qui m’est échappé. Et assurément, si tu m’inter-

roges, je ne pense pas qu’il importe beaucoup
au sujet, après avoir exposé les principes qui
règlent la conduite, de poursuivre des détails
moins propres ’a guérir l’âme qu’à exercer l’esprit.

Car c’est avec raison que Démétrius le Cynique ,

putat : præstet se in ulrumqne facilem; si vult recipere
beneficium, referamus, reddamusque læti. illud urne
nos custodiri matait z quid thcsaurum cjus eruimus? quïd
custodiam récusamus? dignul est, cui utrum volet, ll-
ccnt. Opinionem quidcm et fameux eo loco babounais,
tanquam non ducere. sed sequi debeat.

LIBlûil SEPTIMUS.

l. Bonum, mi Liberalis, habeas animum rolo :
ln manibus lerræ. Non hic le carmine longe,
Atque per- ambagca et louga anna tenuto.

Reliqua hic liber copit , et exhausta materia, circumspi-
cio , non qu d dicam, sed quid non discrim. Boni tellien
connues quidquid suprrest, quum tibi superfucrit. Si
vuluissem lenociuari mihi , debuit paulalun opus crescere,
et en pars in finem reservari , quam quilibet exiam satia-
tus appeleret. Scd quidquid maxime necessarium dret,
in primum ctu)gessi : nunc si quid ratinait, recollige. Nm,
mehercule . si me interroges, nimis ad rem existimo per-
linere, ubi dicta sint qua: regunt "torrs, persequi cc-
tera, non in remedium animi . sed in exercirationem in-

dcndo cogitat, uimis cogitare alterum de recipiendo genii inventa. Enregie enim hoc diccre Demrtrius Çjni.
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grand homme à mon avis, même par compa-
raison avec les plus grands, a coutume de dire:
a Qu’il est plus profitable de connaître un petit
nombre de sages préceptes à sa portée et a son
usage, que d’en apprendre beaucoup qu’on n’a

pas sous la main. n «De même, dit-il , qu’un ha-

bile lutteur n’est pas celui qui a appris a fond
toutes les poses et toutes les complications de
mouvemens dont l’usage est tare dans le combat;
mais celui qui , après s’être exercé longuement et

avec soin à une ou deux d’entre elles, épie atten-

tivement l’occasion de les appliquer; car il ne lui
importe pas de savoir beaucoup, pourvu qu’il sa-
che assez pour vaincre; de même , dans cette
élude , il y a beaucoup de choses qui plaisent, peu
qui assurent la victoire. ’l’u peux ignorer quelle
cause soulève l’Océan et le rappelle dans son lit,

pourquoi chaque septième année imprime un nou-
veau caractère a la vie de l’homme; pourquoi,
vue de loin, la largeur d’un portique ne conserve
pas ses proportions, les extrémités se rappro-
chant et se resserrant, et les colonnes se tou-
chant dans leurs derniers intervalles; pourquoi
les jumeaux, séparés dans la conception, sont
réunis dans l’entantement, si une conception se
se partage en deux êtres, ou s’il y a en double con-
ception ; pourquoi, nés en même temps, leurs des-
tins sont si divers; pourquoi les événements met-
tent entre eux de si grandes distances, lorsque leur
naissance était si rapprochée. Tu ne perdras rien
a négliger des choses dont la connaissance nous est
interdite et inutile. L’obscure vérité se cache dans

un abîme. Et nous ne pouvons accuser la malveil-
lance de la nature; car il n’y a de difficile a décou-

cns , vir mec judicio magnins , etiamsi maximis compare.
tut; , solet : a Plus prodesse, si panca pneu-pte sapien-
tiæ teneas. sed illo in prompto tibi et in usu sin! , quam
si mulle quidcm didiceris , sed illa non habeas ad mannm.
Qnemadmodum . inquit . magnus tuctator est, non qui
omnes numeros nciusqne perdidicit, quorum usus sub
adversario rams est, sed qui in uno se au: aitero bene
et diligenter exercuit, et corum Occasiones intenlus ex-
spectat : nec enim refert , quam mnlta sciat, si scitquan-
tum victoriæ satis est; sic in hoc studio mutta delectant ,
panca vincunt. Licet nescias , quæ ratio Oceauum elTun-
dat ne revocet; quare septïmus quisque annus ætati sig-
unm imprimat; quare Iatitudo portieus ex remoto spec-
tantibus, non servet propurtioncm suam , sed nîtima in
angustias coeant. et colnmnarum novissime intervalla
jungantur ; quid ait , quad geminorum conceptum sepa-
ret , partum jungat; utrum unns concubitus spargaturin
duos. au toties concepti sint :cui- pariter natis tata diversa
sint, maximisque rernm spatiis distent , quorum inter
ortus minimum interest. Non mnltum tibi noeebit tians-
lsse, quæ ucclicetscire , nec prodest. lnroluta verilns
in alto latet. Nec de malignitate naturærpteri possumus:

vrir que les choses dont la découverte ne rapporte
d’autres fruits que la découverte même. Tout ce
qui peut nous faire meilleurs ou heureux, elle l’a
placé sous nos veux, a notre portée. Si l’homme
s’est fortifié contre les hasards, s’il s’est élevé au-

dessus dela crainte, si, dans l’avidité de son espoir,

il n’emhrasse pas l’infini, mais apprend à cher-
cher ses richesses en lui-même; s’il a borné la
terreur destdieux et des hommes , persuadé qu’il
a peu a. craindre de l’homme, et rien a craindre
de Dieu; si, méprisant toutes les frivolités qui
sont aussi bien le tourment que l’ornetnent de la
vie, il est parvenu a comprendre que la mort ne
produit aucuns maux et en termine beaucoup;
s’il a dévoué son âme il la vertu, et trouve le che-

min facile partout où elle l’appelle; s’il se regarde

comme un être social né pour vivre en commu-
nauté ; s’il voit le monde comme la demeure corn-

mune de tous, s’il a ouvert sa conscience aux
dieux et vit toujours comme en public; alors, se
respectant plus que les autres, échappé aux lem-
pêtes, il s’est lité dans un calme inaltérable ; alors

il a rassemblé en lui toute la science vraiment
utile et néCessaire z le reste n’est que l’amuse-

ment du loisir. Car il est permisa une âme déjà
retirée a l’abri de s’égarer quelquefois dans ces

Spéculations qui servent’a orner l’esprit plutôt qu’a

le fortifier. a
Il. Ces préceptes, notre Démétrius ordonne au

disciple de la sagesse de les tenir ’a deux mains,
de ne jamais s’en dessaisir, mais de se les iden-
tifier, de se les incorporer, aliu d’obtenir, par
des méditations de tous les jours , que les pensées

salutaires se présentent d’elles-mêmes, que par-

qnia nullius rei dimcilis Înventio est . nisi cujus hic nous
inventæ l’ruetus est, inven sse. Quidquid nos meliores
beatnsqne facturum est, eut in aperto, sur in proximo
postiit. Si aninms fortuits contempsit , si se supra melum
sustnïi: , nec avide spe inlinila compleetitur, sed did’cit
a se poicre divitias; si deorum bominumque formïdiucm
ejecit , et œil non mnltum esse ab ho" ine limendum , a
Deo nihil; si eontemptor omnium, quibus torqneturvita ,
dum ornatur , en perductus est, ut illi liqucat, mortrm
nullius mali esse materiam , multorum line-m; si animltm
virtnti consccravit, et, quacumque vocat illa, plan"!!!
luttai; si, sociale animal et in commune genitus, mun-
dum ut nnam omnium domum spec’at, et conscientisa!
suam dits apcrit, semperque lauquam in publico vivit , se
magis veritus quam alios. subductul illc tempestatihns,
in SOIidUiIC serenostetit, consnmmavitqne scientiam uti-
lem, atqne necessariam; reliqua oblectamenta otii sunt.
Licet enim jam in tutum rétracte anima. ad hæc quoque
excurrere , cnltum, non robur, ingeniis aflerentia. r

ll. llæc Demetrius noster utraque manu tenere proli-
cientem juliet; hæc nusquam dimittere, immo alligere fi
partent sui lacere, coque quotidiana meditationc perdura.



                                                                     

DES BlENFAlTS. 247tout, et des qu’il en a besoin, clics soient ’a sa dis-

position , qu’elles lui reproduisent sur-le-champ
la distinction del’honnete et du déshonnête, et lui ,
apprennent qu’il n’y a pas d’autre mal que le dés-

honnête, pas d’autre bien que l’honnête. Que

sur cette règle, il distribue tous les actes de sa
vie, que, d’après cette loi , il fasse tout, il exige
tout: qu’il considère comme les plus malheu-
reux des mortels, quel que soit l’éclat. de leur
fortune, les esclaves de leur ventre et de leurs
plaisirs, ceux dont l’âme s’engourdit dans une
lâche oisiveté. Qu’il se dise a lui-même z La vo-

lupté est fragile, passagère et sujette au dé-
goût: plus on s’en abreuve, plus elle se trans-
lorme tantôt en un sentiment contraire, que suit
toujours le repentir ou la honte. En elle rien
n’est beau, rien n’est conforme a la nature de
l’homme, de tous les êtres le plus près de la
divinité : c’est une chose basse qui emprunte le

ministère des membres les plus vils et les plus
honteux, et qui se termine par je ne sais quoi
d’abject. La volupté digne d’un homme, d’un

héros, n’est pas de remplir, d’engraisser son
corps, d’irriter ses désirs, dontle repos est notre
plus grande sûreté; mais de se mettre à l’abri de

toute inquiétude, et de celle qui réveille l’ambi-

tion des hommes, en guerre les uns avec les au-
tres, et de celle dont les amertumes ont une ori-
gine céleste, quand nous croyons des dieux eeque
raconte la table, quand nous les jugeons d’après
nos propres vices. c’est cette volupté toujours
égale, toujours libre de crainte, jamais ennuyée
d’elle-même, que goûte le sage dont nous traçons

ut sua spoute occurrent salutaria, et ubique ac statim
desiderata præsto sint. et sine more ulla veniat illa tnr.
pis bonentique distinctio, sciatque nec malum esse ullum
nisi harpe, nec bonnm nisi honestum. flac rrgula vitæ
open! distribuat : ad banc lcgem et agat cuncta , et exi-
gu! : miserrimosque mortalium indicet, in quantlscumque
optima refulgebnnt, ventri se libidini dcditos, quorum
animus inerti otio torpet. Dicat ipse sibi : Volupta fra-
gilis est . brevis, fastidio objecta : quo avidius hausta est,
citius in coutrarium recidens , cujus subinde necesse est
ont pœniteat, au: pudeat. In que nihil est maguiticum,
ont quad uaturam hominis, dits proximi. der-eut: res hu-
milis, membrorum turpium ac vitium ministerio venions,
exitu fœda. Ista est voluptas et nomine et viro digua.
non implore corpus, nec saginnre, nec cnpiditates irri-
tai-e , quamm tutissima est quies : sed perturbatione ca-
rcre , et en quam hominum inter se rixantium ambitus
mourut y et en que! intolerahitis ex alto venit, ahi de dits
ramas creditum est, vit isque illos ucstris testimavimus.
Banc votoptatem æquatem. iutrepidam, nnnquam sen-
suram sui tædium, percipit hic quem déformamus quam
maxime : qui, ut ita dirent. divini juria atque humant
pertuis , præsentibns grandet, ex future non pendet; ni-

le portrait. instruit des lois divines et humaines,
il jouit du présent, sans dépendre de l’avenir.
Car rien n’est solide pour qui se porte vers l’in-
certain. Exempt des soucis rongeurs qui déchirent
l’âme, il n’espère rien , ne désire rien, ne remet

rien au hasard, content de ce, qu’il a. Et ne crois
pas qu’il soit content de peu de chose z tout lui
appartient; non comme tout appartenait a Alexan-
dre, qui, lorsqu’il s’arrêta sur les bords de la
mer Rouge, possédait moins qu’il n’avait acquis.

ll n’était pas même mai tre des régions qu’il occu-

pait, qu’il avait conquises, puisque Onésicrite
errait sur l’Océan qu’il avait mission d’explorer ,

et cherchait de nouvelles guerres sur une mer in-
connue. N’était-ce pas assez découvrir son indi-
gence, que de porter ses armes au-del’a des bornes

de la nature? que de se jeter avec une aveugle
avidité dans des espaces profonds, inconnus, im-
menses? Qu’importe combien de royaumes il ra-
vit, il donna, combien de terres il accabla de tri-
buts? ll lui manque tout ce qu’il désire.

lll. Et ce ne fut pas le défaut d’Alexandre seu-
lement, qu’une heureuse témérité conduisit sur

les traces de Liber et d’Hercule , mais de tous ceux
que la fortune altéra en les abreuvant. Vois Cyrus
et Cambyse, parcours toute la galerie des monar-
ques persans, en trouves-tu un seul qui, rassa-
sié, arrête les bornes de son empire? un seul que
la mort n’ait surpris au milieu de quelque pensée
d’agrandissement? Cela n’est pas étonnant. Tout

ce qu’obtient la cupidité est aussitôt absorbé, en-

glouti. Peu importe ce qu’on accumule; c’est un
abîme sans fond. Le sage seul est maître de toutes

guis itaqne cnris exemptus , et distorqnenlibnsmmtem ,
nihil sperat, nuLcupit, nec se mittit in dubium, sue con-
tentus. Nrc illum comme: parvo esse contentnm ; omnia
illius sont. non sic, quemadmo tum Alexandri tueront;
cui , quamquam in litore maris liubri steterat, plus dec-
rat quam qua venant; illins ne ea quidcm erant, qua!
tenebat, ont vicerat, quum in Oceauo Oncsicritus præ-
missus explorator erraret , et beila in ignoto mari qum-
reret. Non satis apparebat inopem esse. qui extra na-
turœ termines arma proferret? qui se in profuudum ,
inexploratum et immensum, aviditate mon prorsus im-
mitterel? Quid interest, quot eripnerit rogna, quut dr-
derit , quantum terrarum tribute premat? tantum illi
deest, quantum cnpit.

lll. Noé hoc Alexnntlri tantum vitium fuit, quem par
Liberi Herculisqne vestigia telix temeritas egit. sed om-
nium quos fortuna irritavit implendo. Cyrum et Camby-
son . et totum regni Persici stemma perceuse; quem in-
ventes; cui modum imperii satietas feeerit? qui non vi-
tam in aliqua nlterina procedendi cogitatione finierilt’
Nec id mirum est; quidquid eun’ditati contingit, peni-
tus hauritur et conditur ; nec interest , quantum eo quod
inexplehile est, couac-ras. Unus est sapiens. cujus om-

hll enim firmi hahet . qui in incerta propensus est. Ma- nia snnt, nec ex dimciti tucnda. Non hahetmittendos



                                                                     

248

choses, et n’a point de peine a les garder. Il n’a

pas de lieutenants a envoyer a travers les mers,
pas de camps a tracer sur les rives ennemies, pas de
garnisons à distribuer dans des positions avanta-
geuses z il ne lui faut ni légions ni corps decavalerie.

De même que les dieux immortels gouvernent sans
armesleur empire, et veillent surleur œuvre dans
le calme de leur subiime séjour , de même le sage
remplit sans trouble ses devoirs , quelque étendus
qu’ils soient, et. le plus puissant et le plus ver-
tueux parmi les hommes, il voit tous les autres
tau-dessous de lui. Tu peux rire z mais quand dans
ton âme, qui franchit les distances et les profon-
deurs des solitudes , tu parcours I’Orient et l’Oc-
cldent, quand tu vois cette multituded’anîmaux,
cette abondance de biens que la nature a répandus
pour notre bonheur, il v a quelque chose de vrai-
ment digne d’un grand cœur à faire entendre cette

parole de Dieu : Tout cela est a moi. c’est ainsi
qu’on n’a plus rien a désirer; car rien n’est au-

dela du tout.
lV. Voila , dis-tu, ce que je voulais :je te tiens:

il faut voir comment tu te dégageras de ces filets
où toi-mème tu t’es enlacé. Dis-moi comment on

peut donner quelque chose au sage, si tout lui
appartient. Car ce qu’on lui donne est aussi a lui.
Ainsi donc on ne peutaceorder un bienfait au sage,
puisque tout ce qu’on donne, on le donne du sien:
pourtant vous prétendez qu’on peut donner au
sage. Mais apprends que je te fais la même ques-
tion au sujet des amis : vous prétendez que tout
est commun entre eux : donc personne ne peut
donner s un ami , car ce serait donner sur le bien

trans maria legatos, nec metanda in ripîgbostilibus œstral,
non opportunis castellis disponenda præsidia; non opus
est legione , nec equestribus turmis. Quemadmodum dii
immortels: regnum inermes regunt , et illis rernm sua-
rum ex edito tranquilloque tutela est; ita hic officia sa! ,
quamvis latissime pateant, sine tumultu obit : et omne
humanum genus, potentissimus ejus optimusque, infra
se videt. Derideas licet ; ingeutis spiritus res est. quum
Orientem Occidentemque lustraveris animo, quo etiam
remous et solitudinibus interclusa ponetrantur, quum tot
animalia , tantam œpiam rernm , quas natura beutissime
fundit. aspexeris . emittere banc Deî vocem : Hæc omnia
mes mut. Sic fit, ut nihil cupiat; quia nihil est extra
omnia.

1V. Floc ipsum. inquis , volui; teneo te : volo videra,
quomodo ex tris laqueis, in quos tua sponte decidisti ,
explîceris. Dia mihi. quemadmodum potest aliquis do-
nare sapientî, si omnia sapienti sunti nam id quoque
quad illi donat , ipsius est. [taque non potes! dari bened-
cium sapientl; cui quidquid datur . de me datur; atqui
dicitis , sapienti pusse donari. Idem autem me scito et de
amîcis interrogare. Omnia dicitis illis esse communia;
ergo nemo quidquam alnico donare potest : donat enim
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commun. Rien n’empêche que la même chose
n’appartienne au sage et à celui qui la possède,à
qui elle a été donnée et adjugée. Par le droit civil,

tout est au souverain; et cependant toutes ces
choses, dont le souverain a la possession univer-
selle, sont distribuées entre plusieurs maltres,
et chaque chose a son possesseur. Ainsi nous pon-
vons donner au souverain une maison, un es-
clave, de l’argent , sans qu’on dise que nous lui

donnons du sien. Car la puissance sur tout est
au souverain, la propriété est a chacun. Nous ap-
pelons limites des Athéniens et des Campaniens,
des plaines qu’ensuite les voisins entre eus distin-
guent par des délimitations particulières. Tout le
territoire appartient a l’une ou a l’autre républi-

que, et porte ensuite le nom de son maître parti-
culier. Ainsi nous pouvons donner nos cbampsh
la république, quoiqu’on dise qu’ils sont a elle;

parce qu’ils lui appartiennent d’une autre façon
qu’a moi. Met-on en doute que l’esclave avec son

pécule n’appartienne à son maître? Cependant il

fait des présents a son maître. Car il ne résulte
pas que l’esclave n’ait rien de ce qu’il n’aurait

rien si son maître n’y consentait point; et ce
qu’il donne de plein gré n’en est pas moins un

présent, quoiqu’on pût le lui ravir même contre

son gré. Comme nous avons prouvé que tout ap-
partenaît au sage i car désormais c’est un point
convenu entre nous), il s’agit maintenant d’éta-

blir par des exemples la question qui nous oc-
cupe , c’est-a-dire comment il peut rester matière
a libéralité envers celui que nous reconnaissons
comme maltre de tout. Tout ce qui est dans la

illi communia. Nihil prohibet aiiqnid et sapientis esse,et
ejus qui possidet . cui datum et assignatum est. Jure chili
omnia regis sunt; et tamcn illa quorum ad regem pertinet
unîversa possessio, in singulos dominos descripla sunt.
et unaquœque les habet possessorem suum. haque dare
regi et domum . et mancipium . et pecuniam possumus:
nec (lare illi de suo dicimur. Ad reges enim potestas om-
nium pertiuet, ad singu!0s proprietas. Fines Athenien.
sium sut Campanorum vocamus, quos deinde inter se
vicinl privala terminationedistinguunt ; et tolus ager huilas
sut illius reipublicæ est : pars deinde suo domino quoque
œnsetur ; ideoque donare agros nestros reipublicæ pos-
sumns, quamvîs illius esse dicantur : quia aliter illins
sunt . aliter mei. Numquîd dubium est, quin serras ou!!!
peculio domini ait? (lat tamcn domino suo mucus. Non
enim ideo nihil habet servus . quia non est babiturus. si
dominus illum bahere nolnerit; nec ideo non est mnnus.
quum volens dedît, quia potuit eripi , etiamsi noluisset.
Quemadmodum probemus omnia, nunc enim omnia sa-
pientis esse , inter nos convenit, illud quod quærîtur ool-
ligendum est , quomodo liberalîtatis materia advenus cun
supersit , cujus univers! esse mncessimus. Omnia patris
saut, quæ in liberorum manu sunt : qui: tsmen nuait .
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possession des enfants appartient au père : qui
ne sait toutefois que le fils peut donner au père?
Toutes choses appartiennent aux dieux : cepen-
dant nous leur faisons des offrandes, nous leur
jetons une pièce de monnaie. Si ce que je possède
en toi, il ne s’ensuit pas que ce ne soit pas a
moi; car la même chose peut être a toi et a moi.
Celui, dis-tu, a qui appartiennentdes prostituées
est un entremetteur : or, tout appartient au sage;
mais dans le tout sont comprises les prostituées;
donc les prostituées appartiennent au sage : or,
celui auquel appartiennent les prostituées est un
entremetteur, donc le sage est un entremetteur.
c’est d’après le même raisonnement qu’ils veulent

que le sage ne puisse rien acheter: Personne, di-
sent-ils, n’achète ce qui est à lui : or, tout est
au sage; donc le sage n’achète rien. De même ils

ne veulent pas qu’il emprunte, parce que per-
sonne ne paie d’intérêt pour son propre argent.
c’est ainsi que l’on nous oppose des subtilités sans

nombre , quoique l’on comprenne très-clairement
ce que nous disons.

V. En effet, je dis que tout appartient au sage ;
mais de manière néanmoins a ce que chacun ait
son droit personnel sur ses biens, de même qu’un
bon roi possède tout par droit de souveraineté,
quand chacun possède par droit de propriété. Le
temps viendra de prouver cette vérité. En atten-

dant, il suffit pour notre question que je puisse
donner au sage ce qui appartient au sage d’une
façon, a moi d’une autre. Et il n’y a rien d’éton-

nant que je puisse donner quelque chose à celui
qui possède tout. J’ai loué tu maison. il v a la
quelque chose a toi, quelque chose à moi : la chose

douars aliqu’d et ilium patri? Omnia deonnn sont :
tamcn et diis posuimus donum , et stipem jecimus. Non
ideo qnod habeo, meum non est, si tuum est: potest
enim idem esse meum et tuum. fs , inquît , cujus prosti-
tutæ surit , ieno est : omnia autem sapientis sont; inter
omnia autem et prostitutæ surit : ergo et prostitutæ sa-
pientis surit : leno autem est, cujus prostitutæ sunt : ergo
sapiens est ieno. Sic illum votant emcre; dicunt enim :
Nemo rem suam émit: omnia autem sapientis sunt: ergo
sapiens nihil émit. Sic velant et mutuum sumere . quia
homo usuram pro pecnnia sua pendat. Inunmer..bilia
surit, per quæ caviilantur, quum pulcherrîme, quida
nabis dicatur , intelligent.

V. Enim sic omnia sapientîs esse dico, ut nihiiominns
proprium quisqne in rebus suis domininm habeat; quem-
a lmodum sub optime rege omnia rex imperio possidet,
linguli dominio. Tempns istius probandæ rei veniet ; in-
tes-im hot; huis quæstioni set est, id qnod aliter sapientis,
aliter meum est, me pusse donarc sapienti. Net: minant
est, allquid eî. cujus est totum, passe donari. Conduxi
domum a te : in hoc aliqnîd tuum, aliquid meum ; ru tua
est : Issus rei tuts, mens est. flaque nec fractus langes,
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est a toi, l’usage de la chose est à moi. Ainsi tu ne
peux toucher aux fruits de ton champ malgré ton
fermier, quoiqu’ils naissent sur ta propriété; et
s’il y avait cherté ou disette de vivres. a Hélas!
tu regarderais en vain les vastes provisions d’un
autre, s nées sur ton terrain, placées dans ton
fonds, accumulées dans tes greniers. Quoique
maître, tu n’entreras pas dans la maison quej’ai
louée; tu n’emmèneras pas ton esclave , s’il est a

mes gages; et lorsque je t’aurai loué un chariot,
ce sera de nia part un bienfaitsi je te permets de
t’asseoir dans la propre voiture. Tu vois donc
qu’il peut se faire que quelqu’un , en recevantce
qui lui appartient, reçoive un présent.

VI. Dans tous ces exemples que je viens de
citer , la même chose a deux maîtres. Comment?
c’est que l’un est maître de la chose, l’autre de

l’usufruit. Nous disons les livres de Cicéron , et le

libraire Dorus les appelle aussi ses livres; et il v a
vérité des deux parts. L’un les appelle les siens
comme auteur, l’autre comme acquéreur; et l’un
et l’autre disent bien. Car ils souta l’un età l’au-

tre; mais pas de la même manière. Ainsi Tite-Live
peut recevoir ses livres de Dorus,ou les lui acheter.
Je puis donner au sage ce qui est personnellement
s moi, quoique tout soit ’a lui. Car, quoique, il la
manière des rois, il possède tout par sa conscience,
tandis que la propriété de chaque chose est ré-

partie sur chacun, il peut recevoir et devoir,
acheter et emprunter. Tout appartient à César;
mais le fisc renferme ses biens personnels et par-
ticuliers : sa propriété universelle est dans l’em-

pire, sa propriété personnelle dans son patri-
moine. On peut, sans diminuer son autorité,

coinno tuo pmhibente, quamiis tua in possessions nas-
eantur: et si aunons carier fuerit, uut faines ,

Heu frustra magnum alterlus spectahts acervum.

in tuo natum, in tua positum . in horrea iturum tua. Nets
conduclum meum , quanqnam sis dominos , intrahis : nec
serrurn tuum . mercenarium meum abduces: et quum ains
te rhedam condusero, heneflcîum accipîes, si tibi in re
biculo tuo sedere permisero. Vides ergo posas fieri , ut
aliquis accipiendo quod suum est, mnnus aecipiat.

VI. In omnibus isti: que: modo retuli, uterque ejus-
dem rei dominas est ; quomodoi’ quia alter rei dominas
est, alter nans. Libres dicimns esse Ciœronis : cosdem
Dorus librarius sucs vocat : et ulrumqne vernm est; ai-
ter illos tanqnam auctor sibi , alter tanquam emptor use-
rit : ac recta ntriusqne dicantnr esse. Utriusqne enim
sunt; sed non endem modo; sic potest T. Listas a Dom
socipere , sut emcre libres suos. Possum douars sapienti.
quad vîritim meum est, licetillius sint omnia. Nunqnum
regio more ennoie oonscientis possîdest , singularum sn-
tem rernm in unumquemque proprietas sît spam : et sc-
cipere mnnus, et debere z et emere. et coudant-re g mess.
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demander ce qui est a lui , ce qui n’est pas a lui:
car la chose même dont il estdépossedé, comme

appartenant a un autre, est a lui sous un autre
rapport. Ainsi, la proprielé universelle. est dans
l’âme du sage, sa propriété personnelle est dans

son droit et son patrimoine.
VII. Bien rassemble des arguments pour prou-

ver tantôt que tous les hommes sont sacrilèges,
tantôt que personne ne l’est. Veut-il jeter tout le
monde de la roche Tarpéienne, il dit: a Quicon-
que enlèvc, dissipe, applique a son usage ce qui
appartient aux dieux , est sacrilege 2 or, toutes
choses appartiennent aux dieux ; donc tout ce que
l’on prend, on le prend aux dieux, puisque tout
leur appartient; donc, quiconque prend quelque
chose, est sacrilége. n Veut-il ensuite qu’on puisse
impunément briser les temples et piller le Capitole,
il dit quiil n’y a pas de saCrilége. Car tout ce qui
est enlevé d’un lieu qui appartient aux dieux est
transféré dans un lieu qui appartient aux dieux.
On répond a cela que tout, sans doute, appartient
aux dieux , mais que tout ne leur est pas consacré;
que le sacrilège s’applique aux choses que la reli-
giona vouées a la divinité. Ainsi le mondeentier est

le temple des dieux immortels; il est même le seul
digne de leur grandeur et de leur magnificence;
et cependant on distingue le sacré du profane, et
l’on ne permet pas, dans ce petit espace qu’on a

consacré par le nom de temple, tout ce qui est
permis a la face du ciel cl des étoiles. Sans doute
le sacrilège ne peut faire injure aux dieux, que
leur divinité met hors de sa portée; mais il est
puni-comme s’il avait cet effet. c’est notre Opinion

Cæsar omnia habet, lisent; ejus privala tantum. ne sua:
et universn in imperio ejus sunt, in patrimonio proprin.
Quid ejus ait, quid non ait, sine diminutione iinperii
quæritur ; nant id quoque quod lanquam nlienum alqu-
dicatur, aliter illius est. Sic sapiens universa animo pos-
sidet , jure ac dominio sua.

VII. Bien modo omnes sacrilegos argumentis esse col-
ligit, mode nominent. Qunm omnes de saxo dejecturus
est , dieit : Quisquis id quod deorum est , sustullt et con-
sumpsit , atque in usum sunm vertit, sacrilegus est : om-
nia autem deorum sunt :quod quisqne ergo tollit, deo-
rum tollit, quorum omnia sunt : ergo quisquis tollit
aliquid . sacrilegns est. Deinde quum effringi temple, et
expilari impnne Capitolium joliet , dicit: NnIIum sacrile-
giurn esse; quia quidquid sublatum est ex eo loco qui
deorum erat , in eum transfertur locum , qui deorum
est. Hic respondetur : Omnia quidcm deorum esse, sed
non omnia diis dieata. In bis observari sacrilegium , quæ
religio numini adscripsit. Sic et totum mundum deomm
esse immortalinm templum, solum quidcm nmplitudine
illorum ac magnificentia dignum : et lumen a sacris pro-
fana diseerni. et non omnia liœre in angulo , cui nomen
fani impositum est, quæ sub cœlo et conspectu siderum
lisent. [njuriam ancrilcgus Deo quidcm non potest farci-e;

sassons.
et la sienne qui le condamnent au châtiment. AinSI
donc, de même que l’on considère comme sacri-
lege celui qui enlève un objet consacré, quoique,

partout où il le puisse transporter, son larcin
doive rester dans les limites du monde, de même
on peut faire un vol au sage. Car on luienleve non
une des choses qu’il possède dans l’universalité,

mais une des chosos sur lesquelles il a une propriété

reconnue, et qui lui servent personnellement.
Mais il ne reconnaît que la première possession;
Feutre il ne voudrait pas l’avoir, quand même il le
pourrait : il fera entendre les paroles de Ce général

romain auquel, en récompense de son courage et
de ses services, avaient été décernées autant de

terres qu’il pouvait en comprendre dans le labou-
rage d’un jour : a Vous n’avez pas besoin, dit-il,
d’un citoyen qui aurait besoin de plus qu’il ne
faut a un citoyen. n Ne penses-tu pas qu’il y a plus
de grandeur à refuser ce présent, qu’a le mériter?

Beaucoup, en effet, ont entrepris sur les autres,
personne ne s’est imposé des limites soi-même.

Vlll. Lors donc que nous considérons l’âme

du sage, maîtresse de toutes choses, embrassant
l’espace universel, nous disons que tout lui appar-

tient ,quoique, dans le droit ordinaire, il ne dût,
s’il y avait lieu, figurer que comme une tête au
livre des censeurs. ll y a une grande différence à
estimer ses possessions par la grandeur de son âme,
ou par le cens. Le sage aurait horreur de posséder
tous ces objets dont tu parles. Je ne te rappellerai
pas Socrate, Chrysippe, Zénon et d’autres, grands
hommes à la vérité, mais plus grands sans doute
parce que l’envie ne cherche plus a obscurcir les

quem extra ictum sua divinitas posuit : sed pnnitnr, quia
tanqnam Deo lecit. Opinio illum nostrn ac sua obligat
pœnæ. Quomodo ergo sacrilegus videtur, qui aliquild
aufert sacri, etiamsi quoeumque transtulit, quod surn-
puerat, intra termines est mundi: sic et sapienti furtum
potest fieri. Aufertur enim illi non ex bis qua: univers!
habet , sed ex bis quibus dominas inscriptus est, quæ vi-
ritirn ei serviunt. lllam altcram possessionem agnosœt .
banc nolet habere, etsi poterit : emittetque illam vocal! .
quam romanos imperator emisit, quum illi ob virtutem
et bene gestam rempuhlicam tantum agri deeerneretur,
quantum arando uno die circuire potuisset: Non estf
inquit, vobis eo opus cive, cui plus opus ait, quam Il!"
civi. Quanta majoris rirl putes, respuisse hoc muant;
quam mernisse? multi enim fines aliis abstulerunt , in»
nemo oonstituit.

V Il I. Ergo quum animnm sapientis intuemur polenta!!!
omnium, et per universa dimissum, omnia illius esse
dicimus, quum ad hoc jus quotidianum, si ita ros tales
rit, capite censebitur. Multum interest, passefile et!"
nuitai magnitudine testimetur, au œnsu: [me umrerfl
habere , de quibus loqueris, abominabitur. Non referam
tibi Socratem. Chrysippum , Zenonem . et cetch m38-
nos quidem virus . majores quidcm , quin in tandem ve-
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gloires anciennes. Tonte l’heure je le citais Démé-

trius, que la nature me semble avoir fait naître
de nos jours, pour montrer qu’il ne pouvait être i
changé par nous , ni nous changés par lui; homme
d’une sagesse achevée, quoiqu’il ne l’avoue pas

lui-même, d’une constance inébranlable dans ce
qu’il a résolu, avec cette éloquence qui convient

a de graves maliJres, sans apprêt, sans expres-
sions tourmentées, mais d’une nature élevée, et,

partout où l’emporte le mouvement del’esprit,

suivant toujours son objet. Je ne doute pas que la
Providence ne lui ait donné une telle vertu et une
telle éloquence, pour qu’il nc manquât a notre

siecle ni un exemple, ni un sujet de reproche.
lx. Si quelqu’un des dieux voulait livrera Dé-

mêtriusla possession de nos richesses, à la condi-
tion expresse qu’il ne pourrait en rien donner,
j’ose affirmer qu’il les rejetterait en disant : «Quant .

amoi, je ne m’enchante pas a ce fardeau insup-
portable, ct je ne vais pas jeter un homme libre
dans cette fange profonde. Pourquoi m’offrir les v
maux réunis de tous les peuples. Je n’accepterais
même pas ces choses, quandje pourrais les donner;
un j’en vois beaucoup qu’il ne me conviendrait

pas de donner. Je veux passer en revue ces trésors
qui éblouissent les yeux des nations et des rois.
le veux examiner ce qui est le prix de votre sang
et de vos âmes. Montre-moi d’abord les dépouilles

du luxe, soit que tu veuilles me les déployer une
à une, soit, ce qui vaut mieux, que tu me les
présentes en un seul monceau. Je vois l’écaille
travaillée en lames finement déliées, et l’enveloppe

historam invidia non obstat. l’auto ante Dt-metrium re-
tuli , quem mihi videtur rernm natura nostris tulissc trin-
p0ribus , ut ostenderct . nec illum a nabis corrompt , nec
nos ab illo œrripi pusse z virnm eiaetæ , liect nt-grt ipse ,
sapientiæ; flrmœque in bis, qnæ proposoit, constantiæ;
cloquentia: vero ejus, quæ res fortissimos dercat, non
eincinuutæ , nec in verba sollicita: . sed inpenti animo.
prout impetus tulit , res suas prmcquentis. finie non du-
bito, quin Provitlentia et [alun vitam , et talent dieendi
facultatem detterît. ne aut exemplum scrute austro , ont
convirium deesset.

1x. Demeuio si ros nmtras aliquis deornm possiden-
du vetit lruderc sub lego certa, ne lierai. donat-e. affir-
marerim repudialurum, dicturnmve : u Ego vert) me ad
istud inextricabile pondus non allier), nec in altum fœ-
œm rernm hune expetlitum hominem demiito. Quid ad
medefers pupuler-nm omnium mataf qua: nec da.urus
quidcm accipcrcm : queutant multa vidéo, que: me do-
lure non deceat. Vole sub conspeetu mec ponerc. quæ
gentium oral-m regumque præstringuntt vole inlueri
Fretin sanguï ais, animarumquc vestrarum? Prima mihi
immine spolia propane; sive illa vis per ordinem expan-
dere. site , ut est mélias, in unum acerrum dare. t idéa

nebboratam scrupulosa distinc’June tcstudiuem, et fœ-
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des animaux les plus difformes et les plus lents,
achetée des sommes immenses, et cette bigarrure,
qui en fait le charme , empruntant a des couleurs
étrangères les apparences du vrai. Je vois l’a des
tables, du boistestimé la fortune d’un sénateur,
et d’autant pIUS précieux que la difformité de l’ar-

bre l’a tordu a un grand nombre de nœuds. Je
vois la des vases de cristal, dont la fragilité ang-
mcutc le prix ; car en tontes choses la jouissance
s’accroît pour les insensés en raison des riSques

qui devraient la faire éviter. Je vois des coupes
murrines; car on n’eût pas assez fait pour le
luxe si les convives n’eussent fait circuler dans
d’immenses pierreries les boissons qu’ils vont
bientôt vomir. Je vois des perles, non pas une
attachée a chaque oreille; car les oreilles sont
exercées in porter des fardeaux; mais ces perles
sont accouplées et superposées les unes au-dessus
des autres. Le délire des femmes n’aurait pas suf-

I fisammcnt asservi les hommes, si deux ou trois
’ patritnoincs ne leur pendaient a chaque oreille.

Je vois des vêtements de soie , si l’on peut appeler
vêtement ce qui ne protège ni le corps, ni la pu-
deur, et avec lequel une femme ne pourrait en
toute assurance jurer qu’elle n’est pas nue. Nous
faisons venir ’a grands frais ces étoffes de pavsiguo-

rés même du commerce, afin que nos matrones ne
1 puissent montrer a leurs amants dans la chambre

àcoucher, plus qu’elles ne montrent au public. n

X. a Que fais-tu douc, avarice? Par combien
de choses précieuses ton or est-il vaincu? Tous ces
objets que je viens de citer sont plus honorés et

u dissimorum pigcrrïmorumque animalium testas, ingén-
tibus pretiis einptas, in quibus ipsa illa’qnie placet varie-
tas, subditis itimiicatttcntis, in siinililudinctn veri colo-

t ratur. Vidéo istic menses, et æstimatum lignum senatot i3
censu . eo pretiosius, quo illud in plures nodus, arboris
initiicitasttorsit. Vidéo istie crvstallinn, quorqu seconda
fragihtas pretium; omnium enim rernm voluptàs :.pud
itnpcriios. ipso quo fugati-e débet perienlo , crcscit. ÏÎtiCO

. murrhina pocula; parum scilieet lnutria magna fuerit,
nisi quod voulant . capacihns gemmis inter se prounntia-
veriut. Vidéo uniones, non singulos singulis nuribus
comparatos : jam euini exercitittm mires oneri ferendo
sunt : junguutur inter se, et iusnpcr alii biais superpo-
nuntur z non satis u.uliebris insania virus subjecerat, nisi
bina se terne petrimonia anribus siugulis pependissent.

I Vidéo sericas vestes, si vestes vocandæ surit. in quibus
t nihil est quo defeudi nul corpus, ant denique pudor

p05sit z quibus snmptis, inulier parum liquido, unilatnsc
non esse jointait. "au: ingeuti summa-, ab ignotis etiam
ad commerciiun gentibus arœssuutur, ut matronæ nos-
træ, ne adulteris quidcm, plus sui in cubiculo, quam ln
publico ostendant.

X. - Quid agis avaritia? quot rernm caritnte aurum
i tuum vie.um est? omnia ista qua) retuli in majore honore
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plus estimés. le veux maintenant interroger tes
richeSses, ces lames de l’un et de l’autre métal,

qui éblouissent notre cupidité. Mais, par Hercule,
la terre qui a exposé a sa surface tout ce qui pou-
vait nousoètre utile, a caché, a enfoui ces dan-
gereux trésors qui ne devaient sortir de son sein
que pour le malheur des nations , et a pesé dessus
de tout son poids. Je vois le fer sortir des mômes
abîmes que l’or et l’argent, afin qu’il ne man-

quât au meurtre ni son instrument ni sa récom-
pense. Et encore ces métaux ont-ilsquelquechose
de matériel, quelque chose où l’esprit peut être
entraîné par l’illusion des veux. Mais je vois la

des diplômes, des contrats, des billets, vains
simulacres de la propriété, vains fantômes de l’a-

varice en délire, faits pour tromper les esprits
avides de chimères. Que sont en effet loutes ces
choses? Que sont les intérêts, les calendaires,
l’usure, sinon des noms nouveam cherchés hors
de. la nature a la cupidité humaine? J’ai droit de me

plaindre de la nature, pour n’avoir pas caché plus
profondément l’or et l’argent ,. pour ne les avoir
pas surchargés d’un poids si grand qu’il eût été

impossible de les déterrer. Mais que sont ces ta-
blettes, ces calculs, cette vente du temps, et ces
sanglantes usures. Maux volontaires, nés de no-
tre propre constitution, où l’on ne trouve rien
qui puisse être soumis aux yeux , être touché de
la main, vains rêves de l’avarice! Malheur à celui

qui se réjouit en voyant le registre immense de
ses domaines, et les vastes plaines cultivées par
des esclaves, et ces hordes de troupeaux qui ont
pour pâturages des provinces et des royaumes,

pretioque surit. Nnnc vole tuas opes recognoscere. lami-
uns utriusque materiæ , ad ques cupiditas nostra caligat.
At mehercule terra , qnæ quidquid utile futurum nobis
crat protulit , ista defodit et mersit, et ut noxiosis rebus
ac male gentium in medium proditnris, toto poudere in-
culiuit. Video ferrum 8l iisdem tenebris esse prolatnm ,
quibus aurum et argentum : ne aut instrumentum in cæ-
des mutuas deesset, au! pretium. Et adhuc ista aliquam
materiam lichent; est in quo errorem oculorum animus
subsequi possil : video istic diplomata , et syngraphas , et
cautiones, vneua habendi simulacra , umbras quasdam
avariliæ laborantis , per qnas decipiant animum , inanum
opinione gandeutem. Quid enim ista surit? quid fœnus,
et kalendarium , et usnra , nisi humnnæ cupiditatis extra
naturam quarsita nomina? Possum de rernm natura
quem, quod aurum argentumque non interius abscon-
derit , quod non illis majus , quam quod detrnhi passet ,
pondus injeeerit. Quid sunt istæ tabulæ, quid computa-
tiones. et vænale tempus, et sanguinolentæ ecntesimæ?
Volnntartn mata ex constitutione nostras pendentia , in
quibus nihil est, quod subjici oculis . qnod teneri manu
posait, lnanis avaritia: somnia. O misernmt si quem de-
lectat su: patrimomi liber magana , et rasta spatia terra-

SÉNEQUE.

et tout ce domestique plus nombreux que ces
nations belliqueuses, et ces édifices pariculièrs,
qui surpassent l’étendue des grandes villes! Lors-

qu’il aura bien contemplé tous ces objets sur
lesquels il a placé et’dispersé ses richesses, lors-

qu’il aura bien caressé son orgueil, qu’il com.

pare ce qu’il possède avec ce qu’il désire, il

sera pauvre. Laisse-moi, rends-moi a mes riches-
ses. Moi je possède l’empire de la sagesse, em-
pire immense et paisible. c’est ainsi que je suis
maître de toutes choses, en les abandonnant à
tous. a

XI. Aussi Gains César offrant a Démétrius deux

cents sesterces , il les rejeta en souriant, ne ju-
geant pas même la somme assez forte pour se glo-
rifier de son refus. Dieux et déesses, avec quels
pauvres moyens il voulut ou honorer ou corrom-
pre une telle àmel le dois rendre témoignage a ce
grand homme. Je lui ai entendu dire un mot su-
blime , lorsqu’il s’étounait de la folie de César qui

avait pensé le gagnera si bon marché. a S’il se

proposait , dit-il , de me tenter, il fallait en faire
l’épreuve avec tout son empire. a

XII. On peut donc donner quelque chose au
sage, quoique tout lui appartienne. Bien n’empê-
che non plus que l’on ne puisse donner à un ami,

bien que nous disions que tout est commun entre
amis. Car la communauté entre amis ne ressemble
pas il la communauté entre associés, où une part
està l’un, une part a l’autre; mais a la commu-
nauté du père et de la mère dans leurs droits sur
leurs enfants; s’ils en ont deux, ils n’ont pas cha-

cun le leur, mais ils en ont deux chacun. Avant

rum colenda per vinctos, et immeusi greges pecorum
per provincias ac regna pasceudi et familia bellicosls na-
tionibus major. et aidiflcia privata laiithem urbium mag-
namm vincentia ! quum bene ista, per qua: diii.i..s suas
disposnit ac fudit, circnmspexerit, superbumque se fe-
cerit , si quidquid babel , ei quod cupit rompant, pall-
per est. Dimitte me , et illis divitiis mets redde. Ego r03-
num sapientize nori , magnum. securum; ego sic omnia
babeo. ut omnium sint. n

Xi. [taque quum C. Cmsar illi dut-enta donarct, ri-
dens rejetât, ne diguant quidcm summum judicans . que
non accepta gloriaretur. Dii deæquc. quam pusillo illum
en mum aut houorare voluit, aut œrrnmpere! Redden-
dnm egregio vira testimonium est. lngeutem rem ab illo
dîei audivi, quum miraretur Caii demeutiam. quod ne
putassct tanti posse malart. Si tenture , inquit , me consti-
tuerat , lolo illi fui experiendus imperio.

XII. Sapienti ergo donari aliqnid potest, etiam si sa-
pientis omnia snnt. Æque nihil prohibet, quum omnia
amieis dicamus esse communia; nliquid alnico doum.
Non enim mihi sic cnm amico communia sunt , quomodo
cnm socio. ut pars mea sit. pars illius; sed quomodo
patri matriqne communes liberi sont : quibus quum duo
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tout,je ferai en sorte que celui, quel qu’il soit,
qui m’associe avec lui, sache qu’il n’a rien de

commun avec moi. Pourquoi? parce que ce lien
n’existe qu’entre les sages, qui seuls connais-
sent l’amitié : les autres ne sont pas plus des amis

que des associés. Ensuite il peut v avoir commu-
nauté de différentes manières. Ainsi , les quatorze
bancs’ appartiennent a tous les chevaliers romains:

néanmoins la place que j’y prends me devient
propre; si je la cède a quelqu’un, quoique je lui 1
cède une chose qui nous est commune, je suis
pourtant censé lui donner quelque chose. Il y a
des choses que l’on ne possède que sons certaines
(auditions. l’ai une place sur les bancs équestres,

non pour la vendre, non pour la louer, non pour
l’habiter, mais pour voir le spectacle. Je ne men-
tirai donc pas si je dis que j’ai une place sur les
bancs équestres: mais, lorsque je viens au théâtre,

si tous les bancs sont pleins, j’y ai légalement une

place, parce que j’ai droit de m’y asseoir, et je

n’en ai pas, parce que ceux qui ont ce droit en
commun avec moi les occupent toutes. Sache qu’il
en est de même entre amis. Tout ce qu’a notre
ami nous est commun avec lui: mais il a en pro-
pre ce qu’il possède, et je ne puis en user sans
son aveu. Tu le moques de moi, diras-tu. Si ce
qui est a mon ami est à moi, n’ai-je pas droit de

le vendre. Non sans doute, pas plus que les places
au théâtre, et cependant elles te sont communes
avec les autres chevaliers. Ce n’est pas une preuve

que quelque chose ne soit pas a toi parce que tu

’Daus les amphithéâtres, les chevaliers romalm avalent
quatorze bancs réservés.

mut: non liugnli singulos habent, sed singuli binos.
Primuln omnium jam eflleiam , ut quisquis est iste, qui
me in sociétatcm vocat, sciat se nihil mecum habere com-
mune. Quartz? quia hoc consortium sclum inter sapientes
est, inter quos amicitia est; ceteri non mugis amici sunt,
qui"! Iocii. Deinde pluribus modis communia snnt.
Ennemis: omnium equitum Romanorum snnt : in illis
tamcn locus mena lit proprius, quem occupavi ; hoc si
mi 66551 . quamvis illi commnni re cesserim, tamcn ali-
qnid dedisse videor. Quædam quorumdam sub eerta cou-
ditione sunt; habeo in équestribus locum, non ut ven-
dam, non ut locem , non ut habitem ; in hoc tantum , ut
WEI. Proptcrea non meulier, si dieam me haherc in
equestribus locum : sed quum in theatrum veni, si plena
saut eqnestria. et jure habou locum illic, quia sedere
mihi ticet; et non habeo, quia ab hia. cnm quibus jus
mihi loci commune est, occupatus est. Idem inter ami-
cos puta fieri. Quidqnid habet amicus, commune est
nabis ; sed illius proprium est, qui tenet; uti bis, illo no-
lente, non pessum. Derides me. inquis. Si quod amict est,
meum est. liceat mihi vendere. Non licet; nam nec
maestria, et tamcn communia tibi cnm céleris equitibus
tant. Non est argumentant. ideo aliquid tuum non esse,
qua vendere non potes, quia consumere, quin mutare in
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ne peux ni la vendre, ni la consommer, ni la mo-
difier en bien ou en mal. Car elle est a toi-mème,
quoiqu’elle soit à toi sous certaine condition. J’ai

reçu, mais tous ont reçu de même.

XIII. Pour ne pas te retenir plus longtemps,
un bienfait ne peut être plus grand qu’un autre;
mais les choses qui font la matière du bienfait
peuvent être plus grandes; elles peuvent être plus
multipliées, lorsque la bienveillance se livre a ses
effusions et se complaît en elle-même, à la manière

des amants, dont les baisers multipliés et les
étroits embrassements n’accroissent pas l’amour,

mais l’exerceut. La question qui se présente en-
suite a été déjà épuisée dans les livres précédents z

aussi nous ne ferons que l’effleurer légèrement.

Car les arguments qui ont servi peuvent se trans-
porter ici. On demande si celui qui a tout fait
pour rendre un bienfait, l’a rendu. La preuve,
dit-on , qu’il n’a pas rendu, c’est qu’il a tout fait

pour rendre. Il est donc évident qu’il n’a pas fait
ce qu’il n’a pas en occasion de faire. Ainsi, un dé-

biteur n’a pas remboursé son créancier, si, avant

cherché de quoi le rembourser, il ne l’a pas
trouvé. Il entre dans les conditions de certaines
choses d’exiger que l’intention soit suivie de
l’effet; dans d’autres, l’intention tient lieu de

l’effet, si on a tout essayé pour y arriver. Si un
médecin a tout fait pour guérir, il a rempli son
rôle. Malgré la condamnation d’un necusé, l’ora-

teur conserve tout le mérite de son éloquentes , s’il

a usé de toutes les ressources du droit. Les hon-
neurs du commandement sont rendus même au
général vaincu, s’il a rempli ses fonctions avec

detcrms ont melius non potes. Tnum enim est, etiam
quod sablage certa tuum est. Accepi, sed cuncii non
minus.

.XIII. Ne te traham longius, benellclum majas esse
non potest; en par quæ benetlcinm datur, possunt esse
majora : et plura , in quæ se undiqne benevolentia effun-
dut, et sic sibi indulgeat, quemadmodum amantes solent;
quorum plura oscula, et complexus arctiorel, non an-
gent amorem, sed exercent. Ilæc quoque. qua: venit
quæstic, profitgala est in prioribns : itaqne breviter per-
stringetur. Possunt enim in banc, quæ data sunt aliis,
argumenta lranst’erri. Qnæritur, an qui omnia fecit. ut
beneficinm redderet . reddiderit. Ut scias, inquit, illum
non reddidisse, omnia fecit , ut redderet. Apparet ergo,
non esse id factum, cujus foriendi occasionem non ba-
buit. Ut creditori suc pecuniam non solvit in, qui ut
solveret. ubique quæsivit, nec invenit. Quædam ejus
conditionis sont, ut effertum præstare debeant : quibus-
dam pro effectu est, omnia attentasse , ut effleerent. Si
omnia fecit ut sauaret, peregit medicus partes suas;
etiam damnato reo . oratori constat cloquentiæ offlcium,
si omni jure mua est. Laus imperatorîa etiam "de duel
redditur. si et prudentia . et industria . et fortitudo mane-
ribus suis functa est. Omnia fecit, ut benellcinm redde-
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prudence, avec habileté, avec courage. Ton obligé

a tout fait pour te rendre z ton bonheur v a mis
obstacle. Il ne t’est rien arrivé de fâcheux, pour
mettre a l’épreuve la sincérité de son amitié. Tu

es riche ,. il n’a pu le donner; tu te portes bien,
il nia pu s’asseoir a ton chevet; tu es heureux, il
nia pu le secourir : il lia payé de retour, quoique
ton bienfait ne te soit pas rentré. Du reste, celui
qui, toujours attentif à épier recension de la re-
connaissance, y a consacré tous ses soins, toute
son activité, a plus fait que lihomme a qui il ar-
rive de sacquitter sur-le-champ.

XIV. La comparaison du débiteur est fausse : il
ne lui suffit pas d’avoir cherché de liargent, siil
ne paie. Car diun côté lion a toujours sur les
épaules un créancier impitoyable, qui ne laisse
tomber aucun jour sans intérêt; de l’autre, un
homme bienveillant qui, en voyant tes démarches,
ton empressement, ton inquiétude, te dit : Ban-
nis ces soucis de ton cœur. Cesse de te poursuivre
de tes propres importunités. J’ai assez reçu de toi.

Tu me fais injure, si tu crois que j’exigc quelque
chose de plus. Je suis pleinement convaincu de les
sentiments. Mais voyons, dit-on : Tu prétends
que celui qui a ainsi témoigné sa reconnaissance
a rendu le bienfait. Donc celui qui a rendu et celui
qui nia pas rendu sont au même niveau. A cela
oppose le raisonnement contraire : siil eût oublié
le bienfait reçu, slil uleût pas même essayé diétre

reconnaissant, dirais-tu qu’il s’est acquitté? Mias

celui-ci s’est fatigué jour et nuit; il a renoncé
à tout autre devoir, toujours dévoué a celui-la
seul, toujours aux aguets pour ne pas laisser fuir

ret; obstitit illi felieitas tua. Nihil incidit durius, quad
veram amicitiam experiretur. Locupteti donarc non po-
tuit, sono assidere, felici succurrere : gratinm retulit,
etiam si tu bencticium non recepisti. Pra-terea, huic.in-
tentas semper. et hujus rei tempus opperiens , qui in hoc
multnm curæ, multnm sedutitatis impeudit, plus labo-
ravit , quam cui cite referre gratiam contigit.

XIV. Debitoris exeniplnm dissimile est : cui parum est
pecuniani qua-fisse, nisi suivit. ltlic enim stat acerbus
super caput creditor, qui nulluni diem gratis occidere pa-
tiatur; hic bénignissimus , qui quum te viderit cursantein
et sollicitum atque anxium. dicat: Mute liane de pectore
curam. Desine tibi molestas indure; omnia a te Italien.
injuriant mihi facis , si me quidquam amplius desiderare
judicas. Plenissime ad me pervenlt animus tuas. Dic. in-
quit , mihi; reddidisse beneficium diœres illum, qui sic
gratiam retulit? Bodem ergo loco est, qui reddidit. et
qui non reddidit. Contra, nunc illud pone, si obtitns
esset accepti bencflcii . si ne tentasset quidcm grains esse,
negares illum gratism retulisse. At bic diebus noctibus-
que se tassxivit, et omnibus aliîs renuntiai it offlciis, haie
uni immineus, et operatus, ne qua se fugeret occasio.
Bodem ergo loco erunt, itle qui curant refermais- gratin:

SÉNEQUE.

lioccasion. Seront-ils donc au même niveau, celai
qui a rejeté loin de lui tous les soucis de la recon-
naissance, et celui qui n’en a jamais été libre un

moment? Tu es injuste, si tu exiges de moi des
effets, quand tu vois que l’intention ne m’a pas
manqué. En résumé, suppose que tu sois pris par
des pirates; j’emprunte de l’argent, je livre mes
biens pour la garantie du créancier, jem’embarque

au milieu des rigueurs de l’hiver, je parcours des
rivages infestés de brigands, j’affronte tous les
dangers que peut offrir même une mer tranquille:
après avoir traversé de vastes solitudes pour cher-
cher des hommes que tout le monde fuyait, j’ar-
rive enfin jusqu’aux pirates : déjà un autre tlavait

racheté. Nieras-tu queje me sois acquitté? Même
si, dans cette navigation), le naufrage m’a fait per-
dre liargentqucj’avais amassé pour ta délivrance;

même si je tombe dans les fers que je voulais t’o-

ter ; nieras-tu que je me sois acquitté? Mais, par
llcrcule, les Athéniens donnent à Armodius et a
Aristogilon le nom de tyrannicides; et la main de
lllucius, laissée dans le brasier diuu ennemi, passa
pour avoir tué Porsenna; et la vertu luttant avec
la fortune conserve son éclat, même sans atteindre
le but qu’elle se proposait. Il a plus fait, celui quia
poursuivi les occasions fugitives, qui a épié tous

les moyens de témoigner sa gratitude, que celui
que la première occasion a fait, sans aucune fa-
tigue, reconnaissant.

XV. Mais, dit-on, le bienfaiteur lia apporté
deux choses, sa bonne volonté et le don : tu lui
dois loue aussi deux choses. Tu aurais raisim de
tenir ce langage a celui qui ne le rapporterait

abjecit, et hic qui nunqnam ab illa reeessit? Iniquus cS.
si rem a me exigis, quum videas animuin non defuiSse.
Ad summum , pinta , quum captus esses, me pecuniam
mutuatum , rebus meis in securitatrm creditoris opposi
tis, navigasse hiemc jam sana , pi-r infesta latrociniis li-
tora, enicnsum quidquid periculi atterre potes! etiam
pacatuin marc : paragratis omnibus solitudinibus, quum
quos nemo non fugiehat ego quærerein, tandem ad pi.
ratas perveni : et jam le alius redenicrat; negahis me
araliam retulisset etiamne si in illa navigatione pecuniam.
quam saluti tuæ contraxeram, naufragus perdidi ? etiam-
ne si in vincnla quæ detrahere tibi volui, ipse incidit
Negahis me retulisse gratiaui? At nichet-etc Athenienses.
llarniodium et Aristogitonem, tyrannicidas vocanl; a
llucii manus in hostiti ara relicta . instar occisi Porsenæ
fait: et semper contra fortunam triolets virtus, etiam
citra effectuai propositi operis. enituit. Plus prieslilit,
qui fugienfes occasiones seeutus est, et alia stquc 8m
captavit. per quin referre gratiam passet. quam quem
sine utlo sudore aratum prima tecît Occasio.

XV. Dites. inquit, res illc tibi praistitit. volantaient.
et rein; tu quinine illi (hias dettes. Merito istud d-cerei
et, qui tibi reddidt volantaient otiosam; unie vert). tu"
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qu’une volonté oisive, mais non a celui dont la
volonté s’épuise en efforts et ne néglige aucun

moyen z car il donne les deux choses, aulantqn’il
est en lui. D’ailleurs il ne faut pas toujours calcu-
ler d’après le nombre. Quelquefois une chose en
vaut deux. Ainsi le don se trouve remplacé par
cette volonté si active, si avide de rendre. Si le
cœur sans la chose ne suffit pas pour être recon-
naissant, personne n’est reconnaissant envers les
dieux , auxquels on n’offre que la seule volonté.
Mais, si je ne puis donner davantage in celui que
je dois paver de retour, pourquoi donc ne serai-je
pas reconnaissant envers un homme au même prix
qu’envers les dieux?

XVI. si pourtant tu me demandes mon opinion,
si tu veux que je le signifie ma réponse, je te di-
rai : Quo l’un se croie remboursé, que l’autre sache

qu’il n’a pas rendu : que l’un affranchisse, que
l’autre reste enchaîné; que l’un dise z j’ai reçu,

que l’autre réponde : je dois. Dans tonte question

avons pour but le bien général. Il faut interdire
aux ingrats toute excuse où ils puissent se retran-
cher, qui leur serve ’a déguiser leur mauvaise vo-
lonté. .l’ai tout fait! eh bien! fais encore. Quoi?
Penses-lu que nos ancêtres fussent assez insensés
pour ne pas comprendre combien il est injuste de
mettre au même rang celui qui a dépensé au jeu
ou aux plaisirs l’argent reçu d’un créancier, et

celui qui, par suite de vol, d’incendie ou de quel-
que accident plus fâcheux, a perdu le bien d’autrui

avec le sien? Cependant ils n’ont admis aucune
excuse , afin d’apprendre aux hommes qu’il faut,

avant tout, remplir ses engagements. Car il valait

et volt. et conatur. et nihil Intentatum relinqnit, non
potes direre; ulrumqne enim præstat, quantum in se
est. Deinde, non semper numero numerus æquandus
est; aliquando nua res pro duabus valet. Itaque in locum
rei succedit tam propensa volumes, et cupide reddendi.
Quodsi animus sine re , ad referendum gratiam non valet,
nemo advenus deos gratos est, in quos voluntas solo
confertur. Diis, inquit, nihil aliud præstzire possnmns.
Scd si huic quoque, cui referre gratiam debeo, nihil
aliud præstare possum, quid est, qnsre non en adversns
hominem grams nim , quo nihil amplins in deos confcro?

XVI. Si tamcn quid sentiam quæris , et vis signarc res-
ponsnm; bic beneflcium recepîsse se judieet; ille se sciat
non reddîdisse. Hic illum dimittat : ille se teneat; hie
dicat , habeo ; ille respondeat , debeo. In omni quæstione
mposîtnrn sit nabis bonnin publienm. Præclndendæ
sont excusationes ingratis, ad quas refugere possiut, et
sub quibus infltiationem snam tegcre. Omnia fcci! fac
etiam nunc. Quid? tu tam imprudentes judicas majores
nostras fuisse. ut non intelligemnt iniquissimnm esse,
eOdem loco haheri cnm qui peenniam , quam a creditore
mixerait , llbldine ant ales absumsit. et cnm qui incen-
èio, aut tatroclnio, ont aliquo casa tristiore . aliens cnm
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mieux refuser au petit nombre même une. excuse
légitime, pour que tout le monde ne fût pas tenté
d’en chercher une frivole. Tu as tout fait pour ren-
dre : cela suffit pour lui; c’est trop peu pour toi.
Car, de même que lui, s’il comptait pour rien la
constance et les efforts de ton zèle , serait indigne
de la reconnaissance; de même, toi, tu es ingrat,
si, lorsqu’il prend en paiement ta bonne volonté,
tu ne restais son débiteur d’autant plus volontiers
qu’il te tient quitte. Mais ne va pas t’emparer de

cette quittance, ni faire venir de témoins z n’en
poursuis pas moins les occasions de rendre. Rends
a l’un, parce qu’il redemande; a l’autre, parce
qu’il te fait remise; a l’un, parce qu’il est mé-

chant; ii l’antre, parce qu’il ne l’est pas. Et ne

crois pas qu’il t’apparticnne de juger la question
suivante : Si on a reçu un bienfait d’un sage, est-
on tenu de rendre lorsqu’il a cessé d’être sage, pour

se tourner au mal? Car tu lui rendrais un dépôt
qu’il t’aurait confié étant sage; tu lui paierais sa

créance même quand il deviendrait méchant. D’où

vient qu’il n’en serait pas de même du bienfait?

Parce qu’il est changé, te change-HI? Quoil si
tu recevais quelque chose d’un homme bien por-
tant, tu ne lui rendrais pas s’il était malade: tan-
dis que nos obligations s’accroissent toujours en-
vers un ami en raison de sa faiblesse. Or, celui-ci
est malade d’esprit: il faut l’assister, il faut le
supporter. La sottise est une maladie de l’esprit.
Ici, pour être mieux compris, je crois qu’il faut
distinguer.

XVII. Les bienfaits sont de deux espèces : les
uns, que le sage seul peut offrir au sage z ceux-la

suis perdidit! nullam excusationem recepcrnnl, nt homi-
nes scirent fldem otique, præstandam. Satins enim crut a
panois elitimjuslam excusalionem non accipi, quam ab
omnibus aliquam tentarl. Omnia fecisti ut redderes. floc
illi satis sit; tibi parum. Nain quemadmodum illo. si
enixam et sedutam operam transire pro irrita patitnr,
cui gratin referatur indignus est 2 ita tu ingratus es. nisi
ci, qui votnntatem bonam in solutum accepit. en Iiben-
tins debes, quia dimitteris. Non rapias hoc, nec tcsteris;
occasion" reddendi nitiilominns quarras. Redde illi .
quia repetit; hnic , quia remittit : illi , quia malus; bute,
quia non malus. Ideoque non est, quad ad le banc quies-
tionem judiees pertinere; an. quod benefleium quis a
sapiente acccperit, reddere debeat, si ille desîit esse sa-
piens, et in matum versus est. Reddcres enim et deposl-
tum , quad a supiente accepisses; et etiam male redderes
creditum : quid est, cnr non et beneflcium? Quiu muta-
tus est illc, te mntat? Quid? si quid a sano ampisses,
ægro non redderes ; quum plus semper imbccillo arnica
debeamust Et hic rager est anime: adjuvetur, feratnr;
stultitia morbus est animi. Dîstinguendum hoc. quo ma-
gis intelligatnr, existimo.

XVII. Duo sunt hem-flets ; nnum , quod daru nisi sa-
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sont parfaits et véritables. Les autres, vulgaires
et inférieurs, dont nous autres hommes grossiers
nous faisons l’échange. Nul doute que ceux-ci ne
doivent être rendus a qui que ce soit, qu’on de-
vienne Iiomicide , ou voleur, ou adultère. Les cri-
mes sont soumis aux lois: le juge les punira mieux
que l’ingrat. Que nul homme ne te fasse méchant
parce qu’il l’est. Je jetterai son bienfait au mé-

chant , je le rendrai a l’homme de bien ; a celui-ci
parce que je lui dois, ’a celui-l’a pour ne pas lui

devoir.
XVIII. Quant a l’autre espece de bienfaits, il y a

doute : si je n’ai pu les recevoir qu’en raison de

ma sagesse, je ne puis les rendre qu’à un sage.
Suppose en effet que je rende : lui ne peut rece-
voir z car il n’en est plus susceptible; il a perdu
la faculté d’en user. c’est m’ordonuer de renvoyer

la balle à un manchot. Il v a folie a donnera quel-
qu’un ce qu’il ne peut recevoir. Pour commencer

à répondre par où tu finis, je ne lui donnerai pas
ce qu’il ne pourra recevoir; je lui rendrai même
ce qu’il ne pourra reprendre. Carje ne puis obli-
ger que l’homme qui reçoit : je puis me libérer

seulement si je rends. Il ne pourra en faire usage?
c’est son affaire. La faute en est à lui, non pas
à moi.

XIX. Rendre, dit-on , c’est remettre a qui peut

recevoir. Car si tu dois du vin a un homme, et
qu’il t’ordonne de le verser dans un filet ou un

crible, diras-tu que tu as rendu, on voudras-tu
rendre une chose qui, au momentoù tu la rends,
est perdue pour tous deux? Rendre, c’est donner
ce que tu dois a celui qui en est le maître, avec sa

pions sapienti non potes! r hoc est absolutum et verum
beneflcium; alternm, vulgare. plebeium. cujus inter
nos imperitos commerciaux est. De hoc non est dubium,
quin illi, qualiseumque est, debeam reudere, sire homi-
cide, sive fur, sive adulter evasit. Habent striera liages
suas : melius istos judex , quam ingratus . emendat; nemo
le malum , quis est, faciat. Malo benefieium projiciam,
hono reddam; huis. quia debeo; illi , ne debeam.

XVIII. De altero beneflcii genere dubitatur, qnod si
acciperc non potai nisi sapiens , ne reddere quidem nisi
sapienti possum. Pute enim me reddere; illc non potest
recipere; non est jam hujus rei capsas; scientiam ntendi
pt-rdidit. Quid si me remittere manco pilam jubeas? stul-
tum est dure alicui. quad sœipere non possit. Ut respon-
dere ab ultimo incipiam: Non dabe illi, quod aceipere
non poterit; reddam. etiam si recipere non poterit.
Obligare enim non possnm, nisi aecipientem: liberaii
tantum. si reddo, possum. lue uti illo non potelait? vi-
derit; penes illum erit culps, non panes me.

XIX. Reddere est, inquit, necepturo tradidisse. Quid
enim si cui vinum debeas, et hoc ille infundere reticqu
jubeat. aut cribro: reddidisse te diees, autrcddere voles,
quod dum redditur, inter duos pet-cati readers. est id

SÉNEQU E.

volonté. Voila tout ce que j’ai à faire. Que ce qu’il

reçoit de moi lui reste, c’est un soin qui ne me
regarde pas. Je ne lui dois pas la tutelle, mais
ma parole; et il vaut beaucoup mieux pour moi
qu’il n’ait pas, que de ne pas lui rendre. Dût mon

créancier porter immédiatement au marché ce
qu’il aura reçu, je n’en rendrai pas moins. Même
s’il fait une délégation aune femme adultère, à Is-

quelle je devrai compter l’argent, je paierai, et
si sa robe est détachée, lorsqu’il verse dans ses
plis l’argent qu’il reçoit, je donnerai encore. Car

je suis tenu de rendre , non de conserver ou de
surveiller ce que j’aurai rendu. J’ai sous ma garde

le bienfait reçu , non le bienfait rendu. Tant qu’il
est avec moi , qu’il reste intact : mais, dût-il glis-

ser des mains de celui qui reçoit, je dois rendra
a qui redemande. Je rendrai ’a l’homme de bien,

quand il conviendra; au méchant, quand il de-
mandera. Tu ne peux, dit-on, lui rendre le hien-
fait tel que tu l’as reçu. Car tu as reçu d’un sage, tu

rends à un fou. Non. kale lui rends a lui, tel qu’il

peut maintenant le recevoir; ce n’est point par
mon faitqu’il a perdusa valeur, mais parlcsieu;
je rendrai ce que j’ai reçu. S’il revieuta la sagesse,

je le lui rendrai tel queje l’ai reçu; tant qu’il est

parmi les méchants, je le lui rends tel qu’il peut le

recevoir. Mais, dit-on, si non-seulement il est de-
venu méchant, mais féroce et monstrueux comme

Apollodore ou Phalaris, lui rendras-tu le bien-
fait que tu en avais reçu? La nature ne comporte
pas chez le sage un aussi grand changement. Car,
de la plus haute vertu tombé au plus profond du
vice , il doit nécessairement conserver même dans

quad debeas, ei cujus est. volenti dal-e; hoc uuum mihi
præstsndum est Ut quidem habeat quad a me aeœpil.
jam ulterioris est curæ. Non tutelam illi . sed fldem de-
beo; multoque satins et, illum non babere, quam me
non reddere. Et creditori statim in maccllnm talure.
quod acccperit. reddam; etiam si mihi sdulterlm, cul
numerem, delegarerit, solvam: et si nummos quos 30’
cipiet , in sinum suum discinctus fundet , dabe. Reddur
dum enim mihi est, non servsndum , quum reddidero.
sut tuendum. Beneflcii accepti, non redditi custodiam
debeo. Dum apud me est, salvum sil; ceterumlieet acci-
pientis manibus emuat, dandum est reposcentl. Reddam
homo. quum espedict; male , quum petet. Tale, inqutt.
beneficium, quale accepisti, non illi potes redderc- A0-
œpisti enim a sapiente; stulto reddis. Non; reddnilli.
quale nunc potest accipere , nec per me fit quod deterius,
sed per illum, id quod accepi, reddam. Cui si ad sapien-
tiam redierit, reddam quate accepi; dum in malis est,
reddam quillé ah illo polest accipi. Quid, inquit, sinon
tantum malus inclus est, sed l’erus, sed immunis, qualîs

Apollodorus , eut Phalaris: et huic henrficium. (NM
acccperas. reddcs? Mutationem sapientis tantam natura
non patltur; uam in pessima ab optimis lapsus, neccssc
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le mal quelques vestiges du bien. Jamais la vertu
ne s’éteint si complètement , qu’elle ne laisse

dans l’âme des empreintes trop profondes, pour
qu’aucun changement puisse les effacer. Les bêtes
fauves élevées au milieu de nous, si elles s’échap-

pent dans les bois, conservent quelque chose de
leur première éducation; elles tiennent le milieu
entre les animaux les plus doux et les bêtes vrai-
ment féroces qui n’ont pas subi la main de l’homme.

On ne tombe jamais au dernier degré de la mé-
chanceté , lorsqu’une fois on c’est attaché a la sa-

gesse. La teinte est trop vive pour pouvoir dispa-
raître entièrement, et sa changer en une autre
couleur. D’ailleurs , je te demanderai si cet homme
n’est que féroce dans l’âme, on s’il se déchaîne

pour devenir une calamité publique. Ta m’as cité

Apollodore et le tyran Phalaris : si le méchant leur
ressemble intérieurement, pourquoi ne lui ren-
drais-je pas son bienfait, afin de n’avoir plus rien
de commun avec lui? Mais, s’il se plait dans le
sang humain, s’il s’en abreuve, si sa cruauté
s’exerce au supplice sur des êtres de tout age , s’il

s’emporte non par cotera, mais par je ne sais quelle
fureur de détruire, s’il égorge les fils sous les veux

de leurs pères, si, non content d’une simple mort.

il a recours aux tortures; et non-seulement fait
brûler , mais rôtir ses victimes; si son palais est
toujours baigné d’un sang nouveau, c’est peu de

chose de ne pas lui rendre son bienfait. Tous les
liens qui m’unissaient a lui, il les a brisés en vio-

lant l droits de la société humaine. Si, après
m’avoir rendu service, il portait les armes contre
ma patrie, tout son mérita serait effacé, etce serait

est etiam ln male vestigis boni tenant. flanquant tantum
virtus enünguitur, ut non cernures animo notas impri-
mat. quam ut lilas cradot uIIs mutatio. Feræ inter nos
«lucane, quum in silvas emparant, aliqnid mansuetu
(finis pristina: retinent : tantumquc a placidissimis ab-
sout, quantum a varis feria et nunquam hammam ma-
mma panis. Nemo in summam nequitiam incidit, qui
nnquam lamait sapientiæ a sltius infectas est , quam ut ex
toto elui , et transire in colorem alium posait. Deinde in-
terrogo. utrum iste feras ait anime tantum. au et in per-
niciem publicain escrrrratt’ Proposuistl enim mihi Apol-
lodornm et Phalarin tyranunm , quorum si naturam habet
fait: se malus , quidni ego isti beneflcium suam reddam.
ne quid mihi cnm eo ait juris amplius? Si rem sanguine
humano non tantum gaudet et pascitur. sed et suppliciis
omnium statuai crudelitatem lnsatiabilem exercet, nec
ira. sed aviditate quadam sæviendi furit.si in ore paren-
tnm filiosjugnlat. si non contentas simpllci morte . distor-
quet, nec nrit salam perituros. sed exœqult, si un ejus
cracra lamper recenti maclai ; parum est haie benellcium
non reddere. Quidqniderat, que mihi cohæreret, inter-
cisajurts humanisocietas abscidit. Si præstitisset quidem
mihi aliqutd , sed arma patrie mets inferrct; quidquid
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un crime de lui témoigner de la reconnaissance.
Si, sans attaquer ma patrie, il est un fléau pour la
sienne ; si , loin de mon pays, c’est le sien qu’il op-

prime, sa dépravation l’a néanmoins séparé de

moi. Même s’il ne devient pas pour moi un en-
nemi, il me devient odieux; ma première règle,
que je mets avant ses services, est de me rappe.
Ier ce que je dois au genre humain, plutôt que ce
que je dois ’a un homme.

XX. Mais, quoi qu’il en soit , quoique je sois en

tout libre envers lui, du moment où, violant tonte.
justice, il a fait que rien ne pouvait être entrepris
injustement contrelui, voici la règle que je croirai
devoir obœrver à son égard. Simon bienfait ne
doit pas ajouter aux forces qu’ilapplique a la ruine
commune, ni raffermir celtes qu’il a; si c’est une
chose de nature a pouvoir être rendue sans qu’il
en résulte aucun malheur public, je la rendrai. Je
sauverai son fils en bas âge. En quoi nuit ce bien-
fait a aucun de ceux que déchire sa cruauté?
Maisje ne lui donnerai pas d’argent poursoudoyer
ses satellites. S’il désire du marbre et des étoffes,

ces fantaisies de luxe ne feront de mal a personne ;
mais je ne lui fournirai ni soldats, ni armes.
S’il demande comme un beau présent des comé-

diens , des concubines et autres choses qui puissent
amollir sa férocité, je les offrirai volontiers. Je
ne lai enverrai ni trirèmes ni galères couvertes
d’airain; mais je lui enverrai des vaisseaux de
parade, des gondoles et autres fantaisies de rois
folâtrant sur la mer, mais si sa santé est entière-
ment désespérée, de la même main que j’offrirai

un bienfaità toutle monde, je le rendrai àlui ; car

menant, perdith , et referre illi grattam serins ba-
beretur : si non patriam meam impugnat, sed me gra-
vis est , et sepositus a men gente. suam engitat i abscl.
dit uihilominus illum tenta pravltas snimi : etiam si non
inimicum . invisum mihi entoit: priorque mihi se potier
ejus offlcil ratio est, quod humano generi, quam quod
uni homiui deheo.

XX. Scd quamvis hoc ita slt, et ex se tempura omnia
mihi in illum tint libera , ex que, corrumpendo l’as me.
ut nihil in cnm nefas esset , cffecerit : illum mihi servan-
dum modum credam . ut si beneflcinm illi meum aequo
vires majores daturnm est in exitlum commune , nec
mailrmaturum quas habet . Id autem erit, qnod illi reddi
sine pernicie publics posait; reddam. Servabo fllium ejus
infantem; quid hoc benencium abat cuiqmm corum ,
quos crudelitas ejus laneret? pewnlam qui! satellitem
stipendie teneat, non subministrabo. SI marmora et ves-
tes desideraverit . nihil oberit miquam id que luxurla
ejus instruitur : militem et arma non suggérais). Si pro
magna palet munera artifices secam. et scorta. et que
feritatesn ejus emolliant. Iibeus offeram. Gui triremes et
æratas non ramereau, Insorias et cubicutatas, et alla lu-
dihria regain in mari Iascivientium mitIam. Et si a: loto
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i de tels caractères, il n’y a de remède que le tré-

pas, et c’est un bonheur de mourir, pour celui qui
ne doit jamais revenir à lai. Mais cette perversité

est rare,et on la compte au nombre des prodiges,
comme un tremblement de terre, ou l’éru tion des

feux qui jaillissentdes cavités de la mer. Ecartons-
nousven donc, et parlons de ces vices qui appel-
lent la haine mais non l’horreur. A ce méchant,

que je puis rencontrer dans chaque carrefour, que
redoute un chacun, je rendrai le bienfait que j’en
ai reçu. Il ne faut pas que sa méchanceté me pro-

flte : que ce qui n’est pas a moi retourne à son
maître, bon ou méchant. Avec quel soin j’exami-

nerais cette dernière alternative , s’il ne s’agissait

pas de rendre mais de donner? A ce propos je me
rappelle une anecdote.

XXI. Un certain pythagoricien avait acheté d’un

cordonnier des chaussures grecques , objet impor-
tant, quand on n’a pas d’argent comptant. Quel-

ques jours après il revient a la boutique pour
payer : il la trouve fermée; il frappe a plusieurs
reprises-«Pourquoi perdre ton temps, lui dit un
voisin; ce cordonnier, que tu cherches, est mort et
réduit en cendres. Ce qui peut-être est cruel pour
nous, qui perdons nos amis pour toujours, doit
l’être fort peu pour toi, qui sais qu’il doit renai-

tre. s Il raillait le pythagoricien. Notre philosophe
remporta sans regret ses Irois ou quatre deniers,
les faisant de temps en temps sonner. Bientôt se
reprochant ce plaisir secret qu’il avait eu de ne
pas rendre , et se rappelant combien ce faible gain
lui avait souri, il retourna a la même boutique,

ejus nuitas desperata fuerit, eadem manu beneflcinm
omnibus dabo , illi reddam; quando ingeniis talibus vitæ
esltus remedium est; optimumque est obire et , qui ad se
nunquam redlturus est. Scd hæcrara nequitia est. et
semper portenti loco habita. stout hiatus terræ, et de
caverois maris ignlnm emplie. Itaque ah illa reœdamus;
de bis loquamur vitiis, que detestamur sine honore.
Huis homini male, quem invenire in quolibet foro pos-
sum, quem singuli timcnt, reddam beuetieium quod
accepi. Non oportet mihi nequitiam ejus prodesse : quod
meum non est, redeat ad dominum. bonus ait au malus.
Quam diligenter istud exeuterem , si non redderem, sed
darem? llic locus fahuIam poscit.

XXI. Pythagoricus quidam emmt a sutore phæcaala,
rem magnum, non præsentlbus nummis. Post aliquot
dies venit ad tabernam, reddfturus; et quum clansam
diu pulsant. fait qui diœret z quid perdis operam tuum?
sutor illc quem quæris, elatus, combustth est. Quod no-
bis fortasse molestum est, qui in ’æternum nostocs amit-
timus. tibi minime, qui sois futurum , ut renascatur; jo-
cltus in Pythagorlcum. At philosophas noster tres aut
quatuor denarios, non lnvita manu, domum retulit,
subindc mncutiens. Deinde quum repreheudisset banc
suam non reddendl tacitam voluptatern, intelligens arri-
sisse sibi Illud lucellum, redit ad eamdem tabernam , et
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en disant z s Cet homme est vivant pour toi; rends
ce que tu dois. n Ensuite, a travers la porte, a l’en-
droit ou s’entr’ouvrait la jointure, il introduisit

ses quatre deniers et les jeta dans la boutique, pour
se punir de sa coupable cupidité, et pour ne pas
s’accoutumer au bien d’autrui.

XXII. Ce que tu dois, cherche a qui le rendre;
et si personne ne demande , fais sommation a toi-
meme. Qu’il soit bon ou méchant, cela ne te
regarde pas. Paie-le, et accuse-le; et songe que
chacun de vous a des devoirs différents : il lui est
ordonné d’oublier, il t’est prescrit de te souvenir.

Ce serait une erreur cependant de croire , lorsque
nous disons que le bienfaiteur doit oublier, que
nous voulions effacer de son âme le souvenir d’une

action des plus honnêtes. Nos préceptes sont quel-
quefois outrés a dessein , pour qu’on les ramène

à leur véritable mesure. Lorsque nous disons : ll
doit oublier, nous entendons qu’il ne doit pas pu-

blier, se vanter, ni se rendre importun. Car il
y a des gens qui s’en vont raconter dans tous les
cercles le bien qu’ils ont fait. Ils en parlent a jeun ;

ils en parlent dans l’ivresse; ils lejeltentaux in-
connus; ils le contient aux amis. c’est pour affai-
blir cette mémoire exagérée et accusatrice, que
nous avons prescrit l’oubli au bEenfaiteur, et en
lui commandant plus qu’il ne pouvait accorder,
nous lui avons conseillé le silence.

XXII]. Toutes les fois qu’on a peu de confiance
dans ceux que l’on commande, on exige plus
qu’il ne faut, afin d’obtenir tout ce qu’il faut. Si

l’hyperbole exagère, c’est pour arriver au vrai

alt : llle tibi vivlt: redde. quod debes. Deinde par dans.
trum , qua se commlssura lasaverat. quatuor densrics
in tabernam lnseruit, re miait, pinons a se esigensim-
probe cupiditatis. ne alieno assuesceret.

XXII. Quod dolics, quem cul reddas : etsi tiento
poscet , ipse te appelle. Malus au bonussit , ad te non per-
tinet. Raide, et accusa , non oblitus . quemadmodum ln-
ter vos oma’a divisa mut; un obllvio impema est. tibi
meminlsse maudavimus. Errat tameu , si quis existimat.
quum dicimus eum qui beneticium dedlt , obllvisci oper-
tere , excntere nos illi memoriam rei præsertim houestis-
simæ; quædam præciplmus ultra modum . ut ad ventru
et suum restant. Qunm dicimus. memlnisse non (lebel:
hoc volumusfntelligi , prædicare non dehet, nec jactare .
nec gravis esse. Quidam enim beneflcium quod dederunl.
omnibus circulis narrant; hoc sobrli loquantur, hoc
ebril non continent; boc ignotis ingerunt, hoc amicts
committunt. Ut [me nimia et exprobratrix memoria sub-
sideret, obllscivi eum qui dedit, jussimus; et plus lmpït-
rando quam præstari potent. silentium suasimus.

XXIII. Quoties parum llduciæ est in bis quibus impe-
ras, amplius est exigendum quam satis est, ut pratrlul’
quantum satis est. In hoc omni hyperbole estendtfur. ni
ad verum mendacio veniat. haque qui dixit,

Qul eaudore nives antelrent . cusslbus auras :
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par le mensonge. Ainsi, le poète, en disant: s Plus
blanc que la neige, plus léger que les vents, n a
dit ce qui ne pouvait être, afin qu’on ou crût
le plus possible; et celui qui a dit : a Plus ferme
qu’un rocher, plus rapide qu’un torrent, n n’a

pas imaginé qu’il persuaderait qu’un homme fût

plus ferme qu’un rocher; jamais l’hyperbole n’es-

père tout ce qu’elle ose : mais elle affirme l’in-

croyable pour arriver au croyable. Lorsque nous
disons : Que celui qui a donné oublie, nous di-
serts qu’il paraisse oublier : que le souvenir ne se
montre pas, ne s’affiche pas. Lorsque nous disons
qu’il ne faut pas réclamer un bienfait, nous ne
prescrivons pas entièrement le droit de réclama-
tion; car souvent il fautaux méchants une assi-
gnation, aux bons un avertissement. Eh quoi?
n’indiquerai-je pas l’occasion a celui qui l’ignore?

Ne lui dévoilerai-je pas mes besoins? Pourquoi
lui laisser dans son ignorance un motif de mentir
ou de se plaindre? De tempsa autre, il faut un
avertissement, mais discret; que ce ne soit pas
une demande, encore moins une sommation.

XXlV. Socrate dit un jour tout haut, en pré-
sence de ses amis: s J’aurais acheté un manteau ,

Si j’avais eu de l’argent; n C’était ne demander a

personne, en avertissant tout le monde. Ils se dis-
putèrenttous le droit de le lui offrir. Cela devait
être Que c’était peu de chose, en effet, que re-
cevait Socrate! Mais c’était beaucoup d’être celui

de qui Socrate recevait. Pouvait-il les réprimander
plus doucement? s l’aurais acheté un manteau, si
j’avais en de l’argent. a Après cela, celui qui se

quod non poterai fieri, dixit: ut crederetur quantum
plurimum passet. Et qui dixit,

Isis lmmobülor scopolis . violentlor alune

nemini boequidern se persuasurum putavit,aliquem tam
îmntobilem, esse. quam scopulnm. Nunquam tantum
mm bypcrbola, quantum audet; sed incredibilia attir-
tnat, ut ad credibilia perveniat. Qunm dicimus, qui be-
neflcium dédit, obliviscatur : hoc dicimns, similis sil
Will); memoria ejus non appareat, nec inenrrat. Qunm
dieimus. benelieium repeti non oportere. non ex toto
repetitionem tollimus ; sæpe enim opus est malis enclore ,
slum bonis admoniione. Quid ergo? occasiouem igno-
ranti non ostendam? necessilates illi mess non detegam?
il!!!" nescisse se ont mentiatur. aut dolent? Interveniat
aliquaudo aduouitio, sed verecunda , quæ non poscat,
nec in jus vocet.

XXlV. Socrates amicis audientibus: s Emisacm, inquit,
Nulle! . si nnmmos baberem. n Neminem popeseit, om-
nes sdmonuit; a que aeciperet, ambitus fuit. Quidni
me" Quantulum enim erat, quod Socratea accipiebat?
Il mnltum erat. eum fuisse. a quo Socrates acciperet.
Nain ll’os castigare mollius potoit? a Emissem. inquit,
Pallium; si nummos halterem. n Pas! hoc quisquis prope-
I’averit,sero dut,- jam Socrali défait. Propter acerbes
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hâta le plus, donna trop lard. Déjà Socratcavaiteu
besoin. c’est en vue des sommations rigoureuses,
que nous défendons de redemander z non afin
qu’on ne le fasse jamais, mais afin qu’on le fasse
avec discrétion.

XXV. Aristippe, prenant unjour plaisir à res-
pirer des parfums : a Maudits soient, dit-il, les
efféminés qui ont compromis une aussi douce
chose l s On peut dire de même : Maudits soient
les méchants et importuns délateurs de leurs bien-

faits , qui ont fait proscrire une aussi douce chose
que les avertissements entre amis! Pour moi, j’u-
serai de ce droit de l’amitié, et je redemanderai
un bienfait à celui de quijc l’aurais demandé : il

regardera comme un second bienfait le pouvoir
de me le rendre. Jamais, même au milieu de mes
plaintes, je ne dirai : a .Ie l’ai accueilli jeté par la
mer tout un sur le rivage; insensé, je l’ai admis
au partage de l’empire. s Ce n’est pas la un aver-

tissement; c’est un reproche z c’est appeler la
haine sur le bienfait; c’est faire que l’ingratitude
soit permise ou qu’on s’y plaise. ll suffit de réveil-

ler les souvenirs par des paroles modestes etaffee-
tueuses : a Si j’ai bien mérité de toi, si quelque

douceur t’est venue de moi. s Alors, a son tour,
il dira z a Comment n’as-tu pas bien mérité tic
moi? Tu m’as accueilli jeté tout nu sur le ri-
vage. s

XXVI. Mais, dis-tu , nous n’y gagnerons rien :
cet ingrat désavoue; il a tout oublié : que dois-je
faire? Tu me demandes une chose très-importante,
et par laquelle il convient de couronner ce traité:

exactores rapt-tare prohibemus; non ut nunquam flat,
sed ut parce.

XXV. Aristippus aliquando délectatus linguette : a male,
inquit , istis effeminatis eveniat, qui rem tam bellam ln-
t’amaveruntt n Idem diœndnm est: maieislis improbis et
lmportunis beneficiorum suorum quadruplatoribus eve-
niat, qui tam bellam rem. admonitionem inter alnicos.
sustulerunt! Ego tamcn utar hocs jure amicitlœ , et be-
neticium ab eo repelam, a quo petissem : qui alterius
beneficii loco aceepturus est, potoisse reddere. Nunquam,
ne querens quidcm , dicam :

. . . . . . lâjrctnmlittore cgentem
Exceptl . et regni démens in parte locavl.

Non est isln admonitio; convicium est. Hou est in odium
bénéficia perduccre; hoc est elliccre , ut ingratum esse .
aut tirent. aut juvet. Satie abundeque est. sultmisgi, en
familiaribus verbis . memoriam remettre :

si bene quid de le Inerui , fuit sut tibi quiriquam
Dolce meum.

llle invicem dicat; quidni meruerisYejectum littore agen-
lem exccpisti.

XXVI. Sed nihil. inquit, profictmus : dissimulat. ob«
Iitus est; quid facere debeam ? Quæris lem maxime ne-
eeasariam , et in que banc materiam consummari dore! .

f7.



                                                                     

aw sassonscomment faut- il supporter l’ingratitude? Avec
calme, douceur et magnanimité. Jamais l’inseusi-
bilité, l’oubli de l’ingrat ne le blessera au peint

qu’il ne te reste plus de plaisir pour avoir donné.
Que jamais une injustiœ ne t’arrache ces paroles.
a Je voudrais n’en avoir rien fait! a Que même
l’insuccès de ton bienfait le plaise encore. L’ingrat

se repentira toujours , si, même a présent, tu ne
le repens pas. Il n’y a pas de quoi t’indigner,
comme s’il arrivait quelque chose de nouveau : tu
devrais t’étonner davantage , si cela n’arrivait pas.

L’un recule devant la peine, l’autre devantla dé-

pense; l’un devant le danger, l’autre devant une
fausse honte, de crainte qu’en rendant il n’avoue

qu’il a reçu; celui-ci pèche par ignorance du
devoir, celui-lit par paresse, un troisième par
trop d’occupations. Vois comme les passions des
hommes, toujours insatiables, désirent et mendient
toujours ; tu ne seras pas surpris que personne ne
rende, quand personne ne croit avoir assez reçu.
Chez tous ces hommes, quelle est l’âme assez sûre,

assez robuste pour que tu y déposes en sécurité
un bienfait? L’un est fou de débauches, l’autre
rst l’esclave de son ventre; celui-ci, dévoré de la

soif du gain, ne calcule que la somme, et jamais
les moyens; celui-l’a est travaillé par l’envie, ce

dernier, par une aveUgle ambition qui se rue sur
les glaives. Ajoutes-y la léthargie d’une âme dé-
crépite, et l’état contraire d’un cœur agité et in-

quiet que troublent de perpétuels orages. Ajou-
tes-y la folle estime de soi-même et cet orgueil in-
solent qui s’applaudit de ce qui fait sa honte Que
dirai-je de l’opiniatreté qui s’obstine au mal, de

quemadmodum ingrati ferendi tînt t Placide anime , man-
sueto, magne. Nunquam te tam inhumanus, et immemor,
et tagmas offeudat. ut non tamcn dedisse deleatet. Nan-
quam in bas voces injuria lmpellat z vellem non feelssel
Beneficii tut tibi etiam infelicitas placent. Semper illum
pœnitebit, si te ne nunc quidcm pœnitet. Non est, quod
indigneris tanquam allqnid uovi aœiderit; magis mirari
debercs. si non aceidissct. Alium tabor, alium impense
deterret; alium periculum . alium turpis vérécundie, ne,
dum reddit, fateatur aceepisse; alium ignoranlia ofllcii ,
alium pigritia . alium oecupatio. Adspiee , quemadmodum
immensæ bominum cupiditates hient semper. et poscant;
non miraberis ibl neminem reddere , tibi nemo satis ac-
cipit. Quis est istorum tam firmæ mentis ac solidæ, ut
tuto apud eum bénéficia deponas? Alius Iibidine insanit ,
alius abdomini servit . alîuslucrl tolus est, cujus sum-
mam non rias spectet; alias invidia laborat, alios cracs
ambitions, et in gladios irruente. Adjice torporem men-
tis se senlum , et huic contrariam inquieti pectoris agita-
tionem, tumultusque perpétues; adjice testimationem sui
nimiam et tumorem, 0b quæ contemnendus est, inso-
lentem. Quid contumaciam in perverse nitentium, quid
levitatctn semper alto transitieutem loquer? Hue accedat

la légèreté qui passa incessamment d’un objet
à l’autre? Joins-y l’impétueuse témérité, la pour,

qui ne donne jamais un bon conseil, et les mille
erreurs qui nous entraînent, l’audace des plus
lâches, la discorde des plus unis, et cette mala-
die universelle de poursuivre l’incertain, de se
dégoûter de ce qu’on possède, de convoiter ce
qu’on n’espéra jamais d’obtenir.

XXVII. Au milieu de tant de passions tumul-
tueuses, tu cherches la vertu la plus calme, la
bonne foil Si tu le représentes le tableau véri-
table de notre vie, il te semblera voir l’image
d’une ville prise d’assaut, où, comme a un si-

gnal donné pour tout bouleverser, on met de
côté toute considération de retenue ou d’honneur,

pour ne prendre conseil que de la force. Ou n’é-
pargne ni la flamme ni le fer z les crimes s’affran
chissent des lois: la religion même, qui au milieu
des armes ennemies a protégé des suppliants, n’est

pas un rempart contre l’ardeur de la proie. L’un
pille le particulier, l’autre le public; l’un le pro-
fane, l’autre le sacré. Celui-ci brise, celui-là es-
calade; cet autre, que gêne un passage trop étroit,
renverse ce qui l’arrête, et marche au lucre par la
destruction. L’un dérobe sans meurtre; l’autre
charge sa main de sanglantes dépouilles : il n’y a
personne qui n’emporte quelque chose à autrui.
Dans cette cupidité de la race humaine, certes, tu
oublies trop la condition commune, si tu cherches
un homme qui rende parmi tant de ravisseurs. Si
tu le plains qu’il y ait des ingrats, plains-toi des
débauchés, plains-toi des avares, plains-toi des
impudiques , plaius- toi des malades hideux ,

temeritas præceps, et nanquam fidéle consilium daturus
timar, et mille errores, quibus volvimur; audacia tinti-
dissimorum. discordia familiarissimorum. et publicnm
malum. incertissimis Met-e, fastidire possessa, opine
quæ consequi poste spes non fuit.

XXVII. Inter affectes inquietissimos, rem quietisai-
matu, lidem, quæris? Si tibi vitæ nostræ vers imago
surcurret. videberis tibi videra captai quum maxime ci-
vitatis faciem, in qua, omisse pudoria reciique respectu.
vires in cousilio sont, valut signe ad permiscenda omnia
date. Non igni, non ferro abstinetur; soluta legibus sce-
lera surit; nec religio quidcm, quæ inter arma hostilia
supplices texlt, ullum impedimentum est ruentium in
prædam. Hic ex privato, hiées publico, hie ex profane, hic
sacra rapit; hie effriugit, bic transilit, hic non contentas
auguste itinere, ipsa quibus arcetur, evertit, et in lu-
erum ruina venit.uie sine cæde populatur, bic spolia
cruenta manu gestat 3 nemo non fert aliquid es altero. In
bac aviditate generis humani , næ. tu nimia fortuna com-
munis oblitus es , qui quæris inter rapientes referentem.
Si indigents ingrates esse, indignare lnxuriosos . indig-
mire avaros, indignera impudicos, indignera regros de-
formes . seoes pallidos. Est istud grave vitium, est Into-
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plains toi des vieillards pâles. Sans doute c’est un
vice affreux, intolérable, qui désunit la société ,

qui sape et ruine la concorde, unique soutien de
notre faiblesse; mais c’est un vice si commun, que
celui qui s’en plaint n’y peut échapper.

XXVIII Examine en toi-même si tu t’es acquitté

envers tous les bienfaiteurs, si jamais entre les
mains aucun service ne s’est perdu, si le souvenir
de tous les bienfaits t’accompagne sans cesse. Tu
venas ceux qui furent accordés a ton enfance ou-
bliés avant ta jeunesse, ceux qui furent versés sur

ton adolescence corrompus avant ta vieillesse. Les
uns nous les perdons, les autres nous les jetons;
ceux-ci ont disparu insensiblement de notre vue ,
ceux-la, nous en avons détourné les yeux. Pour
excuser à les yeux ta faiblesse, je te dirai d’abord
que la mémoire est fragile et ne suffit pas à la mul-
titude des choses. Il est nécessaire qu’elle perde a
mesure qu’elle reçoit, et que le présentétouffe le

passé. De la vient le peu d’influence que la nour-
ries conserve sur toi : c’est que le progrès de l’âge

a éloigné de toi son bienfait. De la vient que tu
n’as plus de respect pour ton précepteur. Ainsi,
il arrive qu’occupé des comices consulaires, ou
devenu candidat du sacerdoce, tu as oublié les suf-
frages qui t’ont donné la questure. Ce vice, dont

tu te plains, peut.être en fouillant avec soin, tu
le trouveras caché dans quelque repli de ton cœur.

A Il y a injustice a t’irriter contre le crime commun,

il ya sottise il t’irriter contre le tien. Pardonne
pour être absous. Tu peux rendre l’ingrat meil-
leur par l’indulgence; mais ’a coup sûr tu le reu-

drais pire par la sévérité. Ne vas pas endurcir son

habile. et quod dlssociet bonnines, quad coucordiam ,
(au imbecillitas castra l’ulcitur, scindatac dissipet : sed
asque en vulgare est. ut illud ne qui queritur quidcm
effuqerih

XXVIII. Cogito tomai. au quihuscumque debuisll,
Emilia relateris, an uullum unquam apud le perierit of-
"ÜIIIII. au omnium te heneflciornm memoria comitetur.
Videbis qu puer-o data sont , ante sdolrsœntiaxn clapa ;
au in juvenem colleta sont. non perdurasse in seueclu-
lem- Quredam perdidimns . quædam projecimus; qum-
dIm a couspectu nostro paulatim exierunt; a quibusdam
oculo- aver.imuc. Ut excusem tibi imbeeillitatem tuum,
iIllprimis fragilis est memoria , et rernm tuibæ non suf-
flcil; necesse est quantum recipit , emittat , et antiquissi-
ml müssirnis ohruat. Sic factum est. ut minima apud
le nutricis esset auctoritas; quia benct’leium ejus longius
du leqnem punit; sic factum est, ut præceptoris tibi
"on asti» ulla veneratIo : sic evenit, ut circa consularia
NID-to comma, aut sacerdotiornm candidan , qum-
iluræ suffi-agma exeideret. Portasse vitium , de quo que-
"HI. si le diligenter excusseris, in sinu inventes. [nique
Mm» lnsceris crimini z stulte, tao; ut absolvaris,

. hum. Meliorem illum facies fereudo, ulique pejorem
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front : s’il lui reste quelque pudeur. souffre qu’il
la conserve. Souvent la voix trop éclatante du re-
proche a fait tomber le masque a l’ingratitude en-
core timide. Nul ne craint d’être ce qu’il paraît

déjà : la pudeur surprise se perd.
XXIX. J’ai perdu mon bienfait! Disons-nous

douc que nous avons perdu les offrandes consa-
crées aux Dieux? Le bienfait est parmi les choses
consacrées; quand il réussirait mal, il est bien
placé. Cet homme n’est pas tel que nous l’avions

espéré. Soyons tels que nous avons été; ne lui res-

semblons pas. La perte remonte au jour du bien-
fait z elle ne se découvre que maintenant. Ce n’est

pas sans quelque Ironie pour nous que nous (lé-
nonçons l’ingrat: car se plaindre qu’on a perdu un

bienfait, c’est avouer qu’on a mal donné. Autant

que nous le pouvons, plaidons la cause de l’ingrat
au dedans de nous-mêmes: peut-être n’a-l-il pas
pu; peut-être n’avt-il pas su ; peut-être rendra-t-il.

Certaines mauvaises dettes sont devenues bonnes
par la patience et la sagesse du créancier qui les
a soutenues et assurées par des délais. Il nous
faut faire de même. Réchauffons une. foi languis.-
saute.

XXX J’ai perdu mon bienfait! lusensé, tu ne cou-

nais pas la date. de la perte. Tu as perdu, mais au
momentquc tu donnais; aujourd’hui seulement tu
t’en aperçois. Même dans les choses qui sont comp-

tées comme perdues, la modération profite gran-
demeut. Les maladies de l’âme , comme celles du
corps, veulent être traitées avec précaution. Les
fils qu’on eût démêlés avec le temps, se rompent

si on les tire brusquement. A quoi bon les impré-

exprobrando; non est quod froutem ejus indures; sine.
si quid est pudOris residui, servet. sæpe dublam verc-
cundiam vox couvitiautis clarior tapit; nemo id esse.
quod jam videtur , timet; deprehensus pudor amittitura

XXIX. Perdidi beueflcium. Numquid quia consécra-
vimus, perdidisse non dieirnusl Inter consecrata bened-
cium est, etiam si male respondit. bene collatum. Non
est illc. qualem speravimus. Simns quales fuimus nos , ei
dissimiles ; damnum tune factum , nunc apparait. Ingratus
non sine nostro pudore protrahitur, quuniam quidcm
querela amissi benetlcii, non bene dati signum est. Quan-
ium possnrnus, causam ejus apud nos agamus : relatasse
non potuit , fartasse ignoravit ; ferlasse factums est. Quie-
dam nomina bona lenlus ac sapiens creditor feeit. qui
sustiuuit . ac mon fovit. Idem nabis faciendum; natriu-
mmi fldem languidam.

XXX. Perdidi beneficiumt Stulte. non nosti detri-
menti tui tempora; perdidistl, sed quum dans; nunc
pelain factum est. Etiam in Iris quæ videntur in perdito,
moderatio plurimum profuit. Ut corporum , ita animorum
molliter vilia lractauda sont : sæpe quod explicavit mon.
pertinacia lrahcntis abruptum est. Quid opus est mais.L
dictis 1 quid querelis? quid insectatione i’ quare illum Il



                                                                     

se: SENÈQUE.cations, les plaintes, les outrages? Pourquoi le li-
bérer toi-môme? Pourquoi l’affranchir? Des que
tu le déclares ingrat, il ne doit plus rien. Quelle
raison y-a-t-il d’exaspc’rer l’homme auquel tu as

rendu de grands services, pour, d’un ami douteux,
en faire un ennemi déclaré, pour qu’il se cherche l

un défenseur dans notre propre honte? Et il ne
manquera pas de gens qui diront z a Je ne conçois l
pas comment il ne peut supporter celui auquel il
doit tant : il y a quelque chose lia-dessous. Il n’y a

personne qui, par ses plaintes, ne jette quelque
tache sur la dignité d’un supérieur, quand même

il ne pourrait la souiller : et nul ne se contente
d’inventer des fautes légères; car l’exagération

de la calomnie provoque la crédulité. s

XXXI. Tu suivras une bien meilleure route, en
conservant avec I’ingrat l’apparence de l’amitié,

ou même l’amitié s’il revient a la vertu. Une bonté

opiniâtre triomphe des méchants : et il n’y a pas

de cœur assez dur, assez ennemi de tout ce qui
doit être aimé, pour ne pas être entraîné vers

les gens de bien, auxquels il va devoir cette obli-
gation de plus, qu’il sera impunément insolvable.
Dirige d’abord les pensées de ce côté. On n’a

pas reconnu mes services : que ferai«je? Ce
que tout les dieux, généreux auteurs de toutes
choses : ils commencent par verser leurs bien-
faits sur l’homme à son insu; ils les continuent
"a l’homme ingrat. L’un les accuse de négligence,

l’autre d’injustice; celui-ci les bannit de son
univers et les suppose relégués dans les ténè-
bres , oisifs, indolents, inoccupés. Pour un au-
tre, le soleil, a qui nous devons la division du
temps entre le travail et le repos , qui nous em-

beras? qu-Ire dimittis? Si ingratus est, jam nihil débet.
Quæ ratio est exacerbera eum. in quem magna contu-
leris , ut ex arnica dubio fiat non dnbius inimicus, et pa-
trocînium sibi nostra infamie quærat ’1’ Net: desit : nescio

quid est, quad eum, cui tantum debuit. ferre non po-
tuit : subest aliquid. Nemo non superioris dignilatem
.querendo, etiam si non inqninavit. aspersit: nec quis-
quani nngere conteotus est levis. quum maguitudine
inenrlaeii (idem quærat.

XXXI. Quanto illa melior via, qua servatur illi species
amicitiæ, et. si reverti ad sanitatem velit, etiam amici-
tin? Vincit males pertinax bonitas; nec quisquatn tam
dut-i infestique adversus diligenda auimi est, ut etiam vi
tractus bancs non amet : quinus hoc quoque empit debere,
quad impune non solvit. Ad illa itaque cogitationcs tuas
flectc. Non-est mihi relata gratis; quid faciam? quad dii
omnium rernm optimi auctores z qui beueficia ignoranti-
bns tiare incipiunt, ingratis perseverant. Alias illis objic’t
negligentiam nostri. alius iniquitatem, alias illos extra
IIIIIIIdIIIlI suum projicit, et ignavos , Itebctesque sine luce,
tine ullo opere destituit. Allus soIem , cui debemus , quad
luter Iaborem quiClL’anue tempos dlvisimus , quad , non

pêche d’être plongés dans l’obscurité et la confu-

sion d’une éternelle nuit; qui règle l’année par

son cours, nourrit les corps, fait germer les se-
meures et mûrir les fruits; le soleil est quelque
pierre , quelque globe de feux fortuitement agglo-
mérés, enfin tout autre chose qu’un dieu. Néan-

moins, semblables ’a de bons pères qui sourient
aux colères de leurs petits enfants, les dieux ne
cessent pas d’accumuler leurs bienfaits sur ceux
qui doutent de l’auteur des bienfaits:d’uae main

toujours égale, ils répartissent leurs dans sur tous
les peuples, n’ayant reçu en partage qu’un seul

pouvoir, celuide faire le bien. Ils arrosent les le -
res de pluies opportunes, ils agitent les mers par
le souffle des vents, marquent les heures parle
cours des astres; ils tempèrent les hivers et les
étés par l’haleine bienfaisante des zéphirs cares-

sants , ils supportent avec calme et bonté les er-
reurs des âmes déchues. lmitous-les. Donnons,
même si nous avons donné beaucoup en vain :doa-
nous a d’autres, donnons à ceux mêmes qui nous
ont fait perdre. La destruction d’une maison n’em-

pêche personne de la rebâtir; et quand la flammea
consumé nos pénates, nous jetons de nouveaux
fondements sur la terre encore chaude; souvent
nous élevons des villes sur le même sol qui les a
englouties: tant l’âme est epiuiatre à conserver
bon espoir. Le travail de l’homme cesseraitsurla
terre et sur la mer, si les mauvais succès n’étaient

suivis de nouvelles tentatives.
XXXII. Il est ingrat : ce n’est pas a moi qu’il a

fait tort, c’est a lui-même. Moi, j’ai joui de mon

bienfait en raccordant. le ne donnerai pas avec
moins de cœur, mais avec plus de soin. Cc que j’ai

tenebris immersi, confusionem alterna: uncus r I’fug’utus.

quad annam cursu sua temperat. et corpora alit. sal-I
evocat, percoquit fructus . saxum atiquod, sut fortuite-
rum ignium globum, et quidvis potins quam deum sp-
pellat. Nihilomlnus tamcn mare optimorum parentaux.
qui maledictis suorum infantium srrident, non cessant
dii beneflcia congerere , de beneliciarum auctore dubitsn-
tibus; sed æquali tenure buna sua per gentes populum"!
distribuunt. unam potentiam sortiti, prodesse. Spargunt
opportuuis imbribus terras, maria tlstu murent, side-
rum cursu uotanttempora. hiemes æstatesque interventu
lenioris spiritus molliunt; errorem Iabentium animornm
placidi ne propitii ferunt. Imitemur illos; demns, etiam
si mulle in irritum data sint; demus nihilominus alita.
dentus ipsis. apud quos jactura tacla est. Nemiuem ab
excitanda dama ruina déterroit, et quum penates ignil
absumsit. fundameuta tapante adhuc area pantouns. et
urbcs baristas sæpius eadem solo condimus. Adeo ad bo-
nus spes pertiuax animus est. Terra marique huma!!!
oper t cesseront, nisimalecadenlia iterum tenure "buissai-

XXXII. Ingratus est; non mihi fœit-injuriam , sed sibi:
ego beneilcio mec, quum darem, usus sans, nec ideo pl-

un
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perdu avec celui-l’a , je le gagnerai avec d’autres.

A celui-la même je donnerai encore ; et semblable
au bon laboureur, à force de soins et de culture,
je triompherai de la stérilité du sol. Mon bienfait

grit: dabo, sed diligentius i quad in hoc perdidi . ab aliis
recipiam. Scd bute ipsi benetlcium dabo iterum. et tan-
qusm bonus agricala , cura cultuque sterilitatem soli vin-

ses
est perdu pour moi; lui , il est perdu pour tout
le monde. Il n’y a pas de grandeur d’âme a donner

et à perdre; de la grandeur d’âme, c’est de per-

dre et de donner.

au). Periitmihi beneticium ; iste omnibus. Non est mogol
animi. dare et perdere; hoc est magni mimi, perdus
et tiare.


